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DES  APOTRES. 

Commencés  àlami-Carêmej  &  finis  la  femaine 
de  la  Qualimodo. 


Ambierantque  thronum  :  Quid  nunc  dubitatis  Inertes  ? 
Stringité  ,  ait ,  gladios ,  veteremque  haurite  cruoreni , 
Ut  rcpleam  vacuas  juvenili  fanguine  venas. 
In  manibus  vestris  eft  summi  vira  parentis. 
Si  pietas  ulla  eft ,  nec  fpes  agitatis  inertes , 
Ofificium  prœftate  patri 

Quid  facitis ,  gnavi  ,  qui  vos  in  fata  parentis 
Armât ,  ait  ?  Cecidere  illis  animique  nianufque. 

OviD.  Metain. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 
INTRODUCTION. 

LE      TABLEAU 
DE      COMPARAISON. 

Continuation  de  ^histoire  de  Charles  premier^  roi 
d"*  Angleterre, 

Pourfervir  de  fuite  au  TABLEAU  PARLANT. 

*         ...  I  

Prodit  bellum  quod  pugnat  utroqus. 

±\  o  XJ  s  avons  déjà  amené  l'hiftoiro  de  ce  rcgne  dëpIora>- 
ble  jufqucs  vers  la  fin  de  l'année  1641 ,  &  nous  avons  laisse 
l'infortuné  monarque  d'Augleterre  Inttant ,  pour  fa  pré- 
rogative royale  ,  contre  un  parlement  compofé  de  faélieux 
qui  avoient  réfblu  de  fonder  la  république  fur  les  débris  de 
la  monarchie  &  de  l'églifc^ 

Des  appels  au  peuple  fous  la  forme  d' adresses  avoient 
iti  faits  refpedivement  par  les  agens  du  corps  législatif 
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&  ceux  du  pouvoir  exécutif.  L'aigreur  perçoit  au  travers 
des  griefs  &  des  excufes  des  deux  partis.  La  défaveur  po- 
pulaire accabloit  ces  derniers ,  effet  naturel  de  l'ufage 
arbitraire  de  l'autorité  confiée  à  des  hommes  féduits  par 
les  prc juges  reçus  alors  &  fur-tout  par  les  exemples  con- 
temporains. 

Une  des  prérogatives  essentielles  de  la  couronne  etoit 
le  pouvoir  qu'avoit  le  prince  de  forcer  les  fujets  à  pren- 
dre les  armes.  La  chambre  des  communes  l'abolit.  Charles 
premier  s'en  plaignit  à  la  chambre  des  pairs  avant  que  le 
bill  y  fût  porté. 

Les  communes ,  qui  vouîoient  lui  faire  un  crime  de  tout , 
déclarèrent  qui^.  par  cette  demancfe  anticipée ,  il  avoit 
violé  les  privilèges  du  parlement.  Les  pairs ,  qui  crai- 
gnoient  de  voir  leur  autorité  incessamment  compromife  , 
vGittlurent;S'aopofer  aux  entreprifes  des'commuhes.  Celles- 
ci  leur  firent  fentir  qu'elles  étoient'  l'assemblée  de  la  na- 
tion ,  &  qu'eiîes  n'avoient  pas  befoin  de  leurs  remon- 
trances. 

Le  projet  de  ce  malheureux  prince  étoit  de  lever  dix 
mille  volontaircG  pour  appaifer  les  troubles  d'Irlande. 
Cette  prérogative  de  la  couronne  n'étant  pas  bien  claire- 
ment définie  ,  il  pût  errer  dans  la  forme  ,  &  fes  intentions 
étant  travefties  avec  un  acharnement  fans  exemple ,  il  fut 
contraint  à  fe  juftifier  devant  fon  parlement,  par  un  «xpofé 
apologétique  de  fes  motifs. 

Cette  guerre  de  plume  le  dépouiîîô'it  infenfibleraent  de 
la  confidération  due  à  la  majcfi:é  de  fon  rang. 
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Ce  fut  alors  que  le  fanatifme  de  la  religÎGn  vint  se  join- 
dre à  celui  de  la  liberté  ,  &  que  les  projets  d'inde'pendance 
abfoîutl  de  quelque  faélieux ,  fe  développèrent  avec  une 
énergie  qui  menaçoit  de  rompre  bientôt  tous  les  liens  de  la 
religion  &  de  la  monarchie. 

Les  communes  attaquèrent  à  la  fois  &  la  hiérarchie  cc- 
cléliaftique  &  la  religion  catholique.  Le  peuple  s'assemblôit 
en  twmulte  autour  des  falles  du  parlement,  &  yomissoit 
toutes  fortes  d'imprécations  contre  les  évêques  &  les  fci- 
gneurs  AU  COEUR  POURRI  j  ce  défordre  fut  poussé  au  point 
que  les  évéques  firent  une  proteltation  par  laquelle  ,  après 
avoir  expofé  les  infultes  &  les  menaces  des  féditieux  ,  ils 
déclarèrent  que  ne  pouvant  plus  fe  rendre  en  fureté  au  par- 
lement ,  ils  proteftoient  contre  tout  ce  qui  s'y  feroit  en 
leur  abfence. 

Cette  démarche  précipitée  fut  un  triomphe  pour  les 
communes.  Elles  accuferciit  les  évêques  de  trahifon.  Per-« 
Tonne  n'ofa  prendre  leur  défcnfe.  On  fut  obligé  de  l«ur 
donner   une  garde   pour  les  préfervcr  de  la  fureur  du 

peuple. 

ê 

Hume  obferve  avec  fa  fagesse  ordinaire  ,  que  les  com- 
munes ayant  réfolu  de  tout  fubvertir ,  elles  ne  pouvoicnt 
agir  que  d'une  manière  injufie  &  irréguliere.  Mais  ce  fut 
principalement  dans  les  coups  qu'ellct  portèrent  à  la  hié- 
rarchie ecciéfiaftique ,  qu'elles  fronchirent  plus  ouverte- 
ment toutes  les  bornes  de  la  modération  ,  dans  la  fuppofî- 
tion  que  la  pureté  de  leurs  motifs  fuffifoit  pour  jufîifîer 
leurs  moyens  ;  ce  principe ,  qui  efi:  prefquc  toujours  celui 
d'un  faux  zèle ,  ne  s'ctoit  jamais  déployé  avec  autant  d'éclat 

que  fous  ce  règne. 
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Kefprît  de  démocratie  faifoit  de  tels  progrès  que  les  no- 
bles,  craignant  d'être  enfevelis  fous  les  ruines  de  la  mo- 
narchie ,  Te  rallièrent  prefque  tous  au  pied  du  trône.  Ce- 
pendant le  torrent  populaire  en  entraîna  plufieurs  &  les 
écarta  des  vraies  maximes  de  la  politique. 

Les  principaux  de  ceux  qui  prirent  parti  contre  le  roi  p 
furent  le  comte  de  Northumberland  ,  le  comte  d'Essex  &  le 
lord  Kimbolton. 

Les  communes ,  pour  confolider  leur  exiftence  ,  mireii* 
encore  la  plus  vile  populace  en  mouvement.  Elles  feigni- 
rent des  alarmes  continuelles  pour  elles  &  pour  la  nation  ; 
elles  enflammèrent  le  peuple  de  Londres  par  des  recherches 
de  confpirations  &  de  nouvelles  fimulces  d'invafions  étran-- 
geres ,  de  complots  des  mal-intentionnés  (  malignans  )  , 
&c.  &c.  &c. 

Le  fort  du  roi  infpiroît  tant  d'attendrissement  ,  que 
beaucoup  d'officiers  &  de  jeunes  gens  vinrent  lui  offrir 
leurs  fervices.  Il  y  eut  pluficurs  efcarmouches  entr'eux  & 
]a  populace.  Les  premiers  appelloient  les  hommes  du  peu- 
ple, têtes  rondes  (round  heads)  par  rapporta  leur  che- 
velure écourtée  ;  le  peuple  ,  de  fon  côté ,  appelîoit  les  par- 
tlfans  du  roi ,  cavaliers  ,  &  cette  dénomination  de  parti  vînt 
CDçorc  ajouter  à  la  haine  qui  divifoit  les  uns  &  les  autres. 

Le  roi  reçut  &  approuva  la  protestation  que  lui  apportè- 
rent les  évêques.  Elle  étoit  fpécialement  fondée  fur  ce 
qu'ils  avoient  été  infultésen  fe  rendant  &  en  fortant  de  la 
chambre ,  &  que  n'étant  pas  libres ,  il  ne  pouvoient  plus  y 
exercer  leurs  fondions. 
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En  acceptant  cette  proteftation  ,  Charles  fit  une  faute 
irréparable  ;  mais  elle  fut  fuivie  d'une  indifcrétion  bien 
plus  fatale  encore,  indifcrétion  qui  occafionna  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile  qui  fuivit ,  &  la  cataftrophe 
affreufe  qui  la  termina.  Ce  fut  raccufation  du  lord  Kim- 
bolton  &  de  quelques  autres  membres  des  communes. 

Charles  outré  de  fe  voir  avili ,  dépouillé  ,  de  voir  fa  di- 
gnité violé  tous  les  jours  ;  animé  d'ua  autre  côté  par  les 
confciis  de  la  re'ne  ,  des  femmes  de  fa  cour  ,  &  fur-tout  du 
lord  Dig,by ,  courtifan  léger  &  emporté  ,  fe  détermine  bruf 
quement  à  faire  un  coup  de  vigueur  ,  après  tant  de  preuve 
de  complaifance  &  de  foiblessç, 

Herbert ,  fon  procureur  général ,  vient  à  la  cliambrc 
haute  ,  tribunal  chargé  de  juger  les  crimes  de  haute  tralii^- 
fon  ,  &  y  forme  ,  au  nom  de  S.  M.  ,  une  accufation  contre 
le  lord  Kimbolton  &  cinq  membres  des  communes  ,  princi- 
paux chefs  de  parti ,  Kollis ,  Pym  ,  Hambden ,  Torove  & 
Hazelrig  ,  comme  s'étant  efforcés  de  détruire  lee  loix  fonr 
damentales  du  royaume ,  d'anéantir  le  pouvoir  royal ,  de 
foiilevcr  le  peuple ,  &c.  Cette  accufation  ,  qui  étoit  en  Quel- 
que forte  commune  à  la  majorité  de  la  chambre ,  y  caufa  , 
ainfi  qu'on  auroit  dû  le  prévoir  ,  une  fermentation  &  une 
fureur  générales. 

Les  accufés  initruits  par  la  fœur  de  Northumberland 
qu'on  dcA'^oit  les  faire  arrêter  ,  fc  fauvent  &  f«  caclieiit.  Le 
fergent  d'armes  vient  inutilement  les  ehercher  ,  à  la  cliam^ 
bre  des  communes  ;  ont  met  le  fcellé  fur  leurs  papiers.  L»« 
roi  prend  le  parti  ridicule  de  venir  lui-même  réclamer  U 
perfoanedes  accufés  dans  la  chamb(re.  Il  déclare  qus  l'mr 
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vîokbilité  &  les  privilèges  des  membres  ne  les  mettent 
point  à  l'abri  de  la  jufiice  ;  qu'i'.  ne  veut  point  employer  la 
force  contre  eux ,  mais  laisser  agir  la  loi  avec  toutes  fes 
formalités.  Maigre  cette  promesse  de  n'employer  que  des 
voies  légales ,  Charles  ne  put  jamais  s'assurer  de  la  per- 
fonne  des  accfés.  En  retournant  à  Ton  palais ,  il  fut  accable' 
d'injures  &  de  propos  fcditieux. 

On  entretint  pendant  quelques  jours  le  peuple  dans 
cette  fermentation  ,  on  intercepta,  on  falfifia  des  lettres  de 
prétendus  malignants  ,  &  lorfquc  la  rage  du  peuple  fut 
BU  degré  qu'on  vouloit,  on  fit  rentrer  en  triomphe  à  la 
chambre  des  communes ,  les  membres  accufés.  Un  gros 
faéîieux  à  chevelure  éceurtée ,  une  efpece  de  fou ,  un  de  ces 
gens  qu'on  appelloit  round  head,  nommé  Skippon ,  com- 
mandoït  en  cette  occafion  la  milice  nationale  de  Londres , 
compofée  en  grande  partie  de  porte-faix,  de  charbonniers 
<8c  de  poissardes. 

Charles  s'appercut  trop  tard  qu'il  a\^oit  commis  une 
faute  dont  les  conféquences  étoient  incalculables.  Accablé 
Se  chagrins  ,  de  remords  ,  de  confufion;  abandonné  de  tout 
5e  rnonde,  ilfe  retire  au  château  d'Hamptoncourt.  Il  ne 
Ipouvoit  plus  accufer  de  fa  déplorable  fituation  la  rigueur 
'£u  fort ,  ni  la  malignité  de  fes  ennemis.  C'étoit  fa  légèreté, 
fon  indiforétion  qui  dévoient  porter  le  blâme  de  tous  les  dé- 
faftres  dont  il  éto  t  menacé  pour  l'avenir.  Les  plus  fidèles 
^e  fes  ferviteurs ,  partagés  entre  la  douleur  &  l'indignation, 
étoient  confondus  par  leurs  réflexions  fur  ce  qui  s'étoit 
passé  ,  &  fur  ce  que  les  a'jparences  fembloient  annoncer, 
liC  renverfement  de  leurs  vues ,  le  triomphe  de  la  faéiion  , 
le  mécontentement  du  peuple  tourné  en  fureur,  tous  les 
faifoit  défefpérer  du  fuccès  dans  une  caufe  dont  la  ruine 
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fcmbloit  jurée  par  une  égale  ôonfpiratîon  de  la  haine  &  de 
l'amitié. 

"Charles  ne  Ce  crut  pas  encore  assez  en  fureté  à  Hamp- 
toncourt ,  il  s'enfuit  dans  la  ville  d'Yorck. 

.  En  vain  tâcha- t-il  de  réparer  par  un  excès  de  con- 
defcendance  le  tort  qu'il  s'étoit  fait  par  fa  précipitation. 
Il  offrit  un  pardon  pour  les  accufës ,  &  la  reftauration  de 
l'atteinte  prétendue ,  aux  privilèges  des  communes.  Celles- 
ci  exigèrent  que  le  roi  dénonçât  ceux  qui  lui  avoient  fait 
cette  accufation.  Ils  vouloient  en  quelque  forte  lecontrain* 
dre  à  fe  déshonorer.  Leur  politique  adroite  ne  lui  laissoit 
aucune  issue. 

Enfin  la  reine  ,  en  butte  aux  outrages  &  aux  perfécu- 
tions ,  craignant  pour  fes  jours ,  fe  difpofoit  à  prendre  la 
fuite ,  &  à  passer  fur  le  continent. 

Pour  assurer  leurs  ufurpations  ,  les  communes  dureat 
mettre  en  leurs  mains  la  force  militaire.  Elles  mirent  l'ar- 
mée à  la  difpofition  des  gouverneurs  &  lieuteaans  des 
Comités ,  &  c-es  officiers  publics  étoîent  de  leur  choix , 
&  refponfables  au  parlement.  Le  roi  fe  trouva  donc  dé- 
pouillé de  toute  puisssnce.  Alors  le  parlement  l'invita  à 
revenir  dans  la  capitale  ;  il  refufa ,  parce  qu'il  fent®it  qu'il 
V  fer  oit  tenu  en  fcrvitude. 

Ses  réponfes  peignoient  l'agitation  de  ion  ame  ,  fou 
amou-  pour  la  paix  &  le  repos  de  fes  fujets,  8c  la  confiance 
tue  l<;s  bonnes  intentions  lui  donnoient  en  la  protedion 

fivine. 


liés  communes  fe  diipofant  à  la  guerre ,  déclarèrent  qne 
la  réponfe  du  roi  ctoit  un  refus ,  &  que  tous  ceux  qui  com- 
pofoient  fon  conl^il  étoient  ennemis  de  l'état. 

Dans  cet  état  des  chofes ,  Charles  &  le  parlement  firent 
répandre  des  manifeftcs;  qui  nefcrvirent  que  d'avant-cou- 
reurs à  la  guerre  •ivile. 

Les  manifeftes  du  parlement  ne  renfermoient  ^ue  dei 
diatribes ,  &  des  inveftives  calomnieufes. 

Les  premiers  apologiftes  de  la  conduite  du  monarque 
n'eurent  pas  de  peine  à  prouver  que  les  crimes  de  traliifon , 
de  félonie  ,  &  de  violation  de  paix  ,  étaient  exceptés  des 
privilèges  du  parlement ,  &  que  dans  aucun  temps  l'une 
ou  l'autre  cliambre  ne  s'étoit  entremife  en  faveur  de  fes 
membres aceufés.  Ses  adverfaires  difbient  que  cette  violence 
ëtoit  un  artifice  du  monarque  pour  s'assurer  la  majorité 
des  fuffrages,  en  faifant  arrêter  les  principaux  chefs  ;  mais 
on  leur  répondoit  vâélorieufemcnt  ,en  leur  obfervant  qu'un 
tel  parti ,  s'il  étoit  injufte  ,  feroit  perdre  au  roi  plus  de 
voix  qu'il  ne  pourroit  lui  en  procurer;  que  la  falle  du  par- 
lement n'étoit  point  un  fanduaire  inviolable  ,  &  que  fi  le 
roi  y  étoit  venu  en  perfonne ,  ce  n'étoit  qu'en  raifon  du 
refus  qu'on  avoit  f^tit  de  fe  rendre  au  message  paifibic 
qu'il  leur  avoit  envoyé;  que  déjà  fous  le  règne  d'Elifa- 
bctb,  la  reine  avoit  fait  enlever  en  plein  parlement  M. 
Monter  pour  un  propos  téméraire  &  irrefptfteux  qu'il  avoit 
tenu  dans  l'assemblée,  que  le  parlement ,  loin  deprotefter 
avoit  reconnu  le  droit  du  prince  ,  en  préfcntant  auHi-tô*- . 
une  pétition  pour  ïbn  élargissement  pr^vifoire  ;  ce  qui  ût 
accordé  fans  tirer  à  conféquencc. 

Enfin  ,  de  ces  maximes  partielles  on  en  vint  à  Texamo"* 
de  la  conftitution. 
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Lord  Falkland,  fecrétiire  d'état,  âge  de  trente  ans 
feulement,  également  célèbre  par  fes  vertus  &  fon  favoir» 
fut  l'auteur  de  la  plus  grande  partie  des  déclarations  qui 
parurent  alors.  On  y  trouve  la  conftitution  angloife  exac- 
tement définie. 

Les  trois  cfpeccs  de  gouvernement,  le  monarchique, 
Tariftocratique  ,  le  démocratique  y  font  diftingués ,  &  le 
gouvernement  d'Angleterre  ,  cfi:  dépeint  comme  un  mé- 
lange des  trois ,  tempérée  l'un  par  l'autre. 

Hume  obferve  qu'aucun  des  rois  précédens  n'auroit 
voulu  employer  ce  langage  ,  &  que  même  un  grand  nom- 
bre de  royalifte  en  fut  mécontent.  Mais  la  liberté  angloife  , 
félon  lui ,  a  tiré  de  grands  avantages  de  ces  recherches  & 
de  ces  difputes ,  &  l'autorité  royale  en  eft  devenue  auffi 
plus  sûre  dans  les  parties  qui  lui  ont  été  afifignées. 

Le  parti  du  roi ,  qui  avoit  une  noble  confiance  dans 
3a  caufë  qu'il  défendoit ,  faifoit  difiribuer  les  écrits  du 
parlement  avec  les  ficns  ;  le  parlement ,  au  contraire  ,  em- 
ployoit  toutes  fortes  de  moyens  pour  fupprimcr  les  écrits 
du  roi ,  &  pour  les  empêcher  de  parvenir  dans  l«s  pro- 
vinces :  il  exerça ,  à  ce  fujet ,  fur  l'adminiftration  des  poftes 
d'Angleterre  le  même  genre  de  defpotifme  qu'on  repro- 
choit  à  l'ancien  gouvernement. 

Le  parlement  »*étoit  cependant  point  tranquille.  Les 
chefs  de  parti  firent  «ntendre  à  tous  les  membres  des  fac- 
tioas  dominantes  que  leur  jugement  étoit  assuré  ,  &  qu'ils 
ne  pouvoient  échapper  au  châtiment  qui  les  menaçoit , 
fi  jamais  l'autorité  royale  reprenoit  fon  ancien  luftre. 

Le  peuple  cfi:  par-tout  amoureux  de  nouveautés.  Il  ne 
pouvoit  croire  qu'il  pût  être  trahi  par  des  hommes  tiréf 
de  fon  fein ,  des  hommes  fur  lefquels  il  exerçoit  une  in- 
fluence immédiate.  Il  fentoit  bien  iju  iU  avoicnt  peut-être 
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outrepassé  ]es  bornes  de  la  modération  ;  mais  il  y  avoit  li 
long-temps  que  la  cour  &  les  grands  s'écartoient  eux- 
mêmes  envers  lui  des  premiers  devoirs  de  la  juftice  ,  qu'il 
çie  regarda  plus  que  comme  Tes  tyrans  ceux  que  les  loix 
div^ines  &  humaines  n'avoient  fait  que  fes  protefteurs  & 
fes  guides. 

Sublime  &  grande  leçon  qwe  donnèrent  alors  le  roi  &  les 
nobles  d'Angleterre  à  toute  la  noblesse  contemporaine  & 
future  de  l'Europe  !  Hommes  forts ,  b«mmes  qui  avpz  con- 
quis ,  hommes  qui  avez  défendu ,  on  vous  a   nommés 
rcéleurs  (  reges  )  ;  on  vous  a  nommés  chefs  (  duces  ) ,  on  a 
dit  que  vos  enfans  seroient  des  gens  remarquables ,  des 
des  gens  reconnoissables  ,  (nofflbiles,  nobiles  homines  ) 
nobles  enfin.  Vous  avez  cru  que  ce  titre  de  courtoific 
établissoit  une  ligne  de  démarcation  entre  vous  &  l'efpece 
humaine  ;  &  vous  croyant  d'une  nature  fupérieure  à  elle  , 
vous  avez  penfé  pouvoir  enfreindre  impunément  toutes 
les  loix  de  la  morale  &  de  la  raifon  :  inftruifez-vous  dans 
cette  eataftrophe  terrible  ;  fiers  d'un  nom  illuftré  par  vos 
pères ,  ne  fongez  qu'à  le  rendre  encore  plus  recomman- 
dable.  Lorfque  le  tumulte  des  oamps  a  fait  place  à  l'exer- 
cice des  vertus  tranquilles,  que  vos  moyens  de  force  & 
d'influence  ne  foient  employés  qu'à  protéger  &  jamais 
à  asservir.  En  vain  on  vous  dira  que  vous  êtes  faits  pour 
commander  •  des  écrivains  afiucieux  vous  parleront  de  vos 
droits  :  fongez  que  ces  droits  ne  confiftent  que  d^ns  les 
devoirs  qu'impofe  la  reconnoissance  ,  fongez  à  la  mériter; 
fongez  que,  forcés  de  vivre  au  milieu  d'hommes  dont  on 
peut  corrompre  les  opinions  &  les  paffions ,  votre  empire 
n'eft  qu'une  belle  chimère  ;  fongez  donc  à  l'entretenir  par 
vos  vertus  &  tos  talens ,  &  méritez  toujours  par  le  fen- 
timent  ce  que  vous  n'obtiendrez  que  très-rarement  par 
la  métaphyfique.  .    ' 
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L'amour  de  la  paix  ,  le  defir  de  l'ordre  &:  de  h  tran- 
quillité ,  je  ne  fais  quel  fentiment  religieux  ,  avoient  con- 
fervé  au  roi  un  très-grand  parti  dans  la  chambre  des 
communes.  C<  parti  fcroit  bientôt  devenu  la  majorité ,  6c 
les  cbeFs  de  faction  eussent  été  punis ,  fi  ce  malheureux 
prince  ,  mal  entouré  ,  n'eût  encore  donné  lieu  à  de  nou- 
veaux fujets  de  mécontentement.  Dans  la  chambre  haute  , 
la  majorité  des  fufFrages  avoit  toujours  été  pour  le  roi , 
depuis  même  que  les  évéques  avoient  fait  leur  protcftation; 
mais  la  furie  ,  comme  une  violente  inondation  ,  renverfoit 
tous  les  obftacles ,  &  tous  les  remparts  de  l'autorité  royale 
étoient  rafés  jufqu'aux  fondemens. 

Les  comnîunes  ,  qui  connoissent  l'importance  de  l'oc- 
cafion  dans  tous  les  mouvemens  populaires ,  poussèrent 
impétueufcment  leur  vidoire.  Elles  furent  étendre  la  ter- 
reur de  leur  autorité  fur  toute  la  nation  ,  &  toute  oopo- 
fition ,  tout  biâme  échappé  m>ême dans  les  difcours  familier?, 
fut  traité  par  ces  féveres  inquifiteurs  comme  le  plus  noir 
des  crimes  ;  à  peine  étoit-il  permis  de  trouver  quelque 
chofe  de  répréhenfible ,  ou  de  ridicule,  dans  la  conduite  ou 
dans  la  perfonne  d'un  des  membres.  La  populace  la  plus 
vile  ,  qui  entouroit  fans  cesse  le  parlement ,  étoit  prête  au 
moindre  figne ,  à  remplir  les  ordres  de  fes  chefs  :  il  n'y 
avoit  pas  de  sûreté  pour  ceux  des  membres  qui  vouloient 
s'oppofer  au  torrent.  Enfin  la  violence  fut  portée  au  po  Kt 
que  Hollis ,  dans  un  difcours  qu'il  fit  aux  pairs ,  ofa  leur  de- 
mander les  noms  de  ceux  qui  étoient  d'un  avis  oppofé  aux 
communes ,  &  le  vieux  Pym  déclara  qu'iL  faudroit  en 

VENIR  A  COMPTER  LES  BRAS, 

La  fuite ,  la  terreur  ou  f  abattement  de  tous  les  roya- 
îifies  assurèrent  la  fupériorité  au  parti  démocratique.  On 
fit  passer  alors  tous  les  bills  qu'on  voulut  ;  on  les  préfenta 
auffitôt  à  l'acceptation  ou  à  la  fanftion  du  monarque.  «  Si 
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«  j'accordois  ces  demandes ,  répondit  Charles ,  en  pour- 
«  roit  encore  me  fervir  tête  nue ,  mt  baifer  la  main  ,  me 
-«  donner  le  titre  de  Votre  Majefté;  les  décrets  du  parlc- 
«  ment,  fignifîés  par  moi,  pourroient  encore  fe  trouver 
*(  dans  vos  ordonnance;  je  pourrois  encore  faire  porter 
4*  devant  moi  des  masses ,  des  épées ,  prendre  plaifir  à  la 
«  yuc  d'un  Tceptre  &  d'une  couronne ,  quoique  ces  peti- 
«  tes  branches  ne  puissent  demeurer  long -temps  vertes 
«  lorfque  le  tronc  feroit  mort  :  mais,  quant  au  véritable 
«  pouv^oir ,  je  ne  fereis  plus  que  l'image  &  le  fantôme  d'un 
«  roi  ». 

Le  moment  étoit  arrivé  où  une  fi  grande  querelle  ne 
pouvoit  plus  fe  terminer  par  la  plume  :  on  leva  des  troupes 
de  part  &  d'autre.  Le  roi  étoit  à  Yorck  ,  où  plus  des  trois 
quarts  des  pairs  &  une  grande  partie  de  la  noblesse  du 
royaume  allèrent  le  joindre.  La  reine ,  qui  avoit  fupp orté 
tous  fes  malheurs  avec  une  fermeté  &  une  réfignation  vrai- 
ment héroïques ,  partit  pour  la  Hollande  avec  les  pierreries 
de  la  couronne  deltinées  à  faire  passer  des  fecours  au  roi 
ion  époux.  Plufieurs  membres  de  la  chambre  basse  fe  reti- 
rent ,  foit  par  devoir  ,  foit  par  crainte.  On  porta  une  accu- 
iation  contre  eux,  &  on  donna  à  tous  ceux  qui  n'adoptoient 
pas  l'avis  de  cette  majorité  tyrannique  le  nom  de  délin- 
quants. 

Le  parlement  commença  alors  à  lever  des  troupes  pour 
fon  fervice.  On  forma  des  milices  dans  la  majeure  partie 
du  royaume  :  elles  formèrent  entre  elles  des  paftes  fédéra- 
tifs.  Le  commandement  général  en  fut  donné  au  comte 
d'Essttx ,  &  on  fit  jurer  à  tous  les  foldats  d'être  fidèles  à  leur 
général  &  au  parlement. 

ils  publièrent  des  ordres  pour  fe  faire  apporter ,  à  titre 
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de  prêt ,  la  valfelle  d'argent ,  en  déclarant  que  c'étoît  pour 
la  défenfe  du  roi  &  du  parlement.  En  moins  de  dix  jours 
on  vit  arriver  une  immenfe  quantité  de  vaisselle  chez  leurs 
tréforiers  patriotiques  ,  à  peine  fe  trouvoit-il  assez  de  bras 
pour  la  recevoir ,  ou  de  place  pour  IV  dcpofer.  Les  femmes 
montrèrent  un  zèle  extraordinaire  ;  elles  Ce  dépouillèrent 
de  tous  leurs  orncm^ns ,  &  donnèrent  jufqu'à  leurs  dés  à 
coudre.  La  plupart  des  grandes  villes,  &  fur-tout  des  ports 
de  mer ,  naturellement  portés  aux  fentimens  républicains, 
&  la  fefte  des  non-conformiltes ,  oppofée  aux  Anglicans  & 
jaloufe  de  l'indépendance ,  fuivirent  le  parti  du  parlement. 
Celui-ci ,  maître  des  ports ,  de  la  marine ,  de  la  tour  de 
Londres  ,  difpofant  des  revenus  publics  ,  avoit  tout  l'avan- 
tage de  fou  côté,  Se  n'imaginoit  pas  que  le  roi  pût  jamais 
s'engager  dans  une  guerre  civile. 

Les  préparatifs  du  parlement  furent  fî  rapides ,  que  I9 
roi ,  qui  n'avoit  eherchc  jufqu'alors  qu'à  faire  éclater  aux 
yeux  de  l'usivers  5c  les  violences  &  les  prétentions  illégales 
de  fon  parlement ,  fe  vit  contraint ,  pour  fa  propre  fécuri- 
té, à  fe  mettre  en  défenfe  ,  &  à  former  des  magafins. Cette 
Situation  embarrassante  développa  les  ressources  de  foa 
génie  :  il  y  mit  une  chaleur  &  une  aélivité  qui  étonna  éga- 
lement &  fes  ennemis  &  fes  amis.  Le  nombre  de  ces  der- 
niers en  fut  confidérabîement  augmenté.  La  haute  noblesse, 
les  principaux  du  fécond  ordre,  les  partifans  de  l'épifcopat, 
de  la  religion  dominante,  les  amis  de  la  reine,  les  catholi- 
ques ,  de  jeunes  officiers  &  quelques  aventuriers  ,  guidés 
par  leur  intérêts  plus  que  par  leurs  principes  ,  fe  déclarè- 
rent en  faveur  de  leur  prince.  Quelques  fecours  d'argent 
&  d'armes  lui  arrivèrent  d'Hollande  ;  en  un  mot ,  jamais  ce 
monarque  ne  parut  plus  grand  que  lorfqu'il  fe  vit  plongé 
dans  l'abyme  du  péril  &  de  l'infortune  ;  c'eft  réellement 
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de  ce  tnê'ange  dans  le  caradcre  de  Charles ,  que  vînt  une 
partie  des  mailieurs  qui  tombèrent  alors  fur  la  nation  an- 
gloife.  Les  grandes  erreurs  de  fa  conduite  politique  lui 
avoient  fait  un  grand  nombre  d'ennemis  acharnés  jTes  ver- 
tus ,  Tes  qualités  &  Tes  malheurs  lui  procurèrent  de  zélés 
partifans,  &  la  nation,  tour-à-tour  partagée  entre  la  haine, 
rafftfton  ,  le  devo'-r  ,  les  paflîons ,  le  fcntiment  &  les  fac- 
tions ,  n'exiftoit  qu'au  milieu  des  plus  horribles  coiivul- 
iions. 

Prodit  bellum  ,  quod  pugpiat  utroque  , 
Sanguineâque  manu  trepitantia  concutit  arma. 
Vivitur  ex  rapto  :  non  hofpes  ab  hospite  tutus , 
Non  focer  à  genero  ;  fratrum  quoque  gratia  rara  eft  ; 
Imminet  cxitio  vir  conjiigis  ,  illa  mariti. . . . 
Filius  antc  dient  patrios  inquirit  in  annos , 
Viâa  jacet  pietas. 


Il  fcroit  Inutile  d'ajouter  aucune  réflexion  au  précis  ra- 
pide que  nous  venons  de  faire  de<i  quatre  premiers  mois  de 
3'année  164.2.  Le  déchirement  fe  prépare  ;  la  loyauté  ,  la 
royauté  ,  vont  difparoître  devant  un  double  fanatifme  ,  5c 
des  traits  héroïque  vont  jiillir  de  cette  collifion.  Nous  en 
tracerons  le  tableau  au  prochain  volume. 

Nous  avions  deftiné  cette  introduftion  à  compléter  la  fuite 
de  l'hiiftoirc  de  l'infortuné  Charles  V^'  :  mais,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dirt*,  un  fentiment  que  nous  ne  pouvons  dé- 
finir arrête  ici  notre  plume.  Malheur  aux  cœurs  froids  qui 
ne  partagent  pas  aujourd'hui  cette  terreur  religieufe  qui 
glace  nos  fens  I  . . .  Des  confeillers  plus  malheureux  quo 
mal  intentionnés ,  plus  braves  que  politiques ,  ofcrent  con- 


feîllcr  à  Charles  de  faire  la  guerre  à  fon  peuple.  Ils  exci- 
tèrent fa  fenfibilité  ,  fon  énergie  ,  fon  enthoufiafmc  ,  fa 
magnanimité  ,  en  lui  difant  : 

Tu  ne  cède  nialis,  fed  contra  audentior  ito. 

Mais ,  hclas  !  il  n'arriva  que  trop  tôt  le  moment  défaf- 
treux  où,  vidimes  eux-mêmes  de  leur  zèle,  errants,  prof- 
crits ,  massacrés  aux  pieds  de  leur  maître ,  le  génie  de  l'hif" 
toire  Bt  entendre  dans  les  airs  ces  terribles  paroles  : 

Venit  fumma  dies  &  îneluéèabile  tempus. 

i8  avril  1790. 
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EXPLICATION 

De  VEstampe  du  troisième  volume. 


Quœque  latent  meliora putant. 


N 


ou  s  allons  donner  en  propre  original  la  lettre  que 
nous  écrivit  un  bon  patriote ,  en  nous  envoyant  la  pre- 
mière gravure  (  qui  parut  ici  il  y  a  environ  un  mois  )  re- 
prëfentant  la  fausse  couche  de  M.  Target.  Nous  nous 
fommes  tant  donnés  de  niouvemens  que  nous  fommes  en- 
fin parvenus  a  nous  procurer  la  planche ,  &  nous  pou- 
vons aujourd'hui  faire  hommage  de  l'édition  à  nos  fouf- 
•  cripteurs. 

On  nous  a  mandé  de  Londres ,  que  le  François  qui 
s'étoit  plu  a  faire  ce  dessein,  l'avoit  compofé  d'après 
un  rêve  qu'il  avoit  fait  le  jour  même  ou  l'on  reçut  à 
Londres  la  nouvelle  extraordinaire  du  ferment  du  4 
février.  Ce  rêve  fe  trouvant  parfaitement  analogue  au 
rapport  que  nous  effr  fuit  M.  Tcftis  unus  notre  cor- 
refpondant ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  douter  de  Tanecdoie, 


AUX    APOTRES. 

Messieurs, 

J'a  I  l'iîonneur  de  vous  envoyer  ci-joint ,  une  gravure 
qui  m'a  étéapporte'e  de  Londres ,  par  un  bon  patriote ,  ami 
de  Ja  liberté.  Elle  a  été  faifie  dans  le  cabinet  d'un  François 
LiBERTiciDE  qui  3  fui  fa  patrie  pour  confpirer  contre  elJe. 
On  ajoute  que  Londres  eCt  rempli  de  gravures  de  cette  «f- 
pece ,  je  crois  d'après  cela  qu'il  conviendroit  demander  les 
Anglois  à  la  Barre  ,  pour  rendre  compte  de  leur  conduite  , 
&  en  fuite  les  renvoyer  au  châtelet  qui  trouvera  bien 
moyen  de  les  punir  fi  cela  convient  à  la  commune. 

Ne  connoissant  aucufi  député  ,  mais  étant  bien  assuré  ds 
votre  patriotifme ,  j'ai  crû  ne  pouvoir  mieux  m'adresser 
qu'à  vous,  Mefjfieurs,  &  je  me  réjouis  d'avance  en  fon- 
geant  au  très-grand  fervice  que  je  rends  à  ma  patrie  ,  en 
lui  dénonçant  un  peuple  d'ariftocrates ,  ennemis  de  la  li- 
berté, qu'il  faut  leur  apprendre  à  connoître&  à  apprécier. 

J*eusse  été ,  [il  y  a  fix  mois ,  Meffieurs",  votre  très  hunit 
ble  ferviteur  ,  mais  aujourd'liui ,  je  fui«  votre  égal , 

Un  bon  Patriote. 
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L'estampe  repréfente  l'intërieur  du  ci-devant  manège, 
aujourd'iiui  falle  de  rassemblée  nationale.  Les  bais ,  les 
«oirs  &  les  pies  qu'on  y  failoit  manœuvrer  ei-devant ,  ont 
fait  place  aux  enragés ,  aux  arlftocrates  &  aux  impartiaux. 

M.  Target  eft  dans  les  douleurs  de  l'enfanteftient.  Il  eft 
gros  d'un  fœtus  formé  de  48,000  bras  &  jambe;  de  83 
yeux  5  &  de  deux  têtes ,  dont  une  très-grosse  &  une  très- 
petite  ,  auHî  il  eft  dans  des  feuffranees  inexprimables  ;  Ta 
pofition  l'indique  autant  qu'il  a  été  porfible  à  l'artifte  de  le 
rendre.  Ses  jambes ,  Tes  bras ,  fa  boucîie  ,  tout  porte  l'em- 
preinte de  fon  malaife ,  &  dans  une  contraélion  totale  dô 
fes  mufcles ,  Tes  deux  yeux  fe  font  trouvée  de  niveau  dans 
leur  orbite  ,  ce  qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé.  On  attend 
avec  inquiétude  que  cet  embryon  paroisse  au  grand  jour  , 
parce  que  les  trois  prophètes  Sieycs ,  Thouret  &  Chapelier, 
qui  ont  beaucoup  travaillé  à  faire  cet  enfant  là ,  à  M.  Tar- 
get ,  on  prédit  qu'il  deviendroit  une  fort  jolie  demoifelle  , 
nommée  mademoifeile  Conftitution  ,  qu'elle  seroit  si  ai- 
mable et  fi  douce,  que  tous  les  princes  voinns  fe  battroicnt 
pour  fe  difputer  fa  main.  II  y  a  cependant  un  point  qui  a 
embarassé  les  papas  de  la  pouponne  ;  ceCî  cette  féconds 
petite  tétc  qu'ils  lui  ont  mis  fur  les  épaules ,  forte  de  fuper- 
fetation  qui  fe  nomme  fuivant  les  grands  anatomiftes  ,  mo- 
narchie héréditaire.  Mais  les  chirurgiens  confukans  ,  re^ 
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eut  aux  écoles  de  cliîrurgies  le  6  odrobre  derHier ,  on  pro- 
mis qu'ils  avoient  une  recette  pour  faire  passer  cette  dif- 
formité fi  elle  groflîssoit  trop ,  on  commenceroit  par  ne  plus 
lui  donner  de  nourriture  ,  &  puis  avec  la  pierre  infernale , 
on  aclieveroit  la  facrification. 

M.  le  duc  d'Aig en  fage-femme  eft  aux  pieds  de  la 

malade  ',  il  déploie  fon  tablier  avec  une  grâce  qui  lui  eft  par- 
ticulière; il  attend  le  précieux  fruit  de  la  conception  de 
M. Target;  un  jupon  de  pinchinat ,  un  cafaquin  d'indienne, 
un  fichu  de  Mafulipatan,  des  bas  de  coton  de  Siam,  des 
fouliers  à  double  couture  ,  &  un  joli  bonet  de  marly  noae 
fous  le  menton  ,  lui  donne  une  tournure  infiniment  agréa- 
ble ,  &  l'on  femble  noir  par  fa  dextérité  qu'il  n'y  cft  point 
du  tout  étranger. 

L'évêque  d'Autun  foutient  la  malade  dans  fes  bras  pafio- 
raux  ;  il  l'anime  ,  il  l'exhorte  à  la  patience  ,  il  lui  parle  du 
Dieu  d'Abraham  ,  d'Ifaac  &  de  Jacob ,  il  lui  fait  envifager 
l'unioH  ,  la  paix  &  la  concorde  fuivîcs  du  calme  &  de  la 
tranquillité  qui  feront  le  réfultat  du  grand  oeuvre  qui  s'ap-* 
proche.  Mais  le  pauvre  accouchant  fouflfre  d'autan*  plus 
qu'il  étoit  habitué  à  faire  faire  fa  bcfogne  par  un  autre. 

M.  Ma^ouet  jaue  de  l'harmonica ,  pour  tâcher  d'adoucir 
le  travail ,  il  exécute  la  fameufe  romance  de  M.  Mounicr  qui 

commence  par  ces  mots  :  fidélité  ,  constance  :  &  il  y 

joint  quelques  variations  par  M.  de  Clermont-Tonnerrc. 
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M.  Bcrgasseeft  derrière  M.  Malouet.  Il  rit  des  efforts  du 
rcVérend  perc  conftituant ,  il  a  fa  trompette  fous  fon  bras  ; 
mais  craignant  de  ne  pouvoir  pas  en  faire  entendre  le  fon 
harmonieux  &  doux  ,  au  milieu  des  cris  &  des  grincemens 
de  dents  du  malade  ,  il  s'apprête  à  Ce  retirer  ,  pour  ne  pas 
être  témoin  du  rcfultat  du  grand  oeuvre ,  &  il  Te  tient  à 
l'e'cart  par  pridence  &  par  raifon. 

On  avoit  cherché  long-temps  un  lit  de  mifere  pour  y 
étendre  M.  Target.  M.  de  Viritu  avoit  propofé  pour  cela 
fon  bureau  des  dons  patriotiques  ;  mais  des  raifens  qu'il 
eft  inutile  de  détailler ,  avoient  fait  préférer  les  marches  du 
bureau  des  fecrétaires. 

Les  députés  en  foule  fortant  du  côté  gauclîe ,  passent 
du  côté  droit  pour  laisser  à  M.  Target  la  vue  de  fon  côté  fa- 
vori, &  ils  viennent  prêter  ferment  de  fidélité  à  cet  enfant 
qu'ils  ne  connoissent  pas  encore  ,  mais  qu'ii  promettent  de 
défendre  jufqu  à  la  dernière  goutte  de  leur  bon  fang,  ce 
qui  fait  craindre  qu'il  ne  dure  pas  long-temps. 

Lefieur  Villette ,  un  des  rédaifleurs  de  la  chronique  de 
Paris ,  admis  à  prêter  ferment ,  le  prête  d'une  manière  à  lui 
particulière.  Il  vient  de  dépofer  fur  l'autel  de  la  patrie ,  Con 
marquifat ,  fes  titres ,  fes  fervices ,  fes  penfions  &  fes  blef- 
fures  ;  il  a  fait  pour  cette  cérémonie  une  toilette  extraor- 
dinaire ,  dont  h$  preuves  pendent  jufqu'à  terre. 

A4 
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Dans  la  grouppe  qui  entoure  le  patient ,  on  remar- 
que le  bonhomme  Gérard  ,  avec  fa  petite  vefte  &  fa 
petite  perruque.  Il  a  fait  fa  petite  motion  fur  les  caba- 
rets à  cidre  de  fon  pays.  Il  a  aidé  à  conftituer  ,  il  va  jurer , 
&  il  defite  fort  que  cela  finisse  bientôt  pour  retourner 
à  Ces  moutons, 

En  avant  du  bonhomme  Gérard  ,  on  voit  un  gros 
aristocrate  ,  qui  n'a  encore  rien  dit ,  mais  qui  a  écrit 
en  revanche  comme  feu  Hortenfms.  C'eft  le  rédacteur 
du  Courier  de  Madon. 

L'illuftre  Dinochea» ,  dans  le  vafte  génie , 
N'a  fait  ni  bien  ni  mal  à  la  trille  patrie. 

Il  fe  tourne  vers  les  députés  à  la  mode  de  Bretagne, 
qui  garnifent  tout  1©  côté  qui  donne  à  gauche  ,  &  il 
leur  dit  d'une  voix  de  tonnerre,  fa  phrafe  favorite... 
Patience ,  attendez 

'  M.  Bailly  prend  M.  de  la  Fayette  par  la  main  pour 
le  mener  jurer.  Il  lui  ass'ure  qu'il  fe  connoît  en  conf- 
tîtution ,  qu'il  a  palpé  M.  Target ,  qu'il  a  lu  dans  les 
aftres  que  celle-ci  feroit  fuberbe. 

Derrière  M.  de  la  Fayette  on  appercoit  M.  l'arclievéque 
de  Bordeaux  en  Simarre  ,  il  conduit  l'archevêque  de 
Vienne  qui  le  fuit  en  aveugle.  Celui-ci  a  été  infulté 
dans   les   Thuilleries ,   en  fa   qualité   d'arifiocratc  ,  de 
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miniftre  &  de  calotin  ,  mais  on  lui  a  fait  une  queue , 
on  lui  a  mis  une  redingottc  de  caporal ,  &  il  eft  devenu 
tout-à-fait  national. 

A  peu  de  diûance  d'eux  ,  on  remarque  un  jeune 
chevalier  françois  dans  l'attitude  de  l'indignation ,  bri- 
fant  [on  épée  fur  fes  genoux  ,  en  gromniellant  quelques 
paroles  que  le  bruit  des  galeries  ne  permet  pas  à  l'as- 
semblée d'entendre.  Mais  quoique  cette  épée  foit  brifée , 
il  n'en  manquera  pas  quand  il  s'agira  de  défendre  fon 
roi  &  fa  patrie  contre  les  ennemis  de  l'intérieur  &  de 
l'extérieur  (i). 

A  gauche ,  M.  de  Virieu  eft  afîis  à  fa  petite  table  re- 
cevant les  dons  patriotiques ,  les  boucles  ,  les  vieux 
chapeaux  &  toute  la  friperie  qu'on  vient  dépofer  fur 
l'autel  de  la  patrie  dont  il  eft  grand  prêtre.  Il  fe  pré- 
pare à  y  enregiftter  incessamment  beaucoup  de  billets 
de  caisse  &  d'affignats  pour  la  contribution  volontaire 
des  bons  citoyens  qui  ne  /auront  qu'en  faire. 

Quelques  ariftocrates  forment  un  grouppe  noir  au- 
près de  la  barre.  Les  uns  gémissent  dans  l'attitude  de 
la  douleur  ;  les  autres  frémissent  de  rage.  On  diftingue 
parmi    ces  derniers ,    un    religieux   difputant  contre   le 

(i)  C'eft  ce  même  chevalier  qui  eut;  hier,  i8  avril,  la 
douce  fatisfaftion  de  remettre  à  madame  la  marquife  d« 
Favras ,  la  lettre  qui  fe  trouve  à  la  page  13, 
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curé  de  Soupes ,  qui ,  les  droits  de  Thomme  à  la  maîn , 
prouve  Invinciblement  aux  ariftocratcs ,  qu'ils  ne  favent 
ce  qu'ils  difent. 

La  b»rre  eft  remplie  de  monde ,  mefdames  de  Lav.... , 

d'Efc ,  Dub ,  de  Staël ,  &  Théroigne  de  Me'ri- 

court ,  y  prêtent  le  ferment  de  fe  donner  tous  les  mou- 
vemens  nécessaires  pour  maintenir  la  conftitution. 

M.  Mathieu  de  Montmorency  occupe  la  tribune ,  & 

prononce  un  difcours  relatif  aux   circonftances  ,   dont 

voici  l'efprit  :  Meflîeurs,  dans  ce  grand  jour  la  nation 

la  conftitutiori  dans  ce  grand  jour.  Le  patriotifme  dans 

ce  grand  jour La  nation La  conftitution Le 

patriotifme M.  l'abbé  Sieyes  eft  dirriere  lui  &  lui 

foufiFle  fon  difcours  ;  M.  de  Montmorency  ,  reprend  alors 

couramment  :  oui ,  mefHeurs ,  dans  ce  grand  jour  ,  la 

nation  ,  la  conftitution  ,  le  patriotifme Il   s'arrête 

encore.  M.  l'abbé  Sieyes  perd  faute,  patience ,  &  lui  dit 

avec  colère  : 

«  Vous  que  j'ai  créé  roi ,  jeune  Montmorency , 
»  Quant  vous  parlez  fi  mal ,  que  faites  vous  ici  ? 

C'eft  de  ce  jour  qu'il  a  renoncé  à  fon  éducation ,  & 
s'eft  chargé  de  celle  de  M.  Duport. 

Au  milieu  de  la  falle  ,  M.  Guillotin  explique  fa  machine 
nationale  ,  dont  le  modèle  eft  fur  le  poêle.  M.  Barnave  lui 
lait  des  obfef  vations ,  &  lui  avoue  qu'il  craint  que  le  fang 
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ne  coule  point  assez  abondamment ,  &  que  dès-lors  le  pa- 
tient ne  meure  d'apoplexie  au  lieu  de  mourir  légale- 
ment (i). 

Toutes  les  galeries  prêtent  le  ferment.  Dans  celle  à 
droite  ,  on  diftingue  Dondon  Picot ,  qui  jure  par  fa  barbe  , 
&  Dondinette  fa  fille,  qui  jure  par  la  gloire  de  fon  perc, 
de  maintenir  la  conftitution. 

Tous  les  fecre'taires  font  affis  autour  de  leur  bureau ,  ilf 
font  très-attentifs  afin  de  bien  exprimer  dans  le  procès- 
verbal  un  fi  beau  moment. 


(i)  Barnaveavoitun  frère  aîné,  jeune  homme  charmant^ 
reçu  dans  le  corps  du  génie  militaire  ,  qui  raouritt  à  Paris 
en  1784.  Barnave,  qui  alors  ,  avoit  23  ans  &  6  mois ,  fut 
envoyé  par  fa  famille  auprès  de  ce  frerc,  auffitôt  qu'elle  fut 
inftruite  du  danger  où  il  ctoit.  Il  arriva  trop  tard;  dans  la 
matinée  le  jeune  homme  étoit  mort.  Barnave,  qui,  juf- 
qu'a  cet  événement  avoit  paru  répondre  à  la  tendre  amitié 
que  fon  frère  avoit  pour  lui,  montra  l'infenfibilitc  la  plus 
profonde  ;  &  comme  à  cette  époque  il  étoit  essentiellement 
occupé  de  foH  goût  pour  la  peinture  ,  îl  fit  habiller  &  pou- 
drer le  pauvre  mort ,  lui  donna  une  pofition  heureufe , 
&  s'occupa  pendant  deux  jours  à  faire  fon  portrait  » 
mal  peint ,  mais  parfaitement  ressemblant. 

A  fon  retour  à  Grenoble  ,  il  fit  voir  ee  portrait  à  toutes 
fes  connoissances ,  U  fe  vanta  avec  la  jaélance  qu'il  possède 
fi  bien ,  de  l'aftion  qui  le  lui  avoit  procuré. 

Quand  323  ans ,  un  homme  donne  une  preuve  de  ca- 
raftere  auffi  frappante  ,  que  ne  doit-on  pas  attendre ,  lorf- 
qu'arrivé  330  ans ,  il  fera  invcfti  du  pouvoir  de  conf^ 
tituer  &  de  régénérer  un  empire? 
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Le  préfident  qui  craint  que  le  grand  bruit  qui  fe  fait 
n'effarouciie  la  conftitution  ,  ou  qu'elle  n'arri\œ  toute  con- 
trefaite &  p,:ut-être  morte-née  ,  s'épuife  à  force  de  fonner. 
lia  fait  proi^ifion  de  fonnettes ,  &  il  n'en  refie  plus  que 
cinq  entières ,  de  douze  qu'il  s'étoit  fait  apporter. 

On  cherche  inutilement  dans  cette  eftampe  M.  le  duc 
de  Liancourt ,  fi  connu  par  fon  patriotifme  &  fon  amour 
pour  la  monarchie  &  la  paix.  Il  y  a  apparence  que  lorfque 
le  c^ievalier  francois  qui  brife  fon  épee  ,  latiroitdu  four- 
reau ,  M.  le  duc  n'y  étoit  déjà  plus ,  car  il  eût  fûrement 
trovivé  des  moyens  d'empêcher  ce  gentilhomme  de  fe  li- 
vrer à  fa  vivacité,  &  il  lui  auroit  fait  entendre  raifon  ,  Ci 
celui-ci  la  lui  avoit  demandé. 

Ponr  les  autres  détails,  nous  renvoyons  au  chapitre  66c 
de  nos  aéles.  Nous  finissons  en  annonçant  que  notre  cor- 
refpondant  de  Londres,  nous  promet  de  nouvelles  gra- 
vures non  moins  intércssâiiLcjï ,  t|uc  nous  deltinons  à  orner 
notre  quatrième  volume  qui  commencera  au  chapitre  91  , 
&  finira  au  n°.  120. 

On  foufcrit  pour  ce  volume ,  toujours  à  l'ancien  prix  de 
9  liv.  pour  Paris ,  &  de  10  liv^.  10  f.  pour  les  départemens , 
payables  en  efpeces  fonnantes  chez  le  fieur  Gattey ,  li- 
braire au  palais-royal.  On  prévient  néanmoins  qu'on  rece- 
vra desaffignats,  mais  feulement  à  l'époque  où  ils  auront 
fait  monter  le  prix  d'une  falade  à  20  mille  francs.  Ainll 
foit-il. 
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<Mefc3a^ai!BasagiKt>g')Eaar3!^a^jhs:s8^^ 


Copie  de  la  lettre  écrite  par  les  Officiers  du  rcgi^ 
ment  de  Touraine  à  Madame  la  marquise  da 
Favras, 

Perpignan  ,  ce  9  Avril  1 79c. 

Ce  n'eft  qu'en  lifant  les  papiers  publics ,  Madame  ,  que 

nous  avons  appris  que  M.  le  vicomte  de  Mirabeau,  par  un 

fentiment  qui  honore  Ton  coeur  &  fon  jugement  ,avoit  fait 

obtenir  à  M.  votre  fils  un  emploi  d'officier  au  régiment  de 
Touraine. 

Nous  avons  tous  défiré  que  cette  nouvelle  eût  une  en- 
tière confirmation  ,  &  la  lettre  que  vous  nous  faites  l'hon- 
neur  de  nous  ccrlrc  ,  cii  fixant  nos  doutes  à  cet  égard  ,  met 
]c  comble  à  notre  fatisfa^îon.  Oui ,  madame  ,  M.  votre  fils 
fera  reçu  parmi  nous  avec  un  empressement  fincere.  Ses  in 
fortunes  lui  donnent  des  droits  à  notre  amitié  ;  il  en  aura  à 
notre  estime. 

Un  de  nos  camarades ,  dans  fa  correfpondancc  particu- 
lière avec  M.  le  vicomts  de  Mirabeau  ,  lui  a  témoigné  fur 
ce  ft'jet  des  fentiraens  qu'il  avolt  raifon  de  préjuger  en 
nous.  Nous  nous  réunissons  aujourd'hui  pour  vous  les  con- 
Çrmer  ,  5c  nous  vous  prions  de  croire  ,  madame  ,  que  c'ed 
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avecune  bien  véritable  fatisfaftion  que  nous  en  faifissons 
Toccafion. 

Nous  avons  rbonneur  d'être  avec  un  refpec- 
,  tueux  dévouement, 

3iGNÉ  ,  cher.  Diverfay,  lieutenant-colonel , 

Dauvet ,  major  en  fécond , 
D'Espenan  ,  cap.  des  grenadiers , 
Chev.  de  Chariot ,  cap.  commadant , 
De  Bonne ,  Chev.  de  Montalembert , 

Gourcy ,  Delà  Landelle , 

Patel ,  Baudreuille, 

De  May  viere ,  De  CbâteMU-Gaiilard , 

De  la  Biiiais ,  Cheron. 


Nota.  Nous  apprennons  que  le  jeune  Favras ,  par  recon- 
noissance  de  ce  que  la  loyauté  trancoife  a  fait  pour  lui  à 
cette  occafion ,  a  promis  de  s'intéresser  particulièrement 
au  fort  de  trois  jeunes  gens  de  famille ,  qui  font  à  la  veille 
d'jtre  orphelins  de  père,  &  qui  demeurent  quartier  du 
Faiais-Royal ,  près  les  écuries  d'Orléans, 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 

Chapitre    Soixantième. 


CONSPIRATION  DES  CALOTES. 

Hôtel  de  Grenoble,  ce  i  mars  1790. 


M 


ESSIEURS, 


Je  vois  avec  la  plus  vive  reconnoi (Tance  que  dans 
vos  aéles  immortels  ,  vous  ne  cefTez  de  rendre 
juftice  au  feu  patriotique  qui  dévore  mon  ame. 
Permettez  donc  à  la  citoyenne  ,  peut-être  la  plus 
acilve  de  tout  l'univers  ,  de  vous  en  donner  le 
témoignage  le  plus  éclatant  Ôc  le  moins  équi- 
voque. Il  n'y  a  que  vous  en  qui  j'aie  cru  remar- 
quer un  clvifme  aujji  brûlant  que  le  mien  ,  une 
activué  aufîî  infatigable  que  la  mienne ,  d  (Jé- 
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couvrir  tous  les  obftacles  que  l'hydre  de  l'ari- 
ftocratie  ,  toujours  renaiiTante  ,  ne  ceÇCe  d'op- 
pofer  a  notre  révolution.  A  tous  cqs  ticres  , 
Meilleurs ,  vous  feuls  me  paroilTez  dignes  d'an- 
noncer à  ma  patrie  l'orage  ptêc  à  crever  fur  fa 
tète.  En  effet ,  à  qui  pourrois-je  m'adieiïer  ?  fe- 
roit-ce  à  la  chronique  de  Paris  ?  mais  l'Abbé  , 
rédadeur  de  cette  feuille  périodique  j  a  em- 
ployé tous  les  moyens  poflibîes  pour  fe  décrédi- 
ter. Quel  démocrate  zélé  peut  en  croire  fon  pa- 
triotifme  ,  lorfque  chaque  jour  il  voit  fon  jour- 
nal profané  par  le  nom  de  Villette,  marquis  de 
nouvelle  fabrique  ,  qui  ,  comme  tous  les  nou- 
veaux annoblis  ,  doit-ètre  entaché  de  Tarifto- 
cratie  la  plus  violente  ,  quoiqu'il  joue  le  fenti- 
ment  contraire?  ne  s'eft-il  pas  tait  autant  d'en- 
nemis de  tous  les  amis  de  la  Vierge  ,  en  afTu- 
rant  avec  mépris  que  ce  n'éroit  qu'une  I(is  tranf- 
plantée  d'Egypte  avec  fon  iils  Epaphus  ?  &c  d'ail- 
leurs comment  compter  fur  un  homme  qui  s'eft 
toujours  montré  le  vil  efclave  des  circonihances  ? 
démagogue  aujourd'hui ,  demain  ne  peut-il  pas 
être  ariftocrate  ?  quoiqu'il  ait  déchiré  à  belles 
dents  &  avec  juflice  l'abbé  Maury  ,  n'ai-je  pas 
lieu  de  craindre  qu'il  refufe  de  dénoncer  une 
conjuration  donc   ce   même   abbé  eft  le  chef. 
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puifqiie  au  fu  de  tout  le  public  y  il  lui  a  fait 
baifement  la   cour  pour  obienir   quelques   lau- 
riers académiques  1  feroit-ce  à  Camille  De  (mou- 
lins qui  affiche  ,  comme  un  principe    conllitu- 
tionel  5  qu'on    doit    facrifier   (  i  )  tous  fcs  amis 
four  un  bon  mot  ,  tandis  qu'on  fait  que  (2)  cette 
cie  du  capitoU  n'eft  dans  le  cas  ni  de  dire  un 
bon  mot ,  m   de   facrifier   un  ami.   Il  ne    nous 
reftoit  qu'une  reflTource  en  notre  ami  Dinochau. 
Cet  honorable   membre   auroit  fans  doute    ob- 
tenu la  préférence  ;  mais  j'ai  fait  réflexion  que 
fans  vous  fon  journal  auroit  gardé  un  perpétuel 
incognito    C'eft  donc   avec  la  plus  grande  con- 
fiance que  je  m'adrelTe  à  vous ,  généreux  citoyens. 
Toutes  les   conjurations  que  vous   avez  dénon- 
cées jufqu  ici ,  celle  des  poudres  ^  celle  des  ton- 
neaux   &    des    pommes,  celle  des   papillottes-,: 
celle    même  de  la  flotte  mafquée   de    M.   Ro- 
befpierre  ,   ne  font  rien  au   prix  de  celle  que  je 
me  fais  gloire  de  vous  découvrir.  Lifez  <?c  trem- 
blez ......  Ah  !  que  je  fuis  foible A  peine 


(i)  Pi'opos  que  l'auteur  neceffe  de  répéter  ave^  complaî- 
fance. 

(i)  Dcnomination  favorite  cjue  l'aureur  fc  donne  cîaas 
Tun  de  fes  numéros,  x 
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^i-je  U  force  de  vous  voter  des  remercîments  pour- 
la  feniibilité  avec  laquelle  vous  avez  rendu 
compte  de  mon  accident.  Il  n'efl:  que  trop  vrai , 
ma  fille  de  chambre  a  porté  la  main  fur  moi. 
Mais  je  ne  lui  en  veux  point ,  je  ne  Ven  aime  que 
mieux  j  cette  bonne  Jille,  Hélas  !  que  va  devenir  la 
démocratie  Aq^  tribunes  ?  Je  fuis  hors  d'état  de 
Taller  réchauffer  par  ma  préfence  &  par  mes  dif- 
cours.  Je  ne  pourrois  même  continuer  mon  rap- 
port fur  la  confpiration  que  je  vous  ai  annoncée 3, 
fans  le  complaifant  Populus ,  qui  vient  fore  à  pro- 
pos pour  me  prêter  fa  plume, 

(  Ici  l'écriture  ejl  d'une  autre  main  ,  de  M,  Po" 
pulus  y  fans  doute,  ) 

L'infatigable  abbé  Maur)^,  toujours  occupé  à 
découvrir  les  projets  de  la  démocratie  royale  ^  a 
fu  qu'on  avoit  arrêté ,  dans  Taflemblée  vénérable 
àQs  jacobins,  le  divorce  &  le  mariage  des  prêtres. 
A  cette  nouvelle  ,  d'abord  fon  imagination  fer- 
mente; il  réfléchie  enfuite  \  il  pefe  ,  il  combine; 
&  fon  cerveau  fertile  enfante  la  conjuration  la 
plus  défafrreufe.  Tout  efl  concerté;  toutes  les 
mefures  font  prifes  ,  &z  Texplolion  doit  éclater 
Fan  1830  ,  le  premier  mai ,  à  quatre  heures  très 
précifes,  à  la  fuite  d'un  bon  repas.  Pour  alTurer  le 
fliccès  de  ^ette  fatale  enrreprife  3,  ce  vl^oureu^ 
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abbé  s^eft  adjoint  le  nerveux  abbé  de  CournanJ; 
déjà  avantageufement  connu  dans  le  diftriâ:  de 
Saint-Erienne-du-Mont  par  fes  motions  fur  îe 
mariage  des  prêtres ,  &  par  fon  amour  pour  les 
droits  imprefcriptibles  de  la  nature.  Ce  dernier 
s'eft  aiïocié  l'abbé  d'Eymar ,  qui ,  parmi  les  curés, 
s*ell:  aiTocié  MM.  Jumentier  ,  Pinet,  Pinneliere  , 
Joyeux,  Bracq  ,  Béfe,  Barbotin,  Fonc,  Gratel , 
Mâtiné  &  le  curé  de  Tatonville.  Les  évêques  de 
Beauvais,  d'Amiens,  du  Mans,  d'Oleron,  &  l'abbé 
de  Montefquiou ,  doivent  fe  cotifer  ,  chacun  (q- 
Ion  fis  pouvoirs  y  pour  faire  leur  contribution  arif- 
tocrajjiquz.  Si  je  nomme  Tabbé  de  Montefquiou 
parmi  les  évèques  ,  ce  n'eft  pas  que  dans  la  régé- 
nération adtaelle  du  royaume ,  j'imagine  qu'il 
puiiïe  jamais  parvenir  a  ce  rang. 

Son  nom  fans  doute  efl  beau,  mais  n*a  rien  qui  m'étonne. 

Et  depuis  le  décret  qui  admet  les  citoyens  a 
toutes  les  charges ,  je  ne  défefpere  pas  de  voir  un 
jour  le  tendre  gage  que  mon  cher  Populus  m'a 
donné  de  fon  amour ,  &  que  je  crois  porter  ac- 
tuellement dans  mon  fein ,  décoré  d'une  croix. 

Dom  Lami ,  dom  Eftin  &  dom  Gerle  ,  pro^ 
mettent  d'enrôler  bénédidins,  carmes,  corde- 
li^rs  y  6<:c.  &c..  Le  père  François ,  fupérieur  dit 
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fcmînaîre  Saint-Firmin  ,  fe  charge  d'accaparer  le« 
féminariftes.  Il  n'y  a  pas  même  jufqa'aii  petit 
abbé  d'AbbecoLirc  5  qui  ne  foie  décidé  à/è;  donner 
tous  les  mouvements  nécejjaires  pour  ce  grand  œu- 
vre. 

On  dit ,  ^.  fans  horreur  je  ne  puis  le  redire  , 

que  celui  qui  nous  annonçoit  dans  la  chaire  de  vé- 
rité que  r arïjiocratie  avait  crucifie  J,  C^que  ce  fils 
de  Dieu  étoit  la  divinité  concitoyenne  du  genre  hu^ 

main L'abbé  Fauchet  trempe  aufli  dans 

cet  infernal  complot. 

Leurs  machines  ainfi  dreuées ,  tous  ces  conf- 
pirateurs  &  les  profélites  qu'ils  pourront  faire , 
d'après  le  projet  de  notre  club  divin  ,  doivent 
prendre  femme  ,  &  rai  moyen  du  divorce  en 
changer  tous  les  trois  jours.  Or,  d'après  la  re- 
cette que  leur  a  donnée  un  médecin  vraiment 
aridocrate ,  &  d'après  un  calcul  fur  &  exadfc  , 
[un  dans  Vautre  ils  doivent  faire  par  an  cent 
garçons  bien  conflitucs.  Donc  au  bout  de  douze 
ans  ils  auront  chacun  un  régiment ,  donc  a  l'épo- 
que donnée  ils  pourront  mettre  fur  pied  au  moins 
vingt  régiments ,  auxquels  viendront  fe  joindre 
tous  les  ariftocrates  de  ce  temps  là.  Les  premiers 
nés  auront  pour  parrains  MxM  de  Mirabeau  ca- 
det,  Cazalès ,  d'Efprcmenil ,   Foucault,  Mont- 
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lofier ,  8cc,  ,  8c  tous  fuceront  en  naiiTant  le  laïc 
de  l'ariftocçatie.  En  i83o  ,  oui ,  Meflîeurs,  c'eft- 
là  le  moment  qu'ils  ont  choifi  pour  fabrer  la  conf- 
ticution  ,  détruire  jufqu'au  moindre  veftige  de 
la  démocratie  royale ,  ôc  l'ariftocratie  renailTanc 
de  fes  cendres  s'emparera  de  nos  lanternes.  O 
Mir....j  Chap....,  Barn....,  Se  toi  Populus ,  que  de- 
viendriez-vous  ?  que  deviendroit  votre  immortel 
ouvrage  ?  O  France  î  ô  citoyens  !  ô  démocratie  ! 
nous  dormions  Jur  U  bord  du  Véfuvc  I  Si  MM. 
Laf....  Bail....  Turcati  &  Morel  ont  reçu  de  la 
commune  un  fi  haut  prix  de  leurs  travaux ,  les 
tréfors  de  la  nation  pourroient-ils  payer  le  fervice 
important  de  la  concitoyenne  qui  dénonce  un  pa- 
reil attentat  ?  Que  pourra-t-on  donner  à  madame 
de  Gouges ,  cette  femme  impayable ,  qui  a  fait 
faire  naufrage  au  projet  des  fa6lieux.  Le  ciel  a 
voulu  qu'ils  aient  confié  leur  fecret  à  une  femme  , 
&  à  une  femme  démocrate.  A  préfent  que  j'ai 
averti  mes  concitoyens  du  danger  effroyable  c]ui 
les  menaçoit ,  je  fens  renaître  en  moi  la  paix  & 
U  repos  5  fuivis  du  calme  &  de  la  tranquillité  ^  Se 
je  retrouve  aiïez  de  force  pour  figner  mon  rapport. 
Je  fuis  de  votre  démagogie 

La  très  humble  fervanre  , 
Signe  y  Théroigne  de  Méricourt. 


Cadix  y  le' \Z  Février  ij^ol 

L^iNjusTicE  de  ringratitiide ,  Meflieiirs ,  font 
depuis  long-temps  le  sujet  des  plaintes  de  tous 
ceux  qui  fe  font  généreufement  dévoués  au  labo- 
rieux emploi  de  bienfaiteurs  de  rhumanité.  Aa 
milieu  des  ténèbres  qui  ont  couvert  la  furfac.e 
de  îi  terre  jufqu'à  une  époque  très-peu  éloignée, 
ces  plaintes  écoient  peu-être  injuftes  j  mais  qu'une 
nation  que  Ton  éclaire  d'abord  de  la  plus  vive 
îumiere  ,  méconnoifTe  encore  le  bienfait  des  loix 
qu'on  a  fait  précéder  d'une  auiïi  fublime  déclara- 
tion ,  cela  pourroit  perfuader  qu'il  y  a  effective- 
ment dans  le  cœur  de  l'homme  un  ^erme  de 
foibleflTe  &  de  dépravation.  Ce  fentiment  jufti- 
iîe  les  fautes  de  ces  légifiateurs ,  dont  toutes  les 
înftitutions  (ont  (î  fagement  ,  iî  heureufement 
détruites  par  les  lumières  &  le  courage  de  cette 
ibciété  qui  veut  bien  fe  charger  de  créer  une; 
conftitution  dont  la  France  aura  bientôt  le  bon- 
heur de  jouir.  Elle  ne  peut  manquer  d'être  ad- 
^ïi'irée  ,  puis  imitée  par  toutes  les  nations  dut 
monde  ,  pour  faire  le  bonheur  du  genre  humain  , 
"^jufqu'â  la  confommation  des  fiecles. 

Cette  grande  &  confolante  vérité ,  eft  fî  cer- . 
taine,  monfieur  ,  pour  les  hommes  fufceptibles 
de  quelque  réflexion  ,  qu'elle  ne  peut  manquec 


de  devenir  triviale  j  fur-cout  quand  les  cuoyens 
aciifs  fauront  lire  ^  comme  un  des  memLres.dif- 
tingués  de  cette  fociété.  (  M.  Defmeuniers  )^  po- 
fîcivement  aflliré  que  cela  Jerot  au  premier  février 
de  la  dernière  année  di  cet  heureux  (ieck  (i).  Je 
m'étonne  au  refte  qu'il  ait  tant  reculé  cette  époque 
de  bonheur^  j'aurois  penfé  que  la  puilTance  de 
l'afTemblée  nationale  fe  feroit  exercée  bien  plus 
luilement  pour  la  félicité  publique,  en  en  détermi- 
nant une  beaucoup  moins  éloignée ,  6c  je  ne  vois 
pas  par  quel  motif,  dans  un  fiecle  entier,  il 
n'y  a  qu'onze  mois  dedincs  à  être  parfau^e- 
pient  heureux  ,  tandis  que  je  fuis  convaincu  que 
raiïemblée  nationale  pouvoit  déclarer  àhs  à-  pré- 
lent  5  que  tous  les  citoyens  françois  ,  adifs  ou 
non  5  favent  lire  :  que  cette  déclaration  une  fois 
décrétée  &  acceptée  comme  conftitutionnelle ,  il 
n'auroit  plus  été  permis  de  la  contredire ,  par 
çonféquent  tout  le  monde  l'auroit  cru  ,  &c  par 
conféquent  enfin  elle  auroit  été  vraie. 

Ce  qui  m'oblige  d'autant  plus ,  Aleiîieurs  ,  à 
regretter  ici  une  méthode  fi  fimple  &  fi  facile  , 
<;le  répandre,  avec  la  plus  grande  promptitude,  les 

(j)  M.  Defmeunkrs  a  elfecèivementa  affuré  à  ra/Tcmblic- 
le  premier  février  que  tout  le  monde  fauroit  lire  dans  dix  ans,. 
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lumières  &  le  bonheur  dans  tour  Tempire  fran- 
çois ,    n'ait   pas  été    propcfée  ^  appuyée  dans 
rafleinblée  nationale  ,  c'eft  que  je  vois  avec  dou- 
leur que  cette  ingratitude  efl:  encore  de  la  part 
de  quelques-uns   de   vos    injuftes  concitoyens  , 
le  prix  dont  ils  payent  les  travaux  fublimes  de 
la  fcK:iété  qui  s*occupe  fans  relâche  de  leur  féli- 
cité ,  &  ce  ne  peut  être  que  faute  de  lumières. 
Ils  trouvent  des  contradiâ:ions  dans  les  décrets 
de  raflemblée  nationale  ,  mais  moi ,  Melneurs  , 
qui  fais  lire  ,    je  crois  bien   évidemment   qu'il 
n'y  en  a  aucune  ,  8c  que  ce  c]ui   peut  paroître 
en  renfermer  ,  eft  au  contraire  d'une  part  ,  îa 
preuve  d'une  fcrupuieufe  exadlitude  de  combi- 
naifons  dans  les  loix   faites  l'une  au  commen- 
cement 5  l'autre  à  la  fin  de  la  même  femaine  , 
ce  qui  fait  à  la  fois  l'éloge  de  la  réflexion  &  de 
la  mémoire  des  membres  de  la  fociété ,  Se  d'au- 
tre part  de  cet  efprit  de  prévoyance  Se  de  perf- 
picacité  ,    qui   leur    fait   faifir  d'un   coup    d'œil 
toutes  les   conféquences  ^  même  les   plus  éloi- 
gnées des  principes  j  qu'ils  pofent  comme  fon- 
dement du  bonheur  du  monde  entier.  Je  n'en 
rabattrai   rien  ,    Meilleurs  ,  du  monde   entier  : 
la  fociété  de  la  révolution  de  Londres  nous  an- 
nonce déjà  que  les  Anglais  ,  d'après  les  travaux 
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de  la  focictc  bretonne  (  car  vous  favez ,  Mef- 
fieurs  y  que  c'eft  à  certe  dernière  que  ralfembiée 
nationale  doit  tout ,  que  c'eft  d'elle  qu'elle  tient 
tout  )  ,   que  les  Anglols  y  dis-je  ,  efperent  une 
paix  éternelle  avec  nous,  &  de  proche  en  pro- 
che ,  avec  toute  la  terre.  J'aime  à  croire  ^  Mef- 
fieurs ,  que  vous  ne  doutez  pas  que  cet  enga- 
gement folemnel  ,  (igné  par  ordre  de  la  fociétt  ^ 
n'ait  bien   plus   de  force    que  ces   traités  ,  ou- 
vrage de  la  foiblelTe  &  de  l'ignorance  de  mi- 
niftres  qui  n'ayant  pas  encore  ie  bonheur  de  jouir 
des  travaux  de  la  fociété  bretonne ,  ont  cru  par 
une  grande  fuite  de  vaines  combinaifons  ,  fap- 
pléer  au  défaut  de  ces  principes  éternels  ,  que 
la  déclaration   des   droits  a    fait   defcendre   du 
ciel  ,  pour  éclairer  à  jamais  la  terre  ,  &  que  rien 
de  mortel  ne  pouvoit  remplacer. 
Comme  on  m'alfure  ,  meflieurs ,  que  des  mem- 
bres de  l'afTemblée  nationale  lifent  votre  ouvrage» 
(  &:  je  fuis  obligé  de  les  en  blâmer ,  parceque  c'efl: 
fouvent  dans  le  temps  que  les  orateurs  de  la  fociété 
bretonne  fatiguent  leurs  refpeétabîes  &  précieufes 
poitrines^    à   leur  communiquer  les  oracles  de 
cette  fociété  )  ^  il  sqw  trouvera  peut-être  quel- 
qu'un qui  rendra  â  l'univers  le  fervice  de  pro- 
pofer  ie  décret   que  j'ai  cru  devoir  indiquer  , 


(  X4) 
pour  hâter  de  beaucoup  l'heureux  moment  oà 
l'ignorance  Se  les  maux  qu'elle  engendre  ,  dif-* 
paroîcront  de  la  fui  face  de  la  France,  ôc  ce  biea 
ne  manquera  pas  de  leur  mériter  le  pardon  de 
la  faute  qu'ils  commencent  en  vous  iifanc  ain(i 
à  conrre-temps. 
,  J'ai  l'honneur  d'être  >  <Scc* 


(  M  ) 
LA    RAISON   ET    LA   FOLIE 

CHANSON. 

Air  :  Recois  dans  ton  galetas^ 
Aux  (îeux  bouts  d'un  pont  éaoit 
La  Rai  Ton  &  la  folie 
Arrivèrent  dans  un  endroit 

Appelle Ma  foi  je  roublie.  ...  ; 

Toutes  deux  vouloient  bien  pafTer, 
Mais  craignoient  de  s'embaialTer.      his 

La  rai  Ton  ,  qui  cependant 

Eft  par  fois  ci  es  raifonnabîe  , 

Voyant  que  ce  pont  fi  gliffant 

N'ctoit  qu'une  planche  peu  ftablc. 

S'écria  :  l'une  la  tiendra 

Tandis  que  l'autre  paflera.  his» 

Lors  il  fallut  décider 

Qui  paiTeroit  la  première  5 

On  fenc  bien  qu'avant  de  céder 

chacune  fie  long-temps  la  fîere. 

Beaucoup  d'exemples  l'on  cita, 

La  raifon  enfin  l'emporta.  bis^ 

Quand  fur  la  planche  elle  fur^ 
Avec  l'air  digne  &  févere. 
Sa  rivale  aulTi-tôt  fe  plut 
A  la  jetter  dans  la  rivière. 
Les  gens  fenfés  la  tireront 
Quand  les  Députés  s'en  iront. 

î  I  N. 


LES    ACTES 


DES    APOTRES. 


Sic  mihîfas  aud'ita  ioqui , ^t  numine  veflro 
Pandcre  res ,  altâ  terra  &  cali^ine  merfas, 

iEneid.  lib.  6^ 


N^  6i. 
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LES    ACTES 

DES    APOTRES. 

Chapitre  Soixante-Unième, 


>.A 


PREMIERE  SEANCE  AUX  JACOBINS, 


AVERTISSEMENT. 

Le  long  féjour  de  notre  héros  dans  les  échelles 
du  Levant  a  donné  àfonjlyle  un  peu  de  rcnjlurc 
orientale  :  nous  demandons  à  nos  lecteurs  quelque 
indulgence  pour  cette  manière^  ainji  que  pour  les 
çomparaifons  tirées  de  Cor  &  des  diamants ,  fur 
lefqiels  notre  héros  s*  appuie  toujours  un  peu  trop. 
Du  rejle  on  peut  compter  Jur  fa  véracité  ;  car^  loin 
de  rien  déguifer^fes  pareils  fe  v^mtent  aujourahui 
de  chofes  qu'ils  ri'avouolent  autrefois  qu'au  pied 
de  f  échelle  ;  &  voilà  ce  qui  s^ appelle  une  réyolutioum 


u  E  le  peuple  admire  les  diamants  ^  les  émé- 
raudes  6ç  les  rubis  étalés  dans  les  boutiques,  eu- 
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chafTés  dans  For  &  l'argent  ôc  variés  en  cent  ma- 
nieras pour  flatter  la  vanité ,  l'opulence  &  la 
beauté;  pour  moi  j'aime  mieux  defcendte  dans 
les  mines  de  Golconde ,  Se  voir  de  près  la  nature 
d  l'attellier ,  élaborant  dans  les  entrailles  ce  la  terre 
ce  qui  doit  un  jour  briller  à  fa  furface  ,  ôc  dans  le 
lein  de  la  nuit  même  forçant  le  rapide  éclat  des 
rayons  du  jour  de  les  nuances  pailageres  des  fleurs 
à  prendre  le  poids  Se  la  dureté  des  cailloux. 

Je  fais  qu'à  Paris  on  cherche  la  campagne  dans 
les  halles ;,  ainfi  que  la  nature  dans  les  rues,  ôc 
que  ce  qu'on  appelle  un  parfa'u  Fûr'ijien  n'eft  pas 
loin  de  croire  que  les  diamants  nailTcnt  dans  les 
chatons ,  3c  les  fruits  dans  les  corbeilles.  C'eft 
pour  ccrre  bonne  efpece  d'hommes  que  j'ai  fait 
mon  préambule.  Je  les  avertis  que  ce  n'eft  rien 
que  d'aOïder  aux  féances  de  l'airemblée  nationale, 
toute  impofance^  toute  folemnelle  ,  toute  augufle 
qu'elle  eft  ;  ce  ncït  rien  ,  dis-je  ,  lorfqu'on  a  été 
initié  aux  féances  des  Jacobins,  ôc  qu'on  a  vu  de 
près  les  arfenaux  où  fe  forgent  les  foudres  de  l'é- 
loquence 3  les  attelliers  où  des  mains  favantes  fa- 
çonnent les  motions ,  le  fanéxuaire  ,  enfin,  d'où 
s'échappent  les  oracles  qui  dirigent  ôc  fixent  les 
deftinées  de  la  première  nation  de  l'univers.  Uaf- 
femblée  nationale  efl  ians  doute  un  grand  (Se  beau 
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fpediicîe,  &:  on  peut  dire  que  les  boulevards 
n'oiu  rien  de  comparable  ;  nr?Às  ce  qui  h  diftm- 
gue  fur-roue  des  autres  théâtres  de  la  nation  ,  c'eil 
que  {es  répétitions  valent  toujours  mieux  que  fes 
repréfentations.  C'eft  comme  le  profpedus  de  ce 
monde  ,  qui  fe  trouve  dans  les  archives  de  l'éter- 
nel géomètre ,  &:  qui ,  félon  le  divin  Platon  ,  eft 
beaucoup  plus  beau  que  ce  monde  même.  Il  faut 
donc  5  quand  on  veut  jouir  de  toute  la  fplendeur 
de  ralTemblée  nationale,  il  faut  defcendre  pen- 
dant la  nuit  aux  fcances  des  Jacobins'.  C'eft  là  que 
cette  a(remblée  légillarive  brille  fans  tache  3c  fans 
nuage  ;  c'eil  là  que  les  B»  A.  R.  N.  A.  V.  E.  &:  les 
M.  J.  R.  A.  B.  E.  A.  U.  fe  montrent  avec  candeur 
dans  toute  leur  intégrité  native  ,  Se  laiilanr  péné- 
trer jufqu'aux  derniers  replis  de  leur  ame  tranf- 
parente  Ôc  pure.  Ils  ne  craignent  pas  que  les  enne- 
mis de  la  révolution  viennent  la  pour  corrompre 
les  fleuves  d'éloquence  qui  coulent  de  leurs  bou- 
ches ,  en  y  mêlant  des  eaux  cr:ann;cres.  Les  motions 
de  ces  pères  de  la  patrie  ne  font  ni  altérées ,  ni 
meurtries  ni  mutilées  dans  le  coi\flit  des  délibéra- 
tions, comme  a  ralfemblée  nationale.  Chacun 
d'eux  y  parle  félon  qu'il  ed  pouiTé  par  refpric. 
Leurs  maKlm.es  ,  ainii  que  des  cléments  de  m.ême 
nature  5  s'aitirenr,  fe  cherchent,  s'amalgament 
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êc  fe  coordonnent  enfemble  pour  former  un  édi- 
fice harmonieux  où  la  nation  auioit  déjà  trouvé 
la  paix  3  l'opulence  Se  le  bonheur ,  fi  des  mains 
ennemies  ne  l'eufTent  Ci  cruellement  brifé  chaque 
jour,  en  pleine  afTemblée  nationale  ,  qu'à  peine 
en  reeonnoit-on  quelques  débris  dans  la  confti- 
tution  bifarre  qu'on  nous  donne  ;  Se  cqs  débris 
font  encore  les  pierres  précieufes  de  cette  confti- 
tution.  Que  feroit-ce  donc  lion  en  eut  abandonné 
l'entière  ordonnance  aux  élus  des  Jacobins  ?  C'eft 
alors  que  la  France ,  pavée  d'or  Se  bâtie  d'émé- 
raudes  ,  auroit  enfin  réalifé  cette  Jtrnfahm  cé- 
lejle,ciin  malheureufement  n'eft  encore  que  la  plus 
belle  vifion  d'un  de  vos  frères,  (i). 

Il  n'y  a  qu'un  ennemi  du  genre  humain  ,  un 
égoYfte  j  un  anti  patriote  ,  Se  qui  pis  eft,  un  arif- 
tocrate ,  qui  puiilè  goûter  feul  Se  fans  partage  les 
confolations  5  les  joies  Se  les  raviifements  que 
mon  ame  é-prouva  dans  les  auguftes  myfteres  de 
cette  féance.  Je  vais  donc  eilàyer  de  vous  faire  par- 
ticiper à  des  jouidances  incommunicables,  de  vous 
raconter  des  difcours  inénarrables ,  de' vous  élever 
à  une  raifon  inaccedible ,  de  jetter  QnCin  dans  vos 
âmes  quelque  faible  étincelle  de  ce  vafte  Se  brii- 

(i)  S.iuic  Jean  ,  apô:re  de  évangeliile. 
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lànt  foyer  cîe  patriotifme ,  que  les  P.  E.  T.  H.  L 
O.  N.  les  R.  O.  B.  E.  S.  P.  J.  E.  R,  R.  E.    ôc  les 

M.  I.  R.  A.  B.  E.  A.  U.  entretiennenc  de  ieiirs 
iTiains  immaculées ,  dans  les  obfcurs  dortoirs  des 
jacobins  j  fous  les  faerés  aufpices  du  pôtuife  D* 
A.  U.  T.  U.  N. 

J'omettrai  fans  doute  dans  mes  récits  des  faits 
Se  des  paroles  dignes  d'un  éternel  fouvenir ,  car 
j'ctois  en  extafe  aux  Jacobins ,  &  l'extafe  eft  enne- 
mie de  la  mémoire  :  mais  (i  le  cours  de  mes  idées 
étoit  fufpendu ,  mon  cœur  étoit  tout  vie  ;  il  pro- 
fitoit  du  filence  de  l'efprit.  je  vais  donc  y  retrou- 
ver les  traces  du  fentiment ,  puifque  j'ai  perda 
celles  de  la  penfée ,  &  peut-être  à  force  de  chaleur 
me  ferai- je  pardonner  le  défaut  de  lumière. 

Je  dois  dire  auiîi  ^  êc  je  n'en  rougis  pas  ,  que 
fi  je  n'avois  été  une  des  plus  malheureufes  victi- 
mes de  notre  barbare  légiilation ,  fi  trente  minif- 
tres  ne  s'étoient  acharnés  à  ma  perte ,  fi  le  par- 
lement 3c  le  roi,  vidimes  eux-mêmes  de  leurs 
vieux  préjugés ,  ne  m'avoient  condamné  pour 
vingt  ans  à  l'infrudueux  travail  de  la  rame ,  fi  je 
n'avois ,  en  un  mot ,  blanchi  dans  les  galères ,  je 
dois  dire  que  jamais  L'entrée  des  jac»ibins  nem'euC 
été  permife ,  car  tout  profane  en  eft  févéremenc 
écarté.  Mais  le  comte  de  M.  I.  R.  A.  B.  E.  A.  U» 
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m*avoIt  connu  à  Marfeille  Se  à  Toulon,  Ce  grand 
homme  me  diftingua  du  premier  coup-d'œil  ;  que 
dis-je  ?  il  me  devina  :  il  ne  dédaigna  point  de 
defcendre  dans  notre  chiourme ,  au  milieu  de  tous 
mes  compagnons ,  &  il  n'y  parut  point  étranger. 
Son  mérite  univerfel  s'occupa  de  nos  mérites  par- 
ticuliers :  il  s'attacha  fur-tout  à  moi  y  les  détails  de 
ma  vie  le  frappèrent;  ôc  foit  pour  m'encourager, 
foit  pour  me  confoler ,  il  me  dit  avec  bonté  ce  que 
•♦  j'étois  riche  en  actions ,  mais  que  je  manquois 
ce  de  principes  ;  qu'il  alloit  me  faire  connoître  à 
c<  des  gens  dignes  de  m'apprécier  ;  que  faute  d'un 
Cl  emploi  comme  le  mien ,  il  étoit  député  aux 
ce  états-généraux  ;  que  ces  états  -  généraux  ame- 
<«  neroient  la  plus  heureufe  révolution  ;  que  non 
«  feulement  m@s  compagnons  ôc  moi ,  mais  les 
«'  galères  mêmes  alloient  être  mifes  à  leur  place  , 
<«  que  ce  feroit  déformais  un  état  comme  un  au- 
«  rre  ,  Ôcc,  »  Ces  paroles  me  remplirent  d'une 
grande  joie  ;  je  m'attendris  ;  le  grand  homme 
s'attendrit  aulll ,  &  ce  furent  les  premières  pleurs 
qui  coulèrent  de  nos  yeux.  Mais  il  eft  temps  que 
je  le  faffe  parler  lui-mcme  ,  ôc  que  je  rapporte  le 
difcours  qu'il  prononça  aux  Jacobins  en  me  pré - 
fentant  aux  honorables  membres. 

Le  comte  de  M.  J.  R.  A.  B.  E.  A.  U, 
Voici  5  AlMc  un  père ,  un  frere^  un  fils^  un  amij 
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ôc  s'il  étolt  quelque  nom  plus  doux  dans  la  nature 
je  le  lui  donnerois  devant  vous:  oui ,  Meilleurs, 
quoique  M.  Filoutin  n^ait  écé  qu'un  (impie  ar- 
gonaute dans  les  mers  de  Toulon  ,  vous  voyez  en 
lui  un  des  prophètes  ,  un  des  confQiTQiiïs ,  un  des 
martyrs  de  la  révolution.  Ce  grand  homme  5  (  car 
pourquoi  craindrois-je  de  parler  le  langage  de  la 
poR'érité ,  Se  de  donner  de  la  Latitude  à  mes  ex- 
prelïions  j  )  ce  grand  homme  a  été  dès  l'enfance 
l'ennemi  naturel  de  rinégalité  des  ran^s  &  des 
fortunes.  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  expofé  fa 
vie  fur  les  grands  chemins  pour  rétablir  cette  pré- 
cieufe  égalité  parmi  les  hommes ,  qui  ell  aujour- 
d'hui le  grand  but  de  nos  travaux.  Ardent  en- 
aiemi  de  tout  monopole  ,  (  car  une  grande  fortune 
n  eft  qu'un  grand  monopole  ,  )  avec  quelle  infati- 
gable vigilance  ne  s'informoit-il  pas  des  lieux  où 
s*enta(ioit  l'or,  pour  y  gliifer  une  main  équita- 
ble 5  &  le  tranfporter  par  -  tout  où  il  manquoir  î 
M.  Filoutin  n'enlevoit  aux  montagnes  que  pour 
donner  aux  vallées  j  &  fi  le  ciel  eut  béni  fon  zèle, 
le  monde  feroit  aujourd'hui  uns  inégalités.  M. 
Filoutin  avoit ,  par  fon  feul  inftinél ,  deviné  mon 
fameux  principe  de  la  vie  humaine  ,  quil  ny  a 
que  trois  manïtrcs  d*exiJUr  ^  comme  voUur^  comme 
-mcndia'it  ou  (orrunc  pJarié,  11  avoit,  ainfi  que 
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lîiôi ,  préféré  le  premier  genre  y  comme  plus  phi- 
lofopliiqae.'  Tel  éioit  M.  Filoatin  dans  (qs  tra- 
vaux ;  mais  il  n'ccoit  pas  moins  grand  dans  fes 
plaifirs.  A  la  chaife  ,  il  tiroir  plus  fouvent  fur  lé 
feigneur  que  fur  le  gibier;  fon  exquis  difcerne- 
menL  s'att^ichoit  au  plus  coupable  cjui  fe  trouvoit 
toujours  le  plus  riche.  Enfin ,  Meilleurs ,  un  ar- 
rêt gothique  bornant  fa  carrière ,  le  condamna  _, 
il  y  a  vingt  ans,  à  lâilfer  là  le5t>iens  de  la  terre  , 
&c  à  s'occuper  de  la  marine.  M.  Fiîoutin  paflà 
ci*un  département  à  l'autre  avec  une  préfence 
d'efprir  &  \\x\  calme  inaltérables  :  chofe  digne  de 
iremarque  pour  ce  temps -iâ  ;  car  vous  le  favez  , 
MelHears ,  fous  Tancien  régime  les  galères  étoient 
extrêmement  décriées.  Le  voila  libre,  il  afliftera  d 
jQos  féances ,  il  nous  aidera  à  gouverner  le  vaijfcau 
de  la  ckofc  publique.  Meilleurs  ,  je  vous  demande 
votre  amitié  pour  cez  honorable  membre. 

A  ces  mots  MxM.  P.  E.  T.  H.  1.  O.  N. .  B.  A. 
k.  N.  A.  V.  E. .  D.  U.  P.  O.  R.  t. .  R.  O.  R.  E. 
S.  P.  î.  E.  R.  R.  E. ,  &  la  foule  des  patriotes  aux- 
quels leurs  ennemis  même  reconnoifïenc  la  rage 
du  bien  public^  fe  levèrent  avec  empreffement  & 
m'entourèrent.  On  me  re^^ardôit  avec  attendriife- 
ment  &  avec  joie  ;  on  me  confidéroit  avec  une 
forte  d'avidité  j  oa  me  touchoit  avec  un  mélange 
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de  vénération  Se  de  volupté.  Que  Je  ba'ife  ^  s'écrîà 
le  jeune  B.  A.  R.  N.  A.  V.  E. ,  que  je  haifc  cent 
fois  ces  mains  généreufcs  qui  ont  porté  des  chaînes 

pour  la  Liberté, Et  moi  ces  cicatrices  ^  difoic 

M.  R.  O.  B.  E.  S.  p.  I.  E.  R.  R.  E. ,  ce  font  Usfiig- 
mates  de  la.  révolution*  En  un  moment  je  fus  déf- 
habillé;  les  plus  ardents  coupoient  des  petits  mor- 
ceaux de  mon  habit  j  on  en  vint  à  découvrir  mes 
épaules.  Ah  !  s'écria  M.  R.  O  B.  E.  S.  P.  î.  E.  R. 
R.  E. ,  que  cette  marque  feroit  gloricufe  fy  belle  ; 
qudleferoit  touchante  fl  ce  n  était  des  Jleurs  de  lis. 
Il  ejl  temps  ,  enfin  j  qu'on  n  ait  plus  que  la  nadori 
furies  épaules.  Ilfaut,sécrh  M.  D.  Û.  P.  O.  R.  T., 
qu'il  foit  citoyen  actif  V'ingt  ans  de  fervicc  fous  le 
pouvoir  lé  giflât  ifl  cefl  comme  le  double  fous  le  pou- 
voir  exécutif.  ^ . .  .  J'efpere  qu  il  fera  des  nôtres  à 
la  prochaine  légfature.  Ma  modePcie  &  ma  garde- 
tobe  fouffroient  également  de  tant  d'enthouiiaf- 
me  &  de  tant  d'honneur;  heureufement  qu'on 
annonça  une  députation  des  iiiipartiaux ,  Si  bien- 
tôt après  entra  M.  Camille  des  Moulins ,  donnant 
la  main  à  mademoifclle  Théroigne. 

I  Signé  F  I  L  o  u  T  I  N," 

-  Le  refle  à  un  autre  chapitre. 


Comme  il  peut  fe  trouver  quelques  -  uns  de 
nos  bons  ledtcurs  que  le  (lylc  du  rapport  de  M.  I  i- 
loatin  ait  fatigué  ,  malgré  l'intérêt  qu'il  doit  inf- 
pirer  aux  âmes  lionnctes  ,  nous  allons  repofer 
leur  imagination  fur  un  morceau  pris  au  hafard 
dans  le  Courier  de  Madon. —  Le  palfage  que 
nous  allons  citer  ,  efl:  peut-ctre  un  peu  plus  dé- 
mocratique que  le  premier  j  mais  il  n'ell  pas 
monis  populaire.  On  y  reconuoîtra  la  chaîne  àQ.% 
grands  principes  qui  rendent  notre  feuille  fi  chère 
aux  bons  François. 

Extrait  du  Courier  de  Madon  du  i^  Février. 

Enfin  la  loi  concernant  le  récablifTement  de 
la  tranquillité  publique  fe  trouve  prefque  termi- 
née. II  n'eft  pas  étonnanc  que  i'alTemblée  ait 
pris  avec  fcrupule  les  plus  grandes  précautions 
pour  ne  pas  porter  atteinte  à  la  liberté.  Il  ne 
fuffifoit  pas  d'établir  une  fage  conftitution ,  de 
reconnoître  les  droits  facrés  &  imprefcriptibles 
de  l'homme.  Il  eft  nécelTaire  d'or!2;anifer  dans 
toutes  fes  parties  le  pouvoir  exécutif,  ôc  de  ne 
pas  lui  donner  une  latitude  d'autorité  qui  com- 
promette ces  fublimes  inftitutions.  Les  troubles 
qui  défolent  quelques  parties  de  la  France  ,  iont 
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évidemment  l'ouvrage  dos  ennemis  du  bien  pn- 
blic.  Il  importe  peu  qu'ils  aient  été  fufcitcs  par 
une  fadion  démocratique  ,  par  les  auteurs  fecrers 
de  quelques  complots  criminels  ,  par  le  paiti  arif- 
tocratique  (  i  )  ,  par  le  défordre  politique  ,  né  du 
fein  mcme  de  la  révolution  ,  par  la  cupidité  ou 
par  le  brigandage.  Il  efl:  indifpenfable  de  les 
punir  avec  févéuité.  Cet  état  douloureux  afïlige 
les  gens  de  bien  j  ils  détellent  la  violence  ,  qui 
renverfe  Tempire  des  loix.  Néanmoins ,  en  de- 
fîranr  l'adlion  du  pouvoir  réprimant,  ils  craignent 
l'abus  de  fon  exercice  dans  les  premiers  inilants 
d'une  conditution  naiiTante.  Les  loix  font  certai- 
nement les  premières  gardiennes  de  la  liberté  ; 
mais  (î  elles  l'attaquent  par  leur  extrême  rigueur  ; 
il  lous  le  prétexte  de  la  sûreté  publique  ,  elles 
portent  une  feule  atteinte  à  la  sûreté  indivi- 
duelîe  ,  alors  il  n'y  a  plus  ni  loix  ,  ni  liberté  ^ 
ni  confLitution.  Le  maintien  de  la  police  générale 
du  royaume  ed  une  arme  terrible  dans  la  maiii 
de  la  tyrannie.  C'eft  au  législateur  à  en  régler 
l'ufage  avec  prudence.  Voila  les  motifs  de  cetce 
longue  délibération  fur  le  décret  rendu  dans  cette 
féance. 


(ij  Mais  comracni- peut' ca  cioire,  diid-r-on,  cpe  les 


(14) 

ariftocratcsfâiTeutbiCilcr  leurs  châteaux  &  leurs  chartriers? 
Paix.  ...  Ce  ne  font  pas  ces  gentilshommes  cafaniers  & 
liiéme  CCS  feignèurs  particuliers  qui  commandent  le  pillage 
&  riacendie.  Ils  peuvent  tenir  aux  anciens  principes  3c  au 
régime  fcodcl  qui  compofoit  quelquefois  h  majeure  partie 
^e  leur  fortune.  Il  feroit  même  furprcnant  qu'ils  fuflcnt 
çxerapcs  de  préjugés,  lorsqu'ils  font  ftimulcs  par  l'orgueil 
&  rintcicf-  Gc  feroit  une  abfurdité  que  de  les  inculper  d'a- 
voir été  les  fauteurs  de  ces  crimes  ,  qui  font  retombés  fur 
leurs  propriétés.  Mais  il  y  a  de  ces  grands  ambitieux  ,  de 
4cs  intrigants  dans  les  cours ,  qui,  fâchant  faire  rcfpeder 
leurs  propriétés,  ne  font  peut-être  pas  iiffligés  de  ces  défaf- 
très.  Toujours  enveloppés  fous  le  voile  du  myflere,  ils  ma- 
nœuvrent par  des  agents  fubaiternfts  5  ils  fe  tiennent  dans 
le  filence  ,  en  attendant  le  dénouement  de  la  {cène  ,  donc 
ils  font  mouvoir  invifîblement  les  sueurs.  Il  ne  faut  qu'un 
premier  mouvement  imprimé  à  la  multitude ^  pour  l'entraî- 
ner dans  rir.ru'redicn,  &:  troubler  pour  long  temps  l'ordre 
public  ,  qu'il  cftîî  difficile  enfuitc  de  rétablir  avec  folidité. 

V^oUd  CG  qui  s'^appelle  du  frayais  ,    &  du  français  de 
Blois ,  qui  pis  Çjî, 

Le  Tu  o  l  ^b^id  o  ni  li  jrislljjv  , 

lloiiiancc , 
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Louis  avoit  des  vortu'; , 
$.1  la  reine  étoit  si  bclk'  , 
Qu'on  la  preiioit  pour  Vôiins  ^ 
Et  le  roi  pour  Marc- Aiircle. 
Ah  !  que  de  mal  on  a  lait  ! 
La  nuit  voiloiL  leforrait. 

Çur  le  déclin  d'un  des  jours 
Qui  terminoient  l'autre  automne., 
\oici  venir  des  tambours  , 
Et  maint  perfide  amazone. 
JVli!  que  de  mal  on  a  fait! 
La  nuit  voiioit  le  ibriait. 

O  '•  i"na  muse ,  ne  dis  pas 
Combien  cette  nuit  bonible 
Compta  de  nobles  trépas  , 
Tant  le  deuil  en  estseusible< 
Ail  !  que  de  mal  on  a  fait! 
La  nuit  voiioit  le  lorlait. 

Après  cette  cruauté , 
Dont  mon  cœur  gémit  encore, 
J'augurois  qu'humanité 
Reviendroit  avec  l'aurore  : 
Ali  !  nue  de  mal  on  a  faitl 
L'aurore  a  vu  le  forfait. 

Au  moment  où  la  bonté 
iNe  connoissoit  plus  d'alarmes  , 
Au  moment  où  la  beauté 
Çormoit  au  milieu  des  armes  , 
Ah  !  que  de  mal  on  d  fait! 
L'aurore  a  vu  le  ijprfait.' 

Une  troupe  de  brigands, 
ïlace  sans  doute  étrangère^ 
Forcent  les  appartements  ;  ' 
Mais  une  grâce  est  légère.,' 
Et  la  reiue  auprès  du  roi 
A  déposé  son  ellVoi, 
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Dans  la  ville  de  Paris , 
Secondés  paj-  la  Fayette» 
Louis,  la  reliie  et  son  fils. 
Ont  trouvé  douce  retraite  : 
Ke  pensons  plus  ad  foi  lait, 
Ne  voyous  que  le  bienfait. 

Ils  sont  coromc  citoyens 
Au  milieu  de  tous  leurs  frcres  , 
Ils  augmentent  nos  vrais  biens 
Et  coîisolent  nos  rnisercs. 
"Ne  pensons  [)lus  au  forfait , 
Ke  voyons  que  le  bienfait. 

Français  ,  si  la  liberté 
îî'admet  aucun  esclavage, 
Songez  que  la  royauté 
En  réclame  un  plein  usage: 
D'être  libre  est  votre  loi, 
Libre  doit  être  le  roi. 

Qu'il  aille  au  nouveau  printems 
Voir  ses  châteaux  de  plaisance  ; 
Qu'il  aille  avec  d'iieureux  ans 
Visiter  toute  sa  France: 
D'être  libre  est  votre  loi. 
Libre  doit  être  le  roi. 

Pourquoi  balanceroît-on , 
Citoyen  ardent  et  sage, 
A  laisser  mettre  son  nom 
Sur  un  véridique  ouvrage? 
Un  chevalier  sans  effjoi 
Meurt  chantant ,  f^iVe  le  roi  ! 

Gabriel  Joseph  d'Eaubokne. 

F  I  N. 


i 


Ou  souscrit  chez  G  a  tt  e  y  ,  Libraire  au  Palais  Royal ,  à  raison  (îa '       ,• 
9  liv.  par  volume,  et  lo  liv.  io  sous  pour  les  départements,  frauc        ^ 

jde  port.  

— — ^ 

T,e  troisième  vohurie  sera  composé  de  3o  numéros  et  divers  acees» 
;Soir..'s  :  ii  ccnimeuce  au  In"  61,  et  finira  au  N^  90. 


DISCOURS 
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ETLESTRIBUNAÙX 
DE     HAUTE     TRAHISON. 

Par  M.  Berçasse. 
pour  sejvir  de  suite  à  son  discours  sur  V ormnisatloti 
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du  p ou  <^ air  judiciaire* 


X^E  moment  actuel  n'est  pas  favorable  au  ddvelop*'' 
pcment  des  idées  modérées  ,  et  ce  n'est  plus  lors- 
qu'on a  exagéré  tous  les  principes  ,  mis  en  mouve- 
ment toutes  les  passions  ,  aigri  ou  dénaturé  tous  les 
caractères  ,  qu'un  homme  qui  veut  sincèrement  la 
bien  ,  peut  se  flatter  .  en  ne  parlant  que  le  langage  de 
la  raison  ,  d'obtenir  qu'on  daigne  au  moins  l'en- 
tendre. 

Cependant  il  n'est  pas  toujours  possible  de  garder 
le  silence  ;  la  conscience  a  ses  besoins  comme  l'amour- 
propre  ,  et  il  est  des  occasions  où  il  devient  indis- 
pensable de  manifester  une  opinion  utile  ,  même  sans 
aucun  espoir  de  la  faire  triompher. 

Depuis  les  fatales  journées  du  5  et  du  6  octobre  , 
j-e  m'étois  décidé  à  ne  rien  publier  sur  la  révolution 
présente ,  jusqu'au  moment  où  l'agitation  des  esprits 
se  trouvant  appaisée  ,  et  l'expérience  des  maux  que 
cette  agitation  si  peu  nécessaire  a  produits  ,  étant  uni- 
versellement sentie  ,  il  me  seroit  démontré  que  je 
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n'ëcrîroîs  pas  absol?jiment  en  vain  ,  et  que  des  succès 
de  quelque  valeur  accompagneroient  mes  efforts. 

La  circonstance  du  serment  que  l'assemblée  a 
voulu  exiger  de  chacun  de  ses  membres  ,  pour  le 
maintien  d'une  constitution  qui  n'est  pas  encore 
achevée  ,  m'a  rendu  ,  malgré  moi ,  infidèle  à  la  loi 
c|ue  je  m'étois  faite  ;  et  trouvant  que  ce  serment 
blessoit  à  la  fois  la  liberté  politique  du  citoyen  et  la 
liberté  individuelle  de  l'homme  ,  et  dès  lors  résolu 
de  ne  le  pas  prêter ,  il  m'a  bien  fallu  dire  pourquoi 
je  ne  le  prêtois  pas  ,  et  manifester  avec  une  sorte 
d'éclat  les  motifs  de  mon  refus. 

Aujourd'hui  une  autre  circonstance  veut  que  je 
parle  encore.  Le  supplice  récent  du  marquis  de 
Favras  ,'  puni  comme  coupable  de  je  ne  sais  quel 
crime  de  lèse- nation  ,  qu'on  n'a  pas  même  jugé  à 
propos  de  définir,  et  mort  avec  toute  la  tranquillité  et 
l'héroïsme  de  l'innocence  ,  a  fait  naître  en  moi  , 
parmi  des  sentiments  d'indignation  dont  je  n'ai  pu 
me  défendre ,  le  désir  d'empêcher  que  désormais  l'hu- 
manité n'ait  à  gémir  sur  des  condamnations  si 
cruelles . 

Je  n'ai  point  approuvé ,  dans  les  circonstances  où 
nous  sommes,  l'érection  d'un  tribunal  de  haute  tra- 
hison ,  et  cela  par  deux  motifs. 

D'abord  il  m'avoit  paru  qu'il  étoit  absurde  d'ériger 
un  tribunal  de  cette  espèce  ,  avant  que  d'être  convenu 
de  ce  qu'il  falloit  entendre  par  crime  de  haute  trahi- 
son. Je  savois  que,faute  de  s'expliquer  avec  précision 
sur  ce  point ,  l'opiriioii  toute  seule  ,  l'opinion  ,  qui 
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peut  être  si  facilement  ou  égarée  ou  corrompue  clans 
des  temps  de  trouble  et  d'anarchie,  feroit  les  crimes  de 
haute  trahison  ,  désigneroit  les  coupables  ,  dénonce- 
roit  les  accusés  ,  et  provoqueroit  les  châtiments.  Je  sa- 
vois  que  le  juge,  dépourvu  ainsi  de  règle  fixe,  sans  loi 
positive  pour  se  diriger  ,  n'ayant  d'autre  guide  sou- 
vent que  des  terreurs  populaires ,  se  verroit  plus  d'une 
fois  exposé  à  punir  ce  que ,  dans  des  moments  moins 
orageux, il  eiit  facilement  excusé  ;  et  d'après  ces  idées , 
il  me  sembloit  que  les  précautions  les  plus  sévères  dé- 
voient être  prises  ,  pour  que  du  moins ,  si  l'on  esti- 
moit  nécessaire  l'érection  d'un  tribunal  de  cette  es- 
pèce ,  les  délits  dont  il  devoit  connoitre ,  fussent  telle- 
ment défmis  ,  tellement  limités ,  qu'il  ne  pût  jamais 
devenir  ,  par  des  accusations  arbitraires,  fatal  à  l'in- 
nocence. 

De  plus  j'avois  trouvé  qu'il  ne  suffisoit  pas  seule- 
ment,en  érigeant  un  tribunal  de  haute  trahison,  de  bien 
déterminer  les  criijies  dont  il  devoit  connoitre  ,  mais 
qu'il  n'importoit  pas  moins  de  déterminer  également 
dans  quelle  forme  on  devoit  accuser,  c'est-à-dire  qui 
devoit  se  porter  accusateur;  si  ce  n'étoit  pas  au  corps 
des  représentants  de  la  nation  qu'il  appartenoit  uni- 
quement de  rédiger  le  bill  d'accusation  dans  certaines 
causes  de  ce  genre  ;  si  chaque  commune  du  royaume 
en  particulier  pouvoit  s'arroger  le  même  droit  ;  de 
quelle  manière  on  devoit  rédiger  le  bill  d'accusation  ; 
si,  comme  en  Angleterre  ,  en  Amérique  ,  etpar-tout 
où  l'on  a  des  idées  raisonnables  de  liberté  ,  il  ne  con- 
venoit  pas  qu'aucun  bill  d'accusation  ne  fût  rédigé 
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qu'après  clés  informations  sérieuses  ,  sur  lesquelles  le 
corps  des  représentants  delà  nation  seroit,  avant  tout, 
tenu  de  prononcer  toute6  les  fois  que  ce  seroit  ce  corps 
i|ui  devroit  accuser.  Je  voulois  aussi  que  ,  non-seule- 
ment on   spécifiât  qui  devoit  accuser    et  comment 
on  devoit  accuser  ,  mais  encore  qu'on  fit  connoitre  qui 
devoit  poursuivre ,  et  comment  on  devoit  poursuivre , 
la  poursuite  des  crimes  de  haute  trahison  ne  devant 
jamais  être  laissée  à  la  merci  de  tous  ces  dénoncia-" 
teurs  obscurs  si  communs  aux  époques  d'une  grande 
fermentation  ,  et  que  tant  de  haines  particulières  ou 
de  vengeances  secrètes  ne  peuvent  que  trop  facile- 
ment mettre  en  œuvre. 

Telles  sont,  en  partie,  les  raisons  qui  me  faisoient  ap- 
préhender, avant  que  les  bases  de  la  constitution  ne 
fussent  posées  et  qu'on  n'eût  déterminé  en  consé- 
quence la  forme  et  la  matière  de  tous  les  Jugements  ? 
qu'on  n'érigeât  parmi  nous  un  tribunal  de  hauèe 
trahison. 

Maintenant  le  mal  est  fait  ,  et  je  sais  bien  que  je 
tenterais  inutilement  de  le  détruire.  Le  tribunal  de 
haute  trahison  ,  décrété  par  l'assemblée  ,  tout  dange- 
reux qu'il  est,  subsistera  donc  jusqu'à  ce  que  la  con- 
stitution étant  établie ,  on  y  ait  substitué  un  tribunal 
plus  régulier  et ,  pour  ainsi  dire  ,  plus  national. 

Mais  quel  sera  ce  nouveau  tribunal  ?  d'après  quelles 
maximes  politiques  le  constituera-t-on  et  de  quels 
délits  connoitra-t-il  ? 

J'avois  démontré^  j'ose  le  dire ,  Jusqu  'à  l'évidence, 
que.  ce  tribunal  dans  les.  circonstances  (^ni  intéresseut. 
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le  plus  l'ordre  public ,  ne  pouvoit  être  qu'une  cliamhre 

du  corps  législatif  ,  et  qu'il  y  avoit  un  grand  in- 
convénient ,  soit  pour  les  accusés  ,  soit  pour  les  accu- 
sateurs, à  ce  qu'il  fût  autre  chose  dans  ces  circon- 
stances qu'une  chambre  du  corps  législatif. 

On  n'a  pas  combattu  mon  opinion  j  mais  on  l'a  re- 
jetée, ce  qui  est  plus  simple. 

Et  le  comité  de  constitution  ,  fidèle  à  l'absurde 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  diviser  le  corps  législatif,  a 
proposé  un  projet ,  qui,  d'après  les  principes  jusqu' ci 
présent  adoptés  ,  ne  peut  manquer  d'être  accueilli, . 

Or,  ce  projet,  je  l'avoue,  m'a  fait  frémir.;  et  afin 
d'épargner  à  la  justice  des  hommes  de  nouvelles  er- 
reurs ,  j'ai  trouvé  que  je  devois  l'examiner  avec  soin  , 
et  que  je  remplissois  une  tâche  indii:pensable  ,  en  don- 
nant à  connoître  ce  que  j'en  ai  pensé. 

Afin  d'introduire  quelque  méthode  dans  cette  dis-? 
cussion  ,'  je  crois  convenable  ,  en  premier  lieu,  de  ren- 
dre compte  de  mon  opinion  personnelle  sur  les  cri- 
mes de  haute  trahison  ,  et  de  la  comparer  ensuite  à 
celle  du  comité  de  constitution  ;  en  secoaid  lieu  jâ 
rechercherai  d'après  quelles  maximes  il  faut  institue): 
les  tribunaux  de  haute  trahison  ,  à  quelles  formalités 
doit  être  assujettie  la  poursuite  de  ce  genre  de  crimes^ 
et  si ,  sur  ces  deux  points  ,  le  comité  nous  a  véritable^ 
ifiQixi  proposé  ce  qu'il  y  ayoit  de  mieux  à  faire.. 
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§.    I. 

A  le  bien  prendre  ,  tout  délit  est  un  crime  de  haute 
trahison  ou  de  lese-nation  ;  car  il  n'y  a  pas  un  délit 
qui  ne  blesse  l'ordre  social,  et  qui,  sous  ce  point  de 
vue ,  n'intéresse  plus  ou  moins  la  nation  dans  le  sein 
de  laquelle  il  se  commet. 

Néanmoins  ,  on  est  convenu  de  distinguer  les  dé- 
lits en  délits  publics  et  en  délits  particuliers  ;  délits 
particuliers  ,  qui  ne  blessent  immédiatement  que  les 
individus  ,  comme  les  crimes  contre  la  sûreté ,  la  pro- 
priété ,  l'honneur  individuel  ;  délits  publics ,  qui  bles- 
sent immédiatement  l'ordre  public. 

Et  entre  ceux-ci  il  y  a  encore  une  distinction  essen- 
tielle à  faire  ,  selon  que  les  délits  publics  blessent  im- 
médiatement l'ordre  public  de  manière  seulement  à 
lui  nuire  ,  selon  que  ces  mômes  délits  blessent  immé- 
diatement l'ordre  public    de  manière  à  le  renverser. 

Ce  sont  les  délits  publics  qui  renversent  ou  tendent 
va  renverser  l'ordre  public  ,  qu'il  faut  appeler  crimes 
de  haute  trahison  ou  de  lese-nation. 

Mais  dans  quelles  limites  doivent  être  circonscrits 
les  crimes  de  lèse  nation  ?  car  on  sent  bien  que  si  on 
ne  détermine  pas  d'une  manière  très  précise  ces  li- 
mites ,  si  on  ne  trouve  pas  des  règles  fixes  pour  les 
déterminer,  l'opinion  ,  suivant  les  circonstances,  sera 
la  maîtresse  de  les  étendre  à  son  gré  ,  et  que  ,  de  cela 
seul  que  l'opinion  aura  ce  pouvoir,  la  liberté  politi- 
que est  détruite. 
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C'est  ici  qu'il  y  a  des  réflexions  bien  importantes  k 

faire. 

En  général  les  règles  pour  déterminer  les  crimes  de 
lese-nation  varient  suivant  les  gouvernements. 

Plus  un  gouvernement  est  libre  ,  c'est-à-dire  plus 
il  favorise  le  développement  tranquille  des  facultés  de 
riiomme  ,  et  plus  la  liste  de  crimes  de  haute  trahison 
doit  être  courte.    .  ' 

Plus  au  contraire  un  gouvernement  est  défavorable 
à  la  Hberté  ,  plus  il  gêne  les  facultés  de  Thomme ,  et 
plus  aussi  la  liste  des  crimes  de  haute  trahison  doit 
être  étendue. 

La  raison  de  ceci  est  simple. 

Les  hommes,  dans  tout  pays,  tiennent  fortement  aux 
institutions  qui  se  lient  à  leurs  habitudes  naturelles 
et  qui  en  protègent  l'exercice.  Les  institutions  politi- 
ques sont  donc  d'autant  plus  difficiles  à  renverser 
qu'elles  s'accordent  davantage  avec  le  système  physi- 
que et  moral  de  nos  habitudes.  Or  ,  si  cela  est  vrai , 
on  voit  clairement  que  là  où  régnent  d'excellentes 
institutions  politiques  il  y  a  nécessairement  une  moin- 
dre quantité  d'actions  qui  peuvent  les  détruire  ,  et  que 
dès  lors  il  y  a  aussi  un  moindre  nombre  de  crimes  de 
haute  trahison. 

Sous  le  despotisme  d'un  seul  ,  et  par  -  tout  où  une 
volonté  unique  peut  à  son  gré  ,  avec  ou  sans  l'appareil 
des  formes  judiciaires ,  disposer  de  la  vie ,  de  la  liberté 
ou  de  la  propriété  individuelle  ,  le  nombre  des  crimes 
de  haute  trahison  doit  être  considérable 

Là,parceque  tous  sont  mécontents  de  leursort ,  tous 
aspirent  en  secret  à  en  changer.  Une  réclamation  parti 
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culîere ,  un  simple  murmure,  une  parole  mdîsci'ete,unQ 
action  souvent  indifférente  en  apparence  peuvent  donc 
facilement  y  produire  une  commotion  universelle;  on  y 
regardera  donc  comme  crimes  de  haute  trahison ,  une 
multitude  d'actes  qui  ailleurs  seroient  à  peine  re- 
marqués ,  et  pour  que  le  despote  règne  en  repos ,  il  de- 
viendra nécessaire  de  convertir  en  délits  publies  tout 
mouvement  qui  peut  interrompre^  seulement  quelques 
heures,  le  silence  de  mort  dans  lequel  chacun  doit  de- 
meurer comme  enseveli. 

Sous  le  despotisme  de  plusieurs  ,  et  par  -  tout  où 
règne  une  aristocratie  dont  la  sévérité  n'est  pas  tem- 
pérée par  des  formes  populaires ,  les  crimes  de  haute 
trahison  sont  aussi  très  nombreux.  L'aristocratie  , 
comme  l'a  très  bien  remarqué  Montesquieu  ,  est  de  sa" 
nature  ombrageuse  et  jalouse.  Les  membres  de  cette 
espèce  de  gouvernement  étant  peu  distingués  dans  U 
.vie  privée  de  ceux  qu'ils,  gouvernent ,  craignent  sans 
cesse  que  de  l'examen  de  leurs  pcrsonn«s  on  ne  passe 
à  l'examen  de  leur  autorité.  Là  ,  le  pouvoir  sera  donc 
protégé  par  une  inquisition  toujours  agissante  qui  sur- 
veillera ,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'à  la  pensée  ,  et  les  cri- 
mes d'état  se  trouveront  d'autant  moins  limités ,  que 
l'aristocratie  sera  plus  nlauvaise. 

Les  choses  arrivent  autrement  dans  la  république 
bien  constituée  et  dans  la  véritable  monarchie.  Dans 
ces  deux  espèces  de  gouvernements  ,  les  peuples  sont 
heureux  ;  et  attendu  que  la  plus  forte  tendance  de 
l'homme  est  au  repos  ,  et  qu'il  ne  s'agite  jauiais  que 
parcequ'il  n'en  jouit  pas  ,  ou  qu'il  le  cherche  ,  les  ré- 
volations  n'y  sont  pas  à  craiadie»  "Je  ae  cooçois  viea 
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de  paisible  ,  rîen  de  difficile  à  mouvoir  comme  uù 
peuple  satisfait  de  son  sort  ,  et  uniquement  gouverné 
par  la  confiance.  Là  ,  presque  tous  les  délits  seront 
donc  privés  ,  parcequ'il  y  aura  peu  d'actions  qui  puis- 
sent exciter  une  fermentation  contagieuse  ,  et  les  cri- 
mes de  haute  trahison  seront  en  d'autant  plus  petit 
nombre  que  le  gouvernement  se  rapprochera  davan- 
tage ,  si  je  peux  nie  servir  de  ce  mot ,  de  la  conscience 
de  chacun  des  gouvernés. 

Il  me  semble  que  toutes  ces  idées  sont  vraies.  Or  , 
si  elles  sont  vraies  ,  je  crois  que  je  puis  hardiment  en 
conclure  ,  que  la  liste  plus  ou  moins  étendue  des  cri- 
mes de  haute  trahison  dans  un  gouvernement  est  une 
preuve  non  équivoque  des  vices  ou  de  la  bonté  de  ce 
gouvernement  ;  que  multiplier  les  crimes  de  haute 
trahison  ,  c'est  diminuer  d'autant  la  liberté  ;  que  tout 
législateur  qui  multiplie  les  crimes  de  ce  genre  ,  an- 
nonce, par  cela  seul,  qu'il  ne  sait  pas  ceque  c^est  que 
la  liberté  ou  qu'il  ne  la  veut  pas  j  que  de  plus  ,  il  an- 
nonce encore,  que  lui-même^  il  se  défie  de  la  sagesse 
de  ses  propres  institutions  ,  et  qu'il  ne  connoît  pas  le 
grand  art  de  leur  donner  la  raison  pour  base  (  la  rai- 
son qui  rend  toujours  l'homme  si  tranquille) ,  puis- 
qu'il éprouve  le  besoin  de  les  environner  d'une  sorte 
de  terreur  afin  de  les  rendre  durables. 

Cela  posé ,  je  voudrai  rechercher  quelles  bornes  il 
faut  assigner  aux  accusations  de  haute  trahison  dans 
la  république  et  dans  la  monarchie  ,  c'est-à-dire  dans 
les  deux  seules  espèces  de  gouvernements  libres  qui 
j)uissent  exister. 
Ali  fond  les  principes  de  ces  deux  gouvernements 
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sont  les  mêmes,  parcequ'il  n'y  a  pas  deux  manières  de 
gouverner  les  hommes  pour  les  rendre  libres  et  heureux, 
La  settle  différence  qu'il  y  ait  entre  l'un  et  l'aulre  , 
c'est  que  ,  dans  la  république  ,  le  pouvoir  exécutif  est 
confié  à  un,  ou  plusieurs  cheEs  amovibles,  et  que,  dans 
la  monarchie  ,  il  repose  dans  les  mains  d'un  prince 
électif,  si  la  monarchie  est  élective  ,  ou  d'un  prince 
héréditaire  ,  si  la  monarchie  est  héréditaire  ;  d'ailleurs 
dans  tous  les  deux,  les  principes  sur  l'ordre  judiciaire, 
sur  la  puissance  législative  ,  sur  la  nécessité  de  son 
partage  ,  sur  la  résistance  à  ses  entreprises  ,  sur  les 
moyens  de  contenir  le  pouvoir  exécutif,  sur  la  force 
qui  assure  le  maintien  et  l'exécution  des  loix  ,  sont 
absohunent  semblables.  Les  effets  moraux  qui  doi- 
vent résulter  de  cette  similitude  presque  entière  d'orga- 
nisation ne  sauroient  donc  différer  beaucoup  entre 
eux.  Ici ,  comme  là  ,  ce  sera  donc  à-peu-près  dans  les 
mêmes  limites  qu'il  faudra  resserrer  les  crimes  de 
haute  trahison. 

Or  ,  puisque  je  viens  de  démontrer  qu'on  ne  doit 
appeler  crimes  de  haute  trahison  ou  de  lèse -nation  , 
que  les  délits  qui  compromettent  l'existence  d'une 
nation  ,  il  ne  faut  plus  que  rechercher  maintenant 
e^i  combien  de  manières  l'existence  d'une  république 
ou  d'une  monarcliie  bien  constituée  peut  être  com- 
promise ,  pour  déterminer  la  liste  précise  des  crimes 
de  haute  trahison  ou  de  leze-nation  dans  l'un  et  l'au- 
tre gouvernement. 

J'avoue  ,  qu'après  avoir  long-temps  médité  sur  ce 

sujet ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  que  deux  espèces  de  dé- 

,lits  qui  me  paroissent  pouvoir  compromettre  l'exis^ 
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tence  d'une  rc^publique  bien  constituée  ,  et  qu'à  Cft 
deux  espèces  de  délits  il  faut  en  joindre  seulement  une 
troisième  quand  il  s'agit  d'une  monarchie  qu'on  sup- 
pose également  bien  constituée.  Voici  ces  délits. 

En  premier  lieu ,  la  conspiration  contre  Vétat.  J'ap- 
pelle conspiration  contre  l'état,  tout  acte  ayant  pour 
objet  déterminé  de  renverser  la  constitution  de  l'état, 
soit  par  des  moyens  violents,  soit  par  des  moyens  de 
corruption.  Il  n'est  pas  besoin  de  prouver  qu'un  dé- 
lit de  cette  espèce  compromet  l'existence  d'un  peuple. 

En  second  lieu,  Vahus  de  puissance  de  la  part  des 
agents  du  pouvoir  exécutif  .y  3.^i^Q\\e  abus  de  puissance 
de  la  part  des  agents  du  pouvoir  exécutif,  tout  acte 
d'administration  qui  compromet  la  liberté  politique 
ou  la  liberté  individuelle^  et  sous  cette  acception  se 
trouve  compris  ,  d'abord  le  divertissement  des  fond* 
publics  à  d'autres  objets  qu'à  ceux  auxquels  ils  sont 
destinés,  attendu  que  si.  un  tel  divertissement  pou  voit 
être  toléré  ,  les  agents  du  pouvoir  exécutif  auroient  de 
grands  moyens  pour  détruire  la  liberté  politique  :  en 
suite  l'emploi  de  la  force  publique  hors  de  la  direction 
de  la  loi^  attendu  que  toutes  les  fois  que  la  force  pu- 
blique est  ainsi  dirigée,  elle  porte  facilement  atteinte 
ou  à  la  liberté  politique  ou  à  la  liberté  individuelle. 
On  voit  clairement  ici  que  l'existence  d'un  peuple  se- 
roit  encore  essentiellement  compromise  si  de  tels  abus 
de  puissance  demeuroient  impunis. 

En  troisième  lieu  et  enfin ,  quand  il  s'agit  d'une 
monarcJiie,  tout  attentat  contre  la  personne  du  roi  y 
et  ici  il  y  a  une  distinction  à  faire  ;  s'il  s'agit  d'une 
monarchie  élective,  les  limites  de  l'attentat  contre 
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le  roî  se  bornent  strictement  à  sa  personne;  s'il  s'agît 
d'une  monarchie  héréditaire,  l'attentat  contre  le  roi 
s'étend  encore  à  la  personne  de  l'héritier  présomptif, 
et  même  du  régent  ou  de  la  régente  si  le  roi  est  mi- 
neur. Car  attenter  à  la  personne  de  l'héritier  présom- 
tif ,  c'est  détruire  autant  qu'on  le  peut  la  succession 
héréditaire  ;  attenter  à  la  personne  du  régent  ou  de  la 
régente ,  c'est  priver  le  roi  mineur  de  la  protection  na- 
turelle que  la  loi  lui  accorde.  Or  cette  troisième  es- 
pèce de  délits  doit  être  aussi,  nécessairement ,  appellée 
crime  de  haute  trahison  ,  parceque  nul  n'est  censé 
s'en  rendre  coupable  qu'autant  qu'il  a  formé  le  des- 
sein d'opérer  une  révolution  dans  l'état. 

J'ai  beau  chercher;  si  mes  définitions  sont  fustes, 
si  mes  principes  sont  vrais  (et  je   ne   sais  trop  com- 
ment on  s'y  prendroit  pour  les  combattre)  ,  je  ne 
trouve  d'autres  crimes  de  haute  trahison  ou  de   lese- 
nation ,  dans  une  république  ou  une  monarchie  bien 
constituée,  que  les  trois  espèces  de  délits  dont  je  parle 
ici.  Je  convieils  ,  il  est  vrai ,  qu'il  faut  que  la  monarchie 
ou  la  république  soit  bien  cojistituée.  Car  si   les  in- 
stitutions politiques  qui  régissent  la  monarchie  ou  la 
république ,  fatiguent  ou  blessent  l'usage  des  facultés 
de  l'homme,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  il  est 
clair  qu'il  faudra  composer  une  liste  plus  étendue  de 
crimes  de  haute  trahison  ,  parcequ'il  y  aura  beaucoup 
d'autres  actes  qui   pourront  opérer  dans  l'état  une 
commotion  ou  une  dissolution  universelle  :  mais  je 
suppose  que  nous  sommes  occupés  de  faire  un  bon 
gouvernement ,  et  ce  n'est  que  dans  cette  hypothèse 
que  je  parle. 
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Tels  sont  mes  principes.  Voyons  à  présent  quelle 
fepinion  il  faut  se  former  de  la  liste  des  crimes  de 
haute  trahison  que  nous  présente  le  comité  de  con- 
stitution. 

Cette  liste  est  composée  de  neuf  articles.  Il  me 
semble  que  je  ne  puis  en  mieux  faire  connoitre  Tin- 
suffisance  ou  le  danger ,  qu'en  les  considérant  cha- 
cun séparément  et  en  les  rapprochant  ainsi  partielle- 
ment des  idées  que  je  viens  de  développer. 

Premier  article ,  conspiraiions  ou  attentats  contre 
la  personne  du  roi.  L'article  n'est  pas  complet ,  puis- 
qu'on fondoit  une  monarchie  héréditaire  ,  il  falloit , 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  mettre  aussi  au  nombre 
des  conspirations  contre  la  personne  du  roi ,  tout  at- 
tentat contre  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  ou 
le  régent  au  temps  des  minorités. 

Second  article  ,  conspiration  et  attentat  contre  la 
sÛ7'eté  du  royaume.  L'article  est  trop  vague;  on  auroit 
dû  bien  défmir  l'acte  par  lequel  on  pouvoit  attenter 
à  la  sûreté  du  royaume,  autrement  beaucoup  d'actes 
qui  ne  seront  que  des  délits  privés ,  qui  seront  mêniô 
de  bonnes  actions,  pourront  être,  au  besoin ,  transfor- 
més en  délits  contre  le  royaume. 

Troisième  article ,  conspirations  et  attentats  pour 
soulever  le  peuple  ou  une  partie  du  peuple,  ou  les 
milices  nationales  ^contre  la  constitution,  contre  Vexer' 
cice  des  pouvoirs  publics  qu'elle  a  établis  et  contre  la 
soumission  due  auœ  actes  émanés  de  leur  autorité. 
On  confond  dans  l'article  deux  espèces  de  délits  biea. 


ï  16) 

clîstinctes.  hes  conspirations  ou.  attentats  pour  sou» 
lever  le  peuple  ou  la  milice  contre  la  constitution ^ 
sont  en  effet  des  crimes  de  haute  trahison  ,  parceque 
de  tels  déhts,  en  attaquant  la  constitution,  attaquent 
essentiellement  l'existence  de  l'état  ;  mais  les  conspi* 
rations  ou  attentats  pour  soulever  le  peuple  ou  la  mi" 
lice  contre  V exercice  des  pouvoirs  publics  que  la 
constitution  a  établis  et  contre  la  soumission  due 
aux  actes  émanés  de  leur  autorité  ,  ne  peuvent  nul- 
lement être  considérés  en  eux-mêmes  comme  des 
crimes  de  haute  trahison ,  attendu  que  tous  les  jours 
on  peut  se  révolter  contre  l'exercice  d'un  pouvoir  pu- 
blic sans  vouloir  pour  cela  renverser  la  constitution  , 
c'est  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  émeutes.  Or 
des  rebellions  de  ce  genre  sont  des  délits  graves  sans 
doute,  mais  de  l'espèce  de  tous  les  délits  dont  les  tri- 
bunaux ordinaires  doivent  connoître. 

Quatrième  article  :  conspirations  et  attentats  pour 
détourner  les  troupes  réglées  de  la  fidélité  qu  elles  doi- 
cent  à  la  nation  ,àla  loi,  au  roi  et  à  leur  engagement , 
en  conformité  du  serment  quelles  ont  prêté.  L'article 
ainsi  conçu,  est  susceptible  d'une  interprétation  telle- 
ment arbitraire  qu'il  n'y  a  pas  de  caporal  formant  un 
complot  pour  déserter  avec  ses  camarades  qu'on  ne 
puisse  poursuivre  comme  criminel  de  haute  trahison. 
Débaucher  des  troupes  ,  uniquement  daus  l'intention 
de  leur  faire  changer  de  service ,  est  un  délit  purement 
militaire  que  le  pouvoir  exécutif  doit  punir  suivant 
les  loix  militaires  de  l'empire.  Ce  délit  ne  devient  un 
crime  de  haute  trahison  que  lorsqu'à  la  débauche  des 

troupes, 
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troupes ,  se  joint  le  projet  décidé  de  ren  ^  rser  la  con^, 

stitution  de  l'état. 

Cinquième  article  :  conspirations  et  attentctts  des 
ministres ,  et  des  autres  agcns  du  pouvoir  exécutif  et 
de  toutes  personnes  de  quelque  qualité  quelles  soient 
contre  la  constitution  y  notamment  complots  et  entre' 
prises  pour  empêcher  ou  gêner  la  forma' ion  desassem^ 
hlées  représentatives  y  ou  la  liberté  des  suffrages  indi- 
viduels,  soit  par  corruption ,  dons  et  promesses ,  soit 
par  menaces  y  violences,  et  emploi  de  la  force  militaire. 
L'article  est  mal  conçu  et  n'annonce  pas  un  grand 
esprit  d'analyse  chez  ceux  qui  l'ont  rédigé;  une  partie 
dei'articlen'estquelarépétition  des  articles  précédents; 
une  autre  partie  est  relative  au  système  de  représenta- 
tion ou  d'élection  pour  le  corps  législatif,  et  quant  à 
celle  là,  je  dirai  qu'il  falloit  soigneusement  distinguer 
entre  les  agents  du  pouvoir  exécutif,  s'occupant  d'in- 
fluer, soit  par  la  violence  ,  soit  par  la  corruption  sur  les 
élections,  et  un  particulier  qui  se  permettroit  les  mêmes 
"manœuvres;  je  ne  vois  de  crime  de  haute  trahison  que 
là  ou  une  telle  influence  est  exercée  jDar  les  agents  du 
pouvoir  exécutif,  et  cela  ,  parceque  je  contois  très 
bien  qu€  les  agents  du  pouvoir  exécutif  ne  peuvent 
influer  ainsi  sans  porter  une  atteinte  mortelle  à  la 
constitution.  Mais  un  particulier,  s'il  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  agents  du  gouvernement  n'est  pas  dans 
le  même  cas.  Son  délit  que  mille  circonstances  locales 
peuvent  préparer  n'est  véritablement  c|u'un  délit  or- 
dinaire ,  dont  les  conséquences,  si  la  constitution  est 
bonne,  ne  sauraient  étte  bien,  étendues^  et  que  sans 
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doute  il  faut  punir  sëvèrement,  mais  sans  y  employer 
tout  l'appareil  qui  doit  nécessairement  accompagner 
les^accusations  de  haute  trahison. 

Sixième  article  :  prévarication  des  ministres  et  au^ 
très  agents  du  pouvoir  exécutif  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  leur  département ,  aux  trois  cas  d^atteu" 
tats  à  la  liberté  personnelle,  de  violation  de  la  pro- 
priété et  d(5  dissipation  des  fonds  publics  qni  leur  aU" 
ront  été  confiée.  Cet  article  a,  comme  tous  les  autres  , 
le  défaut  d'être  sans  précision  et  de  pouvoir  ainsi  s'é- 
tendre à  beaucoup  de  délits  qui  n'intéressent  en  au- 
cune manière  le  maintien  de  la  constitution;  et  pour 
qu'on  le  remarque  davantage  je  placerai  ici  une  ré- 
flexion que  j'aurois  déjà  dii  faire  sur  les  délits  dont  en 
général  peuvent  se  rendre  coupables  les  agents  dupou-^ 
voir  exécutif ,  c'est  qu'à  la  manière  dont  on  a  conçu 
le  projet  do  loi  que  j'examine  à  présent,  il  n'y  a  pas 
un  agent  du  pouvoir  exécutif,  depuis  le  secrétaire  d'é- 
tat jusqu'à  son  dernier  commis  ,  depuis  le  premier 
ministre  des  finances  jusqu'au  plus  petit  collecteur 
des  tailles ,  qui  relativement  aux  fonctions  qui  sont 
propres  à  chacun ,  ne  puisse  être  accusé  du  crime  de 
haute  trahison.  Ainsi  le  collecteur  des  tailles  qui  s'ap- 
proprie la  caisse  de  son  village,  le  directeur  des  fermes 
qui  fait  mettre  mal-à~propos  en  prison  ,  un  contre- 
bandier, le  commis  qui  se  rend  coupable  de  quelrpie 
injustice  privée  dans  la  petite  manutention  qui  lui 
est  confiée,  par  cela  seul  qu'ils  sont  agents  du  pouvoir    I 
exécutif,  deviennent  dans  tous  ces  cas  criminels   de 
haute  trahison,  comme  le  ministre  lui-même  qui  aura 
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gravement  prévarîqué  dans  son  département.  11  me 

semble  qu'il  falloit  distinguer  ici,  comme  je  l'ai  fait 
plus  haut,  les  abus  d'autorité  ou  de  puissance  qui  ré- 
sultent d'un  acte  d'administration  ou  de  gouverne- 
ment, de  toutes  les  petites  vexations  particulières  que 
peuvent  se  permettre  les  agents  du  gouvernement. 
Celles-ci  sont  du  ressort  des  loix  ordinaires ,  les  au- 
tres seulement  peuvent  être  qualifiées  d'attentats  con* 

ri , 

tre  la  constitution  et  poursuivies  en  conséquence. 

Septième  article.  Désobéissance  des  asscmhlées 
administratives^  des  municipalités ,  ou  des  corps  de 
milices  nationales  aux  décrets  du  corps  législaûf  ^ 
sanctionnés  par  le  roij  et  aux  ordures  d^  sa  majesté  y 
relatifs,  soit  à  V administration  générale  ,  soit  à  la 
direclion  de  Ici  force  publique.  Je  ne  rois  rien  dans 
cet  article  qu'il  faille  qualifier  de  crime  de  haute 
trahison  ,  à  moins  qu'aux  délits  dont  il  est  parlé  , 
ne  se  trouve  joint  le  dessein  prémédité  de  renverser 
la  constitution.  Toutes  les  infractions  faites  à  la  loi 
par  les  agens  secondaires  du  pouvoir  exécutif,  tels 
qiie  les  municipalités  ,  les  assemblées  provinciales  etc. 
doivent  être  réprimées  par  le  tribunal  conservateur  des 
loix  ,  c'est-à.dire  le  tribunal  suprême  de  révision  , 
de  la  même  manière  que  les  infractions  des  corps  de 
magistrature  nui  existent  actuellement,  sont  réprimées 
par  le  conseil.  Cela  est  trop  clair  pour  qu'il  faille 
s'y  arrêter  davantage. 

Huitième  article.  Désobéissance  des  commandans^ 
^officiers  et  co/ps  de  milice  nationale  aux  requisi- 
tions  dei  municipalités ,  et  aux  ordres  des  corps  ad- 
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ministratifs ,  conformément  aux  décréta  des  legisla^ 
tures  sanctionnés  par  le  roi.  Même  observation  sur 
cet  article  que  sur  le  précédent.  Tant  que  la  désobéis- 
sance des  corps  ou  des  officiers  militaires  ne  résuit© 
pas  d'un  complot  contre  l'état ,  elle  n'est  pas  crime  de 
haute  trahison  ,  et  c'est  au  dépositaire  du  pouvoir 
exécutif  à  la  réprimer  d'après  les  loix  qui  seront  faites 
sur  cet  objet.  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  et  je  remarque 
Ici  que  la  iin  de  l'article  en  détruit  en  grande  partie  le 
commencement.    Vous   dites  au  commencement  d« 
l'article  tjue  les  corps  et  les  officiers  de  milice  natio- 
nale doivent  obéir  aux  ordres  des  administrations  pro- 
vinciales et  municipales  .et  vous  dites  une  chose  juste; 
mais  vous  ajoutez  scores  \  pourvu  que  ces  ordres  soient 
conformes  aux  décrets  des  législatures  sanctionnés 
par  le  roi.  11  est  étrange  que  vous  n'ayez  pas  vu  que 
tout  corps  de  milice  qui  ne  voudra  pas  obéir  au  pou- 
voir ci  vil  y  ne  manquera  pas  de  prétexte  pour  trouverque 
les  ordres  qu'il  lui  donne  ne  sont  pas  conformes  aux 
décrets  de  l'assemblée  législative,  et  alors,  calculés,  je 
vous  prie  ,  tons  Icsinconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  pareilles  discussions. 

Neiivieine  et  dernier  article.  Désohéissnnce  des 
tribunaux  et  cours  supérieures  de  Justice  aux  régies 
constitutionnelles  sur  le  pouvoir  judiciaire  ^  soit  par 
cessation  combinée  de  senu'ce ,  soit  par  refus  de 
transcription  pure  et  simple  et  d'exécution  des  loix 
qui  leur  seront  adressées ,  soit  par  entreprise  sur  les 
fonvciofu  de  la  puissance  législaUse  ou  sur  celles  du 


pouvoir  tiàminutratif.  Il  faut  que  fentre  îcl  dans 
quelque  détail. 

D'abord  je  soutiens  comme  pour  les  deux  articles^ 
prëcédens  ,  que  la  désobéissance  des  tribunaux  et 
des  cours,  quand  elle  est  pure  et  simple,  quand  ell^ 
ne  se  lie  a  aucun  complot  contre  la  constitution,  n'est 
qu'un  délit  ordinaire  dont  la  poursuite  et  la  punition 
ne  doivent  concerner  eu  aucune  manière  le  corps 
législatif.   Ensuite  je  distingue  les  trois  cas  dont  il 


s  agit  ici. 


Cessation  combinée  de  service.  Et  je  prétens  que 
tout  corps  de  magistrature  à  le  droit  de  cesser  d'être 
l'exécuteur  de  la  loi ,  quand  la  loi  ne  s'accorde  pas 
avec  la  conscience  de  ceux  qui  le  composent  ;  qu'une 
cessation  combinée  ou  non  combinée  de  service , 
n'est  donc  pas  en  elle  même  un  délit,  et  qu'il. 
n'appartient  qu'à  des  hommes  qui  méditent  de  mau- 
vaises loix  et  qui  craignent  de  ne  pas  trouver  assez  de 
gens  pour  les  exécuter ,  de  créer  dans  leur  code  de 
haute  trahison,  au  mépris  de  la  morale  et  de  la 
liberté,  des  crimes  de  cette  espèce. 

Refus  de  transcription  pure  et  simple  et  d\êxecu^ 
tion  des  loix.  Si  les  magistrats  refusent  de  trans(  rire , 
ils  sont  coupables,  car  transcrire  est  un  acte  d'obéis- 
sance passive  qui  ne  peut  gêner  en  rien  leur  cons- 
cience. Si  les  magistrats  refusent  d'exécuter,  c'est 
autre  chose.  Ils  ne  seront  pas  coupables  lorsqu'on  refu- 
sant d'exécuter  ils  offriront  leur  démission  el  dernau-. 
deront  àç^^  successeurs.  Ils  seront  coupables  lors- 
qu'en  refusant    d'exécuter  lis  entreprendront  de  so 
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maintenir  dans  iÇiirs  places.  Mais  îe  refus  de  transcrire 
et  le  refus  d'exécuter  en  se  conservant  dans  leurs 
places  ,  ne  sont  encore ,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  circons, 
tances  ,  que  deux  délits  dont  la  connoissance  et  le 
jugement  ne  peut  appartenir  qu'au  tribunal  suprême 
chargé  du  maintien  des  loix. 

Mntreprisès  sur  les  fonctions  de  la  puissance  législu' 
tive  ou  sur  celles  du  pouvoir  administratif  .  Des  entre- 
prises de  ce  genre  ne  sont  encore  que  des  délits 
ordinaires  destinés  à  être  réprimés  par  le  pouvoir 
exécutif  et  cette  portion  du  pouvoir  judiciaire  qui 
réside  dans  le  tribunal  de  révision.  En  général  toutes 
les  prévarications  des  tribunaux  comme  des  corps 
administratifs  ne  peuvent  jamais  être  réputés  crimes 
de  haute  trahison  ou  de  lése-nation  qu'autant  que 
l'autorité  qui  doit  en  connoitre  les  favorise  ou  les 
laisse  impunies.  Alors  on  peut  naturellementprésumer 
que  cette  autorité  s'accorde  avec  les  prévaricateurs , 
et  l'accusation  de  haute  trahison  est  d'autant  mieux 
fondée,  que  dans  une  telle  hypothèse,  une  coalition 
de  cette  espèce  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la  constitu- 
tion ne  soit  en  péril.  Mais  hors  de-là ,  je  ne  sais  ou 
prendre  la  matière  d'une  accusation  de  haute  trahison. 

Je  borne  à  ce  petit  nombre  de  reflexions  ce  que 
j'avais  a  dire  sur  l'étrange  liste  de  crimes  de  haute 
trahison  ou  de  lése-nation  que  le  comité  de  constitu- 
tion nous  présente. 

Il  me  semble  qu'elles  sont  suffisantes,  sur-tout  avec 
le  développement  de  principes  qui  a  précédé,  pou^ 
que  je  puisse    hardiment    avancer   qu'on   ne    peut 
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appeller  crimes  de  haute  trahison  dans  cette  liste,^ 
que  ceux  qui  se  rapportent  a  l'une  des  trois  espèces  de 
d('Jits  dont  j'ai  parlé;  et  que  les  autres  délits  qui  la 
surchargent  en  si  grande  quantité,  ou  ne  doivent  pas 
s'y  trouver  si  la  constitution  est  bonne,  ou  ne  prou- 
vent autre  chose,  parceqù'ils  s'y  trouvent,  sinon  que 
le  comité  de  constitution  a  une  opinion  si  mauvaise 
des  loix  politiques  qu'ilnous  a  données,  qu'il  ne  sait 
trop  de  quels  moyens  s'aviser  pour  les  soutenir. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  j'invite  les  personnes 
accoutumées  a  ne  rien  admettre  sans  un  examen 
approfondi ,  ?  considérer  encore  cette  incroyable  liste 
sous  un  autre  point  de  vue,  dans  ses  rapports  par 
exemple  avec  le  pouvoir  judiciaire,  et  le  pouvoir 
exécutif,  et  ils  seront  bien  surpris  de  voir  que  si  elle 
est  adoptée,  hors  la  poursuite  et  le  jugement  des  vols 
et  des  assassinats  ,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir 
exécutif  n'auront  en  fait  de  délits  et  de  prévarications, 
rien  à  juger  et  a  poursuivre  dans  l'Empire  ,  c'est-à- 
dire,  s'y  trouveront  à-pcu-près  nuls.  Je  ferai  dans 
peu  quelque  usage  de  cette  remarque. 
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Je  passe  à  la  seconde  partie  de  cette  discussion  / 
c'est-à-dire ,  qu'après  avoir  recherche  qui  doit  accu- 
ser et  poursuivre  dans  les  cas  de  haute  trahison  ,  dans 
quelle  Forme  il  faut  accuser  et  poursuivre  ,  et  quel 
tribunal  doit  juger  ;  fidèle  à  la  marche  que  j'ai  suivie 
jusqu'à  présent ,,  je  comparerai  ce  que  nous  propose 
Je  comité  de  constitution  avec  ce  que  j'estime  qu'ii 
auroit  dû  nous  proposer. 

J'ai  besoin  de  poser  ici  quelques  principes: 

On  convient  unanimement  que  dans  toute  bonn^ 
Constitution,  il  y  a  trois  pouvoirs  essentiellement  dis- 
tincts ;  le  pouvoir  législatif  qui  fait  les  loix  ,  et  qui  ne 
doit  faire  que  les  loix,  le  pouvoir  exécutif  qui  les  met 
^  exécution  après  les  avoir  librement  approuvées  ,  et 
le  pouvoir  judiciaire  qui  prononce  sur  les  infractions 
laites  aux  loix. 

Or,  des  fonctions  attribuées  à  ces  trois  pouvoirs, 
îl  résulte  qu'en  thèse  générale  ,  le  pouvoir  législatif 
est  absolument  étranger  à  la  poursuite  et  au  jugement 
des  crimes  de  quelque  espèce  qu'il  soient  :  qu'au  pou- 
voir exécutif  seul,  comme  chargé  de  l'exécution  des 
loix  ,  il  appartient  de  poursuivre  les  crimes^  et  en^ 
fin  ,  que  ce  n'est  qu'au  pouvoir  judiciaire  seul,  c'est- 
à-dire  à  la  magistrature  de  l'état  ,  comme  chargée 
d'appliquer  la  loi ,  qu'il  appartient  de  les  juger. 

Il  sera  donc  vrai  de  dire  ,  en  thèse  générale,  que 
quand  il  s'agit  de  crimes  de  haute  trahison ,  c'est  au 


pouvoir  executif  à  poursuivre ,  et  an  pouvoir  Judî- 
ciaire  à  juger ,  comme  quand  il  s'agit  de  tout  autre 
crime. 

Je  ne  vois  qu'une  seule  exception  à  cette  règle,  et 
l'exception  même  prouve  la  règle  ,  c'est  lorsque  le 
pouvoir  exécutif  est  lui-même  dans  le  cas  d'être  ac- 
cusé et  poursuivi ,  c'est  lorsque  le  tribunal  suprême, 
chargé  de  réprimer  les  infractions  aux  loix  constitu- 
tionnelles de  l'état ,  on  se  permet  ces  infractions,  on 
les  favorise ,  c'est  en  un  mot  lorsque  la  haute  admi- 
nistration de  l'état  devient  elle-même  l'objet  d'une 
accusation  de  haute  trahison. 

On  conçoit  parfaitement  qu'en  pareille  circons- 
tance ,  ni  le  pouvoir  exécutif  chargé  de  poursuivre 
les  crimes  ne  se  poursuivra  lui-même  ,  ni  le  tribunal 
suprême  chargé  de  maintenir  les  loix  ,  ne  sera  bien 
empressé  de  punir  ses  propres  infractions. 

Et  cependant  il  faut  que  quelqu'un  poursuive  et 
que  quelqu'un  juge  j  or,  qui  doit  poursuivre?  qui 
doit  juger? 

Qui  doit  poursuivre  ?  nécessairement,  dans  ce  cas, 
les  représentants  de  la  nation  ;  car,  quand  le  gouver- 
nement lui-même  institué  paur  maintenir  l'ordre  lé- 
gal ,  prévarique  ,  on  conçoit  qu'absolument  il  n'y  a 
que  la  nation  qui  puisse  accuser  ,  ot  ses  organes  na- 
turels sont  ses  représentants. 

Qui  doit  juger?  je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  ,  mais  on  ne  me  contestera  pas  que  pour  juger 
entre  la  nation  et  son  gouvernement^  il  faut  instituer 
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un  tribunal  tellement  impartial,  qu'il  n'ait  pas. plus 
d'intérêt  à  sacrifier  la  nation  que  le  gouvernement  ; 
un  tribunal  par  conséquent  qui  ne  soit  rien  ,  si  le 
gouvernement  est  détruit ,  et  qui  ne  soit  rien  encore  , 
si  la  nation  est  opprimée  y  un  tribunal  de  plus  qui  soit 
tellement  égal  en  dignité  et  en  puissance  à  l'accusa- 
teur, que  celui-ci  ne  puisse  influer  en  aucune  ma- 
nière sur  ses  jugements  (  i  ). 

C'est  un  terrible  accusateur  qu'une  assemblée  qui 
parle  au  nom  de  la  nation  ,  qui  ne  peut  pour  ainsi 
dire  se  lever  pour  accuser  ,  sans  ébranler  par  ce  mou* 
vement  ,  toute  l'opinion  publique  contre  celui  qu'elle 
accuse  :  et  on  sent  bien  que  si  le  tribunal  qui  doit 
juger  dans  des  occasions  si  imposantes  ,  n'a  pas  en 
lui-même  une  force  ^gale  à  celle  de  l'accusateur,  s'il 
n'est  pas  absolument  indépendant  de  son  influence , 
s'il  ne  peut  par  la  nature  de  son  institution  contrain' 
dre  au  respect  jusqu'à  l'opinion  même  ,  et  la  tenir  en 
quelque  sorte  impartiale  entre  l'accusateur  et  l'accusé, 
on  sent  que  l'accusé  court  les  plus  grands  risques  , 
et  qu'il  est  véritablement  hors  de  la  protection  de  la 
loi ,  parce  que  la  loi  elle-même  lui  a  ôté  toute  con- 
fiance en  ses  juges. 

Et  voilà  ce  qui  m'a  fait  dire ,  et  ce  qui  me  fait  ré- 
péter de  nouveau  qu'il  n'y  a  qu'une  seconde  chambre 


(i)  Voyez  mon  discours  sur  la  manière  dont  il  convient  de 
limiter  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  dans  une  mo- 
narchie. 
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créée  dans  le  corps  législatif,  et  créée  de  manière  à 

tenir  par  ses  prérogatives  autant  au  gouvernement 
qu'à  la  nation,  qui  puisse  juger  le  gouvernement 
quand  il  est  accusé  .  parcequ'il  n'y  a  qu'une  teils 
chambre  qu'on  doive  estimer  impartiale  entre  le  gou- 
vernement et  la  nation;  voilà  ce  qui  me  fait  dire  en- 
core que  tant  que  cette  seconde  chambre  ne  sera  pas 
créée  ,il  n'y  aura  point  de  gouvernement  parmi  nous, 
parcequ'un  gouvernement  qui  peut  être  à  chaque  ins- 
tant accusé  avec  une  énergie  incalculable ,  et  qui  n'a 
que  des  forces  médiocres  pour  se  défendre ,  est  un 
gouvernement  nul  qui ,  toujours  environné  de  crainte, 
n'agira  que  comme  la  crainte  fait  agir  (i). 

Or,  voyons  maintenant  quels  sont,  entre  les  crimes 
de  haute  trahison  que  j'ai  désignés ,  ceux  que  le  pou- 
voir exécutif  devra  poursuivre  ,  et  que  le  pouvoir  ju- 
diciaire ,  résident  dans  la  cour  suprême  de  révision  , 
devra  juger  ,  et  ceux  dont  la  poursuite  est  naturel- 
lement réservée  aux  représentants  de  la  nation  et  I^ 
jugement  à  la  chambre  que  je  suppose  créée  dans  le 
corps  législatif. 

J'ai  distingué  trois  espèces  de  crimes  de  haute  tra- 
hison ,  l'attentat  contre  la  personne  du  roi,  la  con- 
juration contre  l'état ,  l'abus  de  puissance  de  la  part 

(  1  )  Je  prouverai  dans  peu  que  toute  constitution  oîi  ne  se 
trouve  pas  la  seconde  chambre  dont  je  parle  ici ,  devient  né- 
cessairement aristocratique  ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  de 
conserver  la  démocratie  dans  un  état  que  d'instituer  cette  se- 
conde chana^bre. 
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îïu  pouvoir  executif  ou  de  la  haute  administra tîon  def 
l'état. 

Entre  ces  crimes  ,  il  est  hors  de  toute  contestation 
que  le  dernier ,  l'abus  de  puissance  de  la  part  du  pou- 
voir exécutif  ou  de  la  haute  administration  de  l'état, 
ne  peut  être  poursuivi  que  par  les  représentants  de  la 
nation,  et  jugé  que  par  la  chambre  supérieure  du 
corps  iégislatif ,  puisque  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  il  ne  sauroit  exister  dans  ce  cas  là  d'autre 
puissance  pour  poursuivre  et  pour  juger. 

Mais  en  est-il  de  même  des  deux  autres?  non,  et 
pourquoi?  parceque  d'après  ce  que  je  viens  dédire 
aussi  5  le  pouvoir  exécutif  doit  poursuivre  ,  tant  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  poursuive  pas,  et  le 
pouvoir  judiciaire  doit  juger  tant  qu'il  n'y  a  pas  de 
raisons  pour  qu'il  ne  juge  pas. 

Et  certainement  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le 
pouvoir  exécutif  ne  poursuive  pas  un  attentat  contra 
la  personne  du  roi  ou  une  conjuration  contre  l'état  : 
certainement  il  n'y  en  a  pas  davantage  pour  que  la 
coiinoissancc  de  ces  deux  espèces  de  délits  soit  enle- 
vée au.  pouvoir  judiciaire. 

Seulement  l'attentat  contre  le  roi  et  la  conjura- 
tion contre  l'état  ,  intéressant  tout  l'ordre  public  , 
j'en  Ole  le  jugement  aux  tribunaux  ordinaires ,  pour 
le  confier  au  tribunal  de  révision  ,  éminemment  char- 
gé de  maintenir  l'ordre  dans  l'empire. 

Cependant  une  circonstance  peut  arriver  où  les  re- 
présentants de  la  nation  et  la  chambre  supérieure  du 
corps  législatif ,  doivent  poursuivra  et  juger  les  deux 
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délits  dont  il  s'agit  ici ,  c'est  lorsque  l'un  ou  l'autre 
de  ces  délits  ,  ayant  été  commis ,  le  pouvoir  exécutif 
ne  les  poursuit  pas  ;  mais  pourquoi  ?  parcequ'alors 
on  a  quelque  raison  de  présumer  que  le  gouverne- 
ment lui-même  est  complice  ,  et  que  dans  une  pa- 
reille hipothèse  on  rentre  dans  la  règle  qui  veut  qus 
toutes  les  fois  que  le  gouvernement  est  dans  le  cas 
d'être  accusé,  la  poursuite  et  le  jugement  de  son  délit 
ne  puissent  appartenir  qu'à  l'ensemble  du  corps  lé* 
gislatif.  (  1  ) 

Tout  ceci  me  paroît  démontré. 
Ainsi  donc  ,  nous  avons  trouvé  qui  doit  poursuivre 
ou  se  porter  accusateur  dans  les  circonstances  de 
haute  trahison  ,  quand  le  pouvoir  exécutif  doit  être 
accusateur  ,  quand  cette  fonction  doit  être  remplie 
pat  les  représentants  de  la  naLion  5  quel  tribunal  doilî 
juger  lorsque  le  pouvcLr  exécutif  poursuit  ;  quel  tri- 
bunal encore  doit  ju.^er  lorsque  la  poui suite  est  exer- 
cée par  l'assemblée  des  represen^tants. 

Il  ne  reste  plus  à  présent  qu'à  développer  quelques 
maximes  sur  la  manière  dont  il  convient  d'accuser 
et  de  poursuivre. 

(i)  J'ai  encore  une  au^ie  ;aisoi  p;jiir  voiiîoir  que  la  coa- 
«pir9.tiou  contre  le  r-oi  ou  contre  l'étal,  ne  soit  poursuivie  par 
les  représentants  de  Ja  nation,  qu'auta-:t  que  le  pouvoir  exé- 
cutif ne  les  poursuivroit  pas  lui-même,  o  est  qu'il  pourroic 
bien  se  faire  qu'un  chef  de  parti  dans  l'assemblée  ,  fut  lui- 
même  conspirateur,  et  on  conçoit  que  s'il  y  avoit  une  grande 
•îilluence,  et  s'il  n'y  avoit  que  l'assemblée  qni  pût  poursuivre  il  ne 
x-esteroit  aucun  espojx  de  punir  le  crime  dont  il  se  sefoit  ren- 
^u.  coupable^ 
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Et  CQS  maximes  ,  pour  être  justes  ,  doivent  ré- 
sulter de  la  nature  de  l'accnsation  et  des  dangers  qne 
court  en  conséquence  l'accusé. 

Ces  dangers  sont  toujours  dans  l'opinion  qui  en- 
vironne l'accusé  au  moment  ou  il  est  dénoncé  ,  et 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  .  dans  la  qualité  de  l'ac- 
cusateur qui  lui  est  opposé. 

En  général ,  plus  un  crime  est  extraordinaire ,  et 
plus  nous  avons  de  penchant  à  le  croire.  «  L'homme 
<c  qui  soupire  sans  cesse  après  le  repos  ,  ai-jedit  quel- 
ce  que  part  ^  redoute  tout  ce  qui  l'en  approche  ; 
ce  des  sensations  trop  uniformes  ém<^ussent  sbs  or- 
<c  ganes ,  une  succession  d'objets  semblables  lui  dé- 
cc  plaît.  Avide  de  tout  ce  qui  peut  produire  dans 
ce  son  ame  le  plaisir  de  la  surprise  ,  il  cherche  avec 
ce  un  empressement  puéril  des  objets  qui  le  frappent , 
ce  des  spectacles  qui  l'étonnent  ,  des  sensations  qu'il 
ce  n'ait  pas  encore  approuvées.  Que  dans  un  de  ces 
ce  moments  d'ennui  que  l'absence  des  passions  fait 
ce  naître,  on  lui  annonce  un  événement  singulier, 
ce  il  le  croira  parcequ'il  est  fatigué  de  ne  pas  agir', 
«  parcequ'il  a  besoin  d'être  ému  ;  et  si  cet  événe- 
cc  ment  étoit  un  crime  ,  il  le  croiroit  plus  facilement 
<€  encore  ,  parcequ'il  épronveroit  une  émotion  plus 
ce  forte  et  moins  passagère.  (  i  ) 

Telle  est  pour  celui  qui  a  bien  étudié  l'homme , 
k  première  disposition  qui  se  trouve  en  lui  au  récit 


(i)  Voyez    mon    discours    sur    riiumanité   des    juges  dans 


radministiation   de  la  justice  criininelle. 
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de  toute  action  qui  sort  de  l'ordre  commun  des  délits.' 

Or  ,  comme  entre  les  délits  ,  il  n'en  est  pas  qui 
soit  moins  commun  ,  qui  frappe  ,  qui  saisisse  davan- 
tage notre  imagination  qu'un  crime  de  haute  trahison , 
on  conçoit  qu'il  n'y  en  a  donc  aucun  aussi  qui  doive 
produire  ,  au  moment  où  il  est  dénoncé  ,  une  crédu- 
lité plus  grande  et  plus  universelle. 

On  conçoi^  de  plus  que  si  le  crime  de  haute  tra- 
hison est  supposé  commis  chez  un  peuple  malheu- 
reusement corrompu  ,  la  crédulité  de  ce  peuple 
augmentera  en  raison  de  sa  corruption  ;  car  chez  un 
peuple  bon  et  sagement  institué  ,  toujours  quelque 
pitié  pour  l'accusé  se  mêle  à  cette  disposition  à 
croire  que  j'ai  remarqué  dans  l'espèce  humaine;  ce 
qui  ,  au  contraire  n'arrive  pas  chez  un  peuple  sans 
morale  ,  et  depuis  long-temps  dépouillé  de  toutes 
les  habitudes  généreuses  que  la  vraie  morale  ,  celle 
qui  a  sa  racine  dans  le  cœur  ,  et  qui  n'est  pas  une 
vaine  spéculation  de  l'esprit  ,  ne  manque  jamais?  de 
développer  ou  de  produire. 

Toujours  ,  ou  presque  toujours  une  opinion  défa- 
vorable environnera  donc  quiconque  aura  le  malheur 
d'être  accusé  du  crime  de  haute  trahison. 

Et  voilà  le  premier  danger  qu'il  faut  prévenir  dans 
les  accusations  de  ce  genre. 

Mais  ce  n*est  pas  tout ,  et  je  viens  d'annoncer  qu'un 
autre  danger  pou  voit  résulter  aussi  de  la  qualité  de 
l'accusateur  ,  et  il  est  encore  bon  d'y  faire  attention. 

Le  danger  n'est  pas  grand  ,  si  c'est  l'agent  du  pou- 
Toir  exécutif  dans  le  tribunal  suprême  ,  c'est-à-dire,' 
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le  magistrat  chargé  du  ministère  public  qui  accuse  J 
parce  qu'il  est  assez  rare  qu'il  puisse  avoir  un  in- 
térêt personnel   à  faire  condamner. 

Le  danger ,  au  contraire  devient  considérable  ,  quand 
dans  les  causes  où  le  gouvernement  est  intéressé  ,  c'est 
l'assemblée  des  représentants  de  la  nation  ,  qui  fait 
les  fonctions  d'accusateur  ;  et  cela  ,  parcequ'une  as- 
semblée de  cette  espèce  destinée  à  lutter  sans  cess® 
contre  le  gcuverneraent  ,  ne  l'accuse  jamais  sans  un 
grand  désir  de  triompher  ,  met  dès  lors  une  grande 
force  et  souvent  une  grande  passion  dans  sa  pour- 
suite ,  et  manœuvre  ,  si  je  peux  me  servir  de  ce  mot , 
avec  un  esprit  de  corps  d'autant  plus  redoutable ,  qu'à 
l'idée  de  sa  défaite  dans  les  accusations  qu'elle  intente  , 
elle  associe   ,   comme  involontairement  ,  la  crainte 
d'accrcilr«  la  puissance   de  l'ennemi  qu'elle  est  ap- 
pellée  à  combattre. 

Or  cela  posé  ,  je  crois  qu'on  me  permettra  de  re^ 
îrarder  comme  un  axiome  incontestable  en  matière 
criminelle  ,  que  plus  un  accusé  court  de  risques  par 
la  nature  de  l'accusation  à  laquelle  il  est  obligé  de 
répondre  ,  et  plus  la  loi  lui  doit  de  secours. 

Les  crimes  de  haute  trahison  sortant  ^  comme  on 
le  voit  ,  de  l'ordre  commun  des  délits  ,  et  mettant 
l'accusé  en  péril  plus  qu'aucun  autre  ,  il  conviendra 
donc  que  dans  les  accusations  de  cette  espèce  ,  la 
loi  fasse  ,  pour  favoriser  la  défense  de  l'accusé  ,  en- 
core au-delà  de  ce  qu'elle  fait  dans  les  accusations 
ordinaires. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'indiquer  ici  toutes  les  pré» 

cautions 
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cautions  qil*il  fandroit  prendre  en  pareilles  circons* 
tances. 

Mais  je  dirai  en  premier  lieu,  qu'en  Angleterre,  où 
les  distinctions  que  j'ai  établies  n'ont  pas  échappé 
à  la  législation ,  dès  qu'il  s'agit  d'un  crime  de  haute 
trahison  ,  dans  les  circonstances  même  où  il  n'est 
poursuivi  que  pardevant  le  tribunal  ordinaire  ,  les 
moyens  de  défense  dé  l'accusé  sont  beaucoup  plus 
tUendus  que  lorsqu'il  s'agit  de  tout  autre  crime. 

Ainsi  l'accusé  de  haute  trahison  a  le  droit  de  ré^ 
cuser  péremptoirement  ,  c'est-à-dire  ,  sanseii  donner 
de  raison  ,  jusqu'à  trente-cinq  jurés  ,  tandis  que  les 
autres  accusés  ne  peuvent  en  récuser  péremptoirement 
que  vingt. 

Ainsi  pour  empêcher  que  les  témoins  rie  soient 
écartés  ,  l'accusé  de  haute  trahison  peut  exiger  des 
tribunaux  tous  les  moyens  de  contrainte  qu'il  estimé 
nécessaires  pour  les  forcer  à  comparoîtfe. 

Ainsi  encore  ,  c'est  une  règle  indispensable  que  j 
dix  jours  avant  le  jugement ,  oïl  délivre  à  l'accusé  ^ 
en  présence  de  deux  témoins  ,  une  copie  de  la 
procédure  qui  doit  contenir  tous  les  faits  sur  les- 
quels porte  l'accusation,  et  de  plus,  le  nom,  la 
démeure  et  la  profession  des  jurés  dont  l'assemblée 
sera  composée ,  et  même  de  tous  les  témoins  qu'on 
se  propose  de  produire  contre  lui  ^  et  cette  règle 
pleine  d'humanité  ,  a  été  introduite  afin  que  les  ac- 
'Cusations  de  haute  trahison  étant  ordinairement  très 
compliquées,  et  pouvant  être  quelquefois  l'effet  d'un© 
'^'uîne  Tiiiissautû     '"'"^ci^sé  eût  tout  le  temps  néces-.' 
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«aire  pour  préparer  sa  défense ,,  pour  s'instruire  du 
caractère  de  ceux  qui  doivent  le  jnger ,  à  l'effet  de 
les  recujser  s'il  y  a  lieu  ,  et  aussi  ,  pour  recueillir 
contre  les  témoins  qui  lui  seroient  suspects  ,  tous  les 
reproches  qui  pourroient  anéantir  leur  témoignage. 

Je  dirai  en  second  lieu,  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
accusation  de  haute  trahison  où  le  gouvernement 
est  impliqué  ,  il  seroit  à  souhaiter  : 

1*^,  Qu'aucune  accusation  de  ce  genre  ne  fut  ac* 
cueillie  par  l'assemblée  des  représentants  ,  que  lors- 
que la  dénonciation  du  crime  de  haute'  trahison  lui 
seroit  faite  par  un  certain  nombre  de  ses  membres  , 
et  cela  afin  d'empêcher  que  le  premier  ambitieux 
qui  se  trouveroit  dans  l'assemblée  ,  ne  troublât  à  tout 
propos  la  paix  du  gouvernement  par  des  inculpa- 
tions vagues  ,  et  qui  n'auroient  d'autre  motif  que 
le  désir  secret  de  parvenir  ou  de  se  venger. 

2^.  Que  l'assemblée  ayant  accepté  la  dénonciation 
faite  par  uïi  certain  nombre  de  s«s  membres  ,  elle 
nommât  un  comité  de  dix  ou  douze  personnes  pour  eit 
examiner  les  preuves  ,  dans  lequel  comité  ne  se  trou- 
veroit aucun  des  dénonciateurs  ,  leur  fonction  étant  , 
puisqu'ils  sont  dénonciateurs  ,  de  iburnir  les  preuves 
de  la  dénonciation  ,   et  non  pas  de  les  juger. 

3^.  Que  le  comité  ayant  fait  son  rapport ,  et  l'as- 
semblée s'ctant  décidée  à  poursuivre  pardevant  la 
chambre  supérieure  du  corps  législatif  ;  le  même  comi- 
té lût  chargé  delà  poursuite  ,  mais  qu'on  l'augmentât 
de  deux  ou  trois  membres  ,  lesquels  seroient  choisis 
parmi  ceux  qui  auroieni  développé  l'ayis  le  plus  œo- 
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dërë  sur  raccusatîon  ;  et   le  motif  de  cette  opinion 
qui  paroîtra  d'abord  singulière  ,  est  ,   q'ne  ces'  deux 
ou  trois  membres  de  plus  ajoutés  aii  "dbiiiîlé/  Ti'em--^ 
pécheront,  certainement  pas   l'activité  de    sa  pour-* 
suite,  maisqu'ilspeuvent  par  cela  seul  qu'ils  sont  pour, 
suivants  ,  écarter  beaucoup  de  témoins  imposteurs  / 
et  empêcher  bien  des  prévarications  secrettes. 

.4'^.  Enfin  5  qu'en  suivant  d'ailleurs  toutes  les  règles 
de  la  procédure  qu'on  a  vu  être  en  usage  en  An- 
gleterre pour  les  crimes  de  haute  trahison  ,  lorsqu'ils 
sont  poursuivis  pardevant  le  tribunal  ordinaire  ,  l'ac- 
cusé eût  la  faculté  de  récuser  péremptoirement  un 
nombre  de  membras  dô  la  chambre  supérieure  .  pro-" 
portionné  au  nombre  de  jurés  qu'il  auroit  le  droit 
de  récuser  s'ilétoit  poursuivi,  pardevant  le  tribunal 
suprême  de  révision. 

Voilà  quelques-unes  des  précautions  que  j'indique- 
roîs  sur  la  maniera   dont  il  convient  d'ac4:user  et  de' 
poursuivre  en  matière  de  haute  trahison. 

Je  passe  actuellement  à  l'examen  de  la  seconde 
partie  du  plan  que  le  comité  de  constitution  nous' 
propose. 

Cet  examen  ,  d'après  toutes  les  données  que  j'ai- 
rassemblées^  ne  sera  pas  bien  difficile. 

Et  d'abord  ,  je  remarque  que  dans  ce  plan  ,  le  co^ 
mité  fait  poursuivre  indistinctement  tous  les  crime^ 
de  haute  trahison  par  le  corps  législatif,  ce  qui  heurte 
essentiellement  le  principe  que  j'ai  posé  plus  haut 
que  pour  que  les  pouvoirs  dont  se  compose  la  consti- 
tution ne  soient  pas  confoadus  ,  et  n'oppriment  pas 
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tînsî  la  liberté  ,  il  importe  que  le  corps  législatif  ne 
poursuive  que  dans  les  cas  seulement  où  il  y  au/a 
tine  contradiction  politique  à  ce  que  le  pouvoir  exé- 
cutif devienne  poursuivant. 

Ensuite  j'observe  quant  à  l'accusation  en  elle- 
même  du  crime  de  haute  trahison  ,  que  le  comité 
de  constitution  dit  bien  en  général  ,  qu'aucune  af- 
faire de  ce  genre  ne  sera  portée  au  tribunal  qu'il  ap- 
pelle la  haute  cour  nationale  ,  qu'après  que  le  corps 
législatif  aura  décidé  qu'elle  est  de  nature  à  y  être 
poursuivie  ;  mais  qu'il  ne  dit  pas  d«  quelle  manière 
le  corps  législatif  doit  décider  si  elle  sera  poursuivie  , 
qu'il  ne  s'explique  nullement  sur  T'article  si  essen- 
tiel des  dénonciations  ,  qu'il  ne  nous  apprend  pas  si 
la  faculté  de  dénoncer  sera  laissée  à  un  seul  ou  à 
plusieurs  ,  qu'il  se  tait  absolument  sur  les  précau- 
tions à  prendre  dans  l'examen  des  dénonciations  ; 
cnsorte,  comme  vous  le  voyez,  que  le  premier  venu 
dans  l'assemblée  des  représentants  pourra  dénoncer 
au  gré  de  sa  vengeance, J  ou  de  son  humeur;  ensorta 
encore  que  rasseiublée  elle  même  ne  s'étant  fût  au- 
cune règle  conslitutionneile  sur  ja  matière  impor- 
tante des  dénonciations  ,  seraia  maîtresse  dénommer 
ou  de  ne  pas  nommer  un  comité  pour  les  faire  exa- 
miner ,  en  un  mot  de  se  créer  des  maximes  ,  ou  de 
modération  ou  de  sévérité  ,  en  raiion  des  circons- 
tances auxquelles  elle  obtira  ;  et  je  le  demande  sur- 
tout avec  rénorme  hste  de  crimes  de  haute  trahison 
qu'on  nous  présente,  que  d'abus  ne  produira  pas  un 
pareil  ordre  de  choses  j  quel  citoyen ,  s'il  a  un  ennemi 
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puissant  dans  l'assemblée  ,  et  s'il  a  le  malheur  d'oc- 
cuper un  poste  quelconque  dans  l'ordre  judiciaire  ou 
dans  la  plus  petite  administration  de  prorince  (  t  )  ,  quel 
citoyen  osera  exercer  avec  sûreté  son  emploi ,  et  que 
devient  la  liberté  au  milieu  de  cette  vaste  carrière 
d'accusations  et  de  tant  de  portes  ouvertes  à  la  ca- 
lomnie. 

En  troisième  lieu,  quant  aux  personnes  qui  doivent 
poursuivre  l'accusé ,  le  comité  veut  que  rassemblée 
nomme  q^uatre  de  ses  membres  auxquels  il  donne  le 
titre  magnifique  de  grands  procurateurs  de  la  na* 
lion  ,  sans  dire  encore  de  quelle  manière  on  nom- 
mera ces  grands  procurateurs;  mais  n'est-il  pas  certain 
alors  que  ceux  auxquels  on  confiera  cette  fonction  sî 
importante  et  si  délicate  ,  seront  à  peu-près  tou- 
jours choisis  parmi  les  membres  de  rassemblée  qui 
auront  manifesté  le  plus  de  passion  contre  l'ac- 
cusé ;  car  ,  qui  les  choisira  ?  ce  sera  évidemment  la 
même  majorité  qui  aura  fait  recevoir  l'accusation  ;► 
et  comme  dans  le  plan  du  comité ,  on  ne  prend  au- 
cune précaution  pour  tempérer  l'activité  de  leur  pour- 
siiilt; ,  je  le  demande ,  qu'est-ce  que  l'accusé  n'a  pas 
à  redouter  de  leur  part  dans  le  développement  de  sa 
justification  ,  et  comment  retrouver  Ici  cette  égalité 
de  ]noyens  ,  qui  ,  si  la  loi  est  juste ,  doit  absolument 


Cl)  Vous  voudrez  bien  ne  pas  oublier  qu'avec  la  liste  du  co- 
mité, il  n'est  pas  de  prévarication  delà  part  d'un  juge  ou  d'un 
<idministrateur  quel  qu'il  éoit  ,  qui  ne  puisse  être  qualifié  d» 
C^iaie  de  liauie  trabisoû. 
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exister  entre  celui  qui  accuse  et  celui  qui  repoussa 
une  accusation? 

Enfin  quant  au  tribunal  qui  doit  juger  l'accuse  , 
le  comité  le  compose  de  cinq  juges  pris  dans  I3  tri- 
bunal suprême  de  révision  ,  et  d'autant  de  jurés  qu'il 
y  aura  de  départements  dans  le  royaume ,  et  ces  ju- 
rés ,  ajoute-t-il  ,  seront  élus  à  la  pluralité  des  suf- 
'Irages  ,  par  les  électeurs  de  chaque  département  , 
après  qu'ils  auront  consommé  l'élection  des  membres 
-du  corps  législatif. 

Ici,  j'aime  à  croire  qu'on  a  eu  véritablement  l'in- 
tention de  composer  un  tribunal  impartial  entre  l'ac- 
cusateur et  l'accusé;  mais  j'ose  dire  qu'il  est  difficile 
de  s'être  plus  éloigné  du  but  auquel  onvouloit  tendre." 
Et  en  effet ,  on  ne  me  contestera  pas  ,  par  exem- 
ple ,  qu'à  la  manière  dont  on  s'y  prend  ,  l'accusateur 
n'ait  au  plus  haut  degré  la  confiance  de  la  nation  p 
tandis  que  le  juge  ne  peut  obtenir  à  côté  de  lui  de  la 
part  de  la  nation  y  qu'une  confiance  très  médiocre  ; 
-car  ,  qu'est-ce  que  l'accusateur  ?  c'est  l'ensemble  des 
-députés  élus  par  la  nation  ,  c'est  à-dire  l'ensemble  des 
personnes  qu'elle  a  jugées  les  plus  propres  à  défendre 
ses  intérêts.  Que  sont  au  contraire  les  juges  ?  des  in- 
dividus qui  né  seront  devenus  jurés  que  parcequ'ils 
n'auront  pas  pu  être  députés  ,que  parcequ'on  les  aura 
estimés  moins   propres  à  défendre  les  intérêts  de  la 
nation.  Votre  tribunal  sera  donc  nécessairement  très 
inférieur  en  dignité  et  en  puissance  à  l'accusateur.  Ce 
sera  donc  un  tribunal  sans  force  contre  l'opinion  pu- 
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blique  soulevée  par  l'accusateur ,  ce  sera  donc  un  trî* 

bunal  dès-lors  infiniment  suspect  à  l'accusé. 

Ce  n'es|:  pas  tout,  et  observez  qu'à  chaque  élection  de 
département  pour  le  corpslégislatif,  ilse  trouve  toujours 
un  parti  dominant^  un  parti  qui,  formant  la  majorité, 
nommera  les  députés  au  corpslégislatif,  quece  sera  cette 
même  majorité  qui  nommera  aussi  les  jurés  ,  puisque 
la  nomination  des  jurés ,  comme  celle  des  députés  ,  est 
confiée  aux  mêmes  électeurs  ;  qu'il  y  aura  donc  ordi- 
nairement une  coalition  faite  d'avance   entre  les  dé- 
putés et  les  jurés  ;  que  votre  tribunal ,  qu'on  me  par- 
donne cette  expression  triviale  ,  ne  sera  donc  jaiuais 
qu'un  tribunal  de  comjxéres,  qui  ne  jugera  que  com- 
me le  voudra  le  corps  des  députés  avec  lequel  il  ne 
peut  manquer  d'être  uni  d'intérêt  et  d'habitude  ,  qui 
dès-lors  craindra  d'autant  plus  de  leur  opposer  une 
résistance  légitime  ,    qu'il  ne  se   trouvera   peut-être 
parmi  ceux  qui  le  composeront ,  personne  qui  n'as- 
pire à  devenir  député  à  son  tour  ,  et  qui  ne  sente  la 
nécessité  d'acheter  ce  poste  par  un  peu  de  complai- 
sance pour  l'opinion  dominante  ?  Or,  de  bonne  foi , 
-  est-ce  à  la  merci  de   tels  ju^es  qu'il  faut  abandonner 
le  sort  des  accusés  ?  vous  permettriez-vous  de  com- 
poser un  tribunal  en  cette  sorte   pour  juger  un  délit 
ordinaire?  et  quand  il  s'agit  d'une  accusation  qui ,  par 
cela  seul  qu'elle  existe  ,   même   lorsqu'elle   est  peu 
fondée ,  met  dans  un  péril  imminent  la  personne  de 
l'accusé  ,   croiriez-vous  devoir  vous  assujettir  à  des 
formalités  moins  rigoureuses?  et  ne  m'objectez  pas 
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qU^il  est  des  moyens  de  prévenir  les  inconvénients  que 
}e  redoute  ,  que  ces  moyens  peuvent  résulter  par  exem- 
ple de  la  faculté  que  vous  accorderez  à  l'accusé  de  ré- 
cuser un  certain  nombre  de  jurés  ;  d'abord ,  vous  n'dr 
vez  pas  parlé  de  cette  récusation  dans  votre  plan ,  et 
c'est  sur  votre  plan  que  je  raisonne  ;  et  puis ,  vous 
en  eussiez  parlé  que  cela  ne  détruiroit  en  aucune 
manière  ce  que  j'avance  ,  sur  la  nature  de  votre  trir 
bunal  ,  sur  sa  composition  dangereuse  ,  et  principa- 
lement sur  son  unité  d'intérêt  et  d'habitudes  avec 
le  corps  législatif;  et  d'ailleurs  comment  s'y  prendra 
l'accusé  pour  récuser  un  certain  nombre  de  jurés  ? 
ne  vovez-vous  pas  qu'il  vous  faudroit  dans  ce  sys- 
tème lui  accorder  la  permission  de  voyager  dans  tout 
le  royaume,  à  l'effet  de  s'enquérir  des  mœurs  de 
chaque  juré  ,  des  liaisons  secrettes  qu'il  peut  a\oir 
avec  les  députés  accusateurs  *,  et  comme  -dans  ce 
même  système  vous  devez  bien  vous  attendre  que  les 
^îéputés  et  les  jurés  auront  une  correspondance  con- 
stante avec  leurs  proyinces  ,  comme  ainsi  la  calom- 
nie pourra  précéder  par-tout  l'accusé,  quel  huit ,  je 
TOUS  le  demande  ,  retire-t-il  d'un  pareil  voyar.e  ? 

Non  ,  quoi  que  vous  puissiez  dire  ,  votre  tribunal 
<3St  rétablissement  le  plus  funeste  à  la  liberté  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  I/inquisition  d'état  à  Venise 
est  une  institution  douce  auprès ,  parcequ'au  moins 
les  inquisiteurs  d'état  ont  àes  mesures  à  prendre  avec 
l'opinion  publique  (i)  quand  ils  sévisse^it ,  et  que  ^i 

(i)  A  cause  de  leur  petit  nombre. 
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vous  rassemblez  tout  ce  que  vous  venez  de  lire ,  voui 
devez  remarquer  au  contraire  ici ,  que  votre  accu^ 
sateur  et  votre  tribunal ,  maîtres  de  corrompre  à 
leur  gré  l'opinion  ,  ne  trouvent  pas  même  en  elle  un 
frein  qui  les  arrête,  puisqu'ils  en  disposent,  (i) 

En  voilà  bien  assez  sans  doute  ,  pour  faire  con- 
noître  les  inconvénients  nombreux  du  projet  que 
nous  présente  le  comité  de  constitution  ;  et  je  de- 
vrois  peut-être  terminer  ici  cette  discussion. 

Cependant  il  faut  qu'on  me  permette  encore  un 
petit  nombre  de  réflexions  ,  qui  ,  quoique  liées  d'une 
jnaniere  moins  immédiate  à  mon  sujet  que  les  pré- 
cédentes ,  sont  d'une  telle  importance  ,  que  j'au- 
rois  des  reproches  graves  à  me  faire  si  je  les  dis* 
simulois. 

J'ai  prouvé  ailleurs  que  dans  la  constitution  qui 
nous  est  préparée  ,  le  prince  ou  le  gouvernement  est 
absolument  dans  la  dépendance  de  l'assemblée  des 
représentants.  (2) 

J'ai  prouvé  ailleurs  que  dans  cette  même  consli^ 
tution  ,  le  prince  est  presqu'entierement  étranger  à 
l'administration  de  l'état,  et  que  la  surveillance 
même  de  détail  en  appartient ,   par  une  erreur  in- 

(i)  Je  voulois  ajoLiter  ici  un  projet  àe  loi  pour  les  crimes  de 
liante  trahison  ,  et  les  tribunaux  qui  doivent  en  connoître.  ; 
Jînais  j'ai  léiiêcîii  à  l'usage  c|u'oji  a  l'ait  de  mon  travail  sur  l'or- 
j^anisation  du  pouvoir  judiciaire,  et  il  m'a  paru  que  je  m'impo- 
aois  une  tâche  inutile. 

(2)  Voyez  mon  discours  sur  le  pouvoir  législatif  et  exécutif, 
et  ma  lettre  à  M.   DinocheaiU. 


Concevable  ,^  prôsqu*exclusivement  à  l'assemblée  des 
représenfants.   (i) 

J'ai  prouvé  ailleurs  que  l'assemblée  des  représen- 
tants ,  sans  obstacle  qui  l'arrête  dans  ses  entreprises 
du  côté  du  prince  ,  ne  rencontre  aussi  aucun  ob- 
stacle à  ses  volontés  dans  les  corps  administratifs  des 
provinces  ,  puisqu'elle  s'est  affranchie  de  toute  es- 
pèce de  responsabilité  à  leur  égard.    (2) 

On  voit  de  plus  ici  qu'au  moyen  de  la  grand© 
quantité  de  crimes  de  haute  trahison  que  le  comité 
de  constitution  juge  à  propos  de  créer  ,  il  n'est  pres- 
qu'aucune  prévarication  militaire  ,  aucune  prévari- 
cation judiciaire  ,  aucune  prévarication  en  matière 
d'administration  ,  dont  l'accusation  ne  soit  réservée 
à  l'assemblée  des  représentants ,  et  la  connoissance 
et  le  jugement  à  un  tribunal  qui  ,  après  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  est  entièrement  à  ses  ordres. 

On  voit  donc  de  plus  ici  que  la  portion  la  plus 
précieuse  ,  la  plus  étendue  du  pouvoir  judiciaire  , 
est  entièrement   dans   les   mains   de   l'assemblée. 

Ainsi,  l'assemblée  dans  la  constitution  qu'on  nous 
présente,  tiendra  dans  ses  mains  le  pouvoir  exécutif, 
le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  législatif  ;  et  cela  , 
sans  que  personne  ait  le  droit  de  l'arrêter  dans 
l'usage  qu'elle  fera  de  ces  trois  pouvoirs,  sans  qu'elle 
ait  à  r^^pondre  à  personne  de  cet  usage. 

Or,  maintenant,  qu'est-ce  que  l'aristocratie?  car 

(i)  Voyez  ma  lettre  à  M.    Dinocbeau. 

(2)  Voyez  encore  ma  lettre  à  M.  Dinochean. 
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il  est  temps  de  dëfmîr  ce  mot  dont  on  a  sî  cruelle- 
ment abusé. 

L'aristocratie  est  le  gouvernement  de  plusieurs  qui 
réunissent  dans  leurs  mains  ,  sans  être  tenus  à  au- 
cune espèce  de  responsabilité  ,  ou  deux  des  trois  pou- 
voirs indépendants  qui  doivent  se  trouver  dans  la  con- 
stitution, ou  les  trois  pouvoirs  ensemble. 

D'où  il  résulte  qu'il  y  a  trois  espèces  d'aristo- 
craties. 

L'aristocratie  qui  dispose  du  pouvoir  législatif  et 
du  pouvoir  exécutif  ou  d'administration  ,  et  qui  s'ab- 
stient du  pouvoir  judiciaire;  celle-là  tant  qu'elle  peut 
^tre  contenue  dans  de  telles  bornes ,  est  la  moins  dan- 
gereuse de  toutes  ;  car ,  ce  qui  blesse  de  plus  près  la 
liberté  des  hommes  ,  ce  sont  les  jugements  des  tribu- 
naux ,  quand  ils  ne  sont  plus  que  les  décisions  arbi- 
traires de  l'autorité. 

L'aristocratie  qui  dispose  du  pouvoir  législatif  et 
du  pouvoir  judiciaire ,  et  qui  s'abstient  du  pouvoir 
d'administration  ;  celle-là,  si  elle  pouvoit  exister,  se- 
roit  tout  autrement  dangereuse  que  la  première  ,  car 
lorsqu'on  fait  des  loix  et  qu'on  juge  en  même-temps, 
on  fait  des  loix  selon  les  jugements  qu'on  veut  porter , 
et  il  n'y  a  plus  de  liberté  même  individuelle  dans 
i'empire. 

L'aristocratie  qui  dispose  des  trois  pouvoirs  • 
celle-là ,  qui  a  existé  quelquefois  ,  est  la  pire  de 
toutes  ,  et  produit  les  mêmes  effets  que  le  des- 
potisme asiatique  :  orageuse  comme  lui  ,  tour 
à  tour  timide  et  violente;  tantôt  sacrifiant  le  peuple 
aux  puissants ,  celui  qui  n'a  rien  à  celui  qui  a  ;  tantôt 
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immolant  les  puissants  au  peuple  ,  les  riches  aux  pau- 
vres ,  n'ayant  aucune  règle  certaine  clans  tout  ce 
qu'elle  fait ,  parce  qu'elle  n'est  appuyée  sur  aucune 
base  solide  ,  parcequ'eîle  sent  toujours  que  son  exi- 
stence peu^  être  compromise  par  quelque  choc  im- 
prévu ;  obéissant  à  tous  les  vents  des  passions  qui 
s'agitent  autour  d^eîie  ;  opprimant  pour  régner,  ou 
§e  laissant  opprimer  quelquefois  pour  obtenir  de  ré- 
gner encore  ,  elle  ne  peut  subsister  long-temps  sans 
entraîner  les  plus  affreux  désordres ,  saus  amener  à 
sa  suite  qu  le  despotisme  d'un  seul ,  mal  effrayant 
parcequ'il  est  durable ,  ou  une  complette  anarchie  , 
mal  moins  effrayant  s'il  étoit  dans  l'ordre  des  événe-, 
ments  qu'il  finît  par  la  liberté. 

Voilà  les  trois  espèces  d'aristocraties. 

Mais  vous  venez  de  voir  que  dans  la  constitutîofi 
qui  nous  est  destinée  ,  l'assemblée  des  représentants 
jjréunira  les  trois  pouvoirs  dont  vous  savez  que  l'indé- 
pendance et  I4  séparation  constituent  la  liberté  d'un 
peuple. 

Il  seroît  donc  certain  alors  que  la  constitution  qui 
Jious  est  destinée  ,  recéleroit  dans  son  sein  les  germes 
de  celle  des  trois  aristocraties  que  vous  reconnoissez. 
comme  la  plus  formidable  et  la  plus  désastreuse. 

Te  sens  bien,  et  je  me  hâte  de  le  dire,  que  jusqu'ici 
il  a  été  difficile  de  soupçonner  même  une  vérité  si 
triste  ,  parcequ'en  même  temps  que  nous  jelîions  les 
fondements  de  notre  constitution ,  nous  avons  détruit 
beaucoup  d'abus ,  renversé  beaucoup  de  fausses  insr 
titutions  ,  préparé  ça  et  là  quelques  excellents  maté' 
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tlaux  pour  une  grande  régénération  ,  et  que  le  bien 
que  nous  faisions  tenant  de  très  près  aux  circons-? 
tances  ,  a  empêché  qu'on  ne  s'apperçût  du  mal  excès*- 
sivement  dangereux  qui  s'y  trouve  mêlé. 

Je  sens  bien  encore  que  ceux  qui  ont  cru  nous 
donner  une  constitution  ,  n'ont  pas  eu  l'intention  de 
rencontrer  si  mal  ;  qu'ils  ont  voulu  sincèrement  nouis 
amener  à  un  régime  libre  ;  et  que  si  au  lieu  de  la  dé- 
mocratie ils  nous  ont  fait  arriver  ,  je  ne  sais  com- 
ment ,  à  l'aristocratie ,  ce  n'est  pas  dans  leur  volonté 
qu'il  faut  en  aller  chercher  la  cause  ,  mais  dans  I3 
peu  de  temps  qu'ils  ont  eu  sans  doute  pour  approfon- 
dir les  principes  essentiels  des  gouvernements,  et  ss 
mettre  en  état  d'en  bien  distinguer  les  caractères.  (1  ) 

Je  sens  tout  cela;  néanmoins  Terreur  existe,  et 
puisqu'elle  est  manifeste  ,  il  me  semble  qu'au  lieu  de 
célébrer  notre  propre  ouvrage  ,  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  l'esprit  humain  ,  il  seroit  temps  peut  -  être 
d'examiner  de  très  près  ce  chef-d'oeuvre  ,  d'en  corri- 


(1)  Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  bien  distinguer  les  caractères 
«le  la  démocratie  et  de  l'aristocratie..  La  Pensilvaaie  s'étoit 
donnée  une  constitution  qu'on  rei^aidoit  comnie  la  plus  dé- 
mocratique de  toutes,  celles  qui  existent  dans  le*  Etats  -Unis  : 
on  n'a  pas  tardé  à  s'appercevoir  que  pourn'avoir  pas  partagé  la 
puissance  législative  en  deux  chambres  ,  pour  avoir  trop  aPfoi- 
bli  le  gouvernement,  loin  d'avoir  fait  une  démocratie,  c'étoit 
au  pouvoir  aristocratique  qu'on  avoit  élevé  ,  et  l'on  se  trouve 
aujourd'hui  forcé  de  revenir  sur  ses  pas  :  il  seroit  bien  à  sou- 
haiter que  cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  pour  nous  ,  et  qu© 
rexoérience  des  peuples  libres  ne  nous  devînt  pas  inutile. 
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ger  les  défauts  essentiels  ,   et  de   voir ,   s'il   ne  s'y 

trouve  pas  quelque  principe  de   dissolution    et   de 
ruine  important  à  détruire. 

En  attendant  ,  j'espère  qu'on  approuvera  plus  que 
jamais  la  résolution  que  j'ai  prise  de  ne  pas  prêter  le 
serment  de  maintenir  une  constitution  encore  si 
imparfaite.  J'ai  fait  trop  de  sacrifices  à  la  liberté,  pour 
ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que  la  liberté ,  si  la  consti- 
tution devort  demeurer  dans  l'état  où  elle  est  aujour- 
d'hui. Si  on  s'obstinoità  ne  pas  la- livrer  à  un  nouvel 
examen  dans  la  première  session  ;  si  eh  conservant 
toutes  les  bonnes  choses  qui  s'}^  trouvent ,  on  ne  la 
délivroit  pas  d'un  petit  nombre  d'élémens  très  propret 
à  rendre  inutile  tout  le  bien  qu'on  en  attendoit , 
et  sur- tout  si  l'on  avoit  le  malheur  d'adopter  lé  projet 
que  j'ai  combattu  dans  cet  écrit,  j'ose  le  dire  ,  ce  ne 
seroit  pas  de  maintenir  la  constitution  actuelle  qu'un 
homme  éclairé  devroit  faire  le  sermeiit , -fiiais  bieri 
d'empêcher  de  toutes  les  forces  de  son  intelligence 
qu'elle  ne  s'établit  ,  afin  que  l'ancien  despotisme  nô 
reparût  pas  sous  une  forme  nouvelle  ,  et  qu'une  autre 
espèce  de  servitude  ne  remplaçât  pas  les  moments  trop 
courts  de  la  liberté. 

Berçasse. 


LES    ACTES 


DES    APOTRES. 


Vivant  j  cent  fois  vivant  j 
Novi  doBores  qui  tam  bene  cantant. 
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LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre    Soixante-Cinquième-. 

CHANSON,    CHANSON. 

./xprÈs  les  dénonciations  multipliées  que  nou5 
avons  faites  de  toutes  les  produdions  atiftocra- 
tiques  que    nous    avons    pu  nous   procurer  j  il 
efl  bien  doux  pour  notre  démagogie ,  d'avoir  à 
publier  enfin  un  morceau  lyrique  ,  compofé  dans 
les  bons  principes.  Quelques  démagogues  fou- 
gueux 5   parce  qu'ils  n'ont  pas  réfléchi  que  rien 
n'eft  fî  contraire  à  i'efpric  de  la  démocratie  ,  que 
la  violence   &  l'excès  ;  quelques  démagogue*  , 
emportés  par  un  zele  exagéré  ,  mais  pur  ,  repro- 
chent à  l'auteur  des  couplets  que  nous  publions, 
d'avoir  confervé  ^  la  convention  nationale  le  nom 
d^ états- généraux  ,  qui  rappelle  toujours  une  idée 
d'aristocratie.    Sur  quoi ,   nous   qui  fommes  de 
fang- froid  ,  comme  doivent  être  de  bons  déma- 
gogues dans  les  temps  de  révolution ,  nous  ob- 
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fervons  à  nos  frères  ,  que  fi  raflemblée  natio- 
nale eft  une  belle  chofe  en  politique  ,  une  chofe 
agréable  à  la  France  ôc  aux  nations  étrangères  ^ 
elle  eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  moins  poétique 
dans  le  monde  :  voilà  ce  qui  a  décidé  l'auteur 
des  couplets  à  employer  l'exprelîion  d'étaes-gé- 
néraux  que  la  rime  exige  ,  mais  que  la  raifon 
condamne. 

Encore  une  réflexion  ,  car  nous  nous  fommes 
engagés  à  ne  rien  taire  de  ce  que  nous  penfions  : 
fi  les  démocrates  font  fâchés  qu'on  ne  puiiTe  pas 
chanter  Taflemblée  nationale  ,  ils  doivent  sen 
confoler  ,  en  fe  difant  qu'on  ne  la.  ckanfonnera 
point.  Si  les  ariftocrates  font  défefpérés  qu'on  ne 
puilTe  pas  chanfonner  l'airemblée  nationale  ,  ils 
s'en  confoleront  en  penfant  qu'on  ne  la  chantera 
point.  Ainfi  routes  les  parties  font  dans  la  pofition 
ou  fe  trouvoit  Gargantua  à  la  nailTance  de  Pen- 
tagruel ,  qui  coûta  la  vie  à  madame  Basdebec  , 
fa  mère.  Ce  bon  père  étoit  obligé  de  fe  défoler 
de  la  mort  de  fa  femme  &  de  fe  réjouir  de  la 
naiirance  de  fon  fils. 

Qu'on  n'imagine  pas  que  c'eft  pour  faire  preuve 
d'érudition  que  nous  citons  Gargantua  à  propos 
de  l'afiemblée  nationale  !  c'eft  tout  fimplemenc 
pour  annoncer  à  nos  foufciipteurs  que  nous  rece- 
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vrons  incefTammeiit  d'Angleterre  ,  une  gravure 
repréfcnranc  Sir  William  Targett  ,  accouchant 
de  Ja  conftirution. 

CHANSON. 

Sur  l'air  :  Ahï  povero  Calpigi, 

Enfin  les  beaux  jours  cic  la  France 

Vont  ranimer  notre  efpérance , 

Et  mettre  fin  à  tous  nos  maux  j 

Vive  les  état$-géncraux.  hi^w 

Le  folcil  ne  luit  point  encore. 

Mais  dcja  la  brillante  aurore 

Commence  à  dorer  nos  coteaux  j 

Vive  les  états-gcnéraux.  bis, 

Dcja ,  fans  pafTe-port  en  poche , 

L'on  peut,  s'embarquant  fur  le  coche. 

Suivre  la  liberté  des  eaux  > 

Vive  les  états-généraux.  his* 

Et  dans  Ton  jardin ,  le  roi  même. 

Se  livrant  au  plaîfir  qu'il  aime* 

Pourra  tirer  quelques  moineaux  ; 

Vive  les  états-généraux.  hîs. 

Plus  de  cierge,  plus  de  noblcfîe  , 

Plus  de  baron  ,  plus  de  ducUeiTe  , 

Nous  allons  être  tous  égaux  j 

Vive  les  etacs- généraux,  bis. 
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Nous  garderons  tous  notre  hommage 

Pour  les  vertus  &  le  courage 

Des  Lametli  &  des  Mirabeauxj 

Vive  les  états-généraux.  èls. 

Le  vigneron  chez  le  miniflre  , 

Chez  le  roi,  comme  chez  le  cuiftrc. 

Ira  fans  quitter  Tes  fabots  5 

Vive  les  étars-généraux.  his. 

Et  bientôt  la  poifTarde,  admife 

A  la  table  de  la  marquifc , 

Retrouvera  fes  maquereaux  5 

Vive  les  états  généraux.  Bis, 

Dans  Paris ,  comme  dans  Bifance  , 

Nous  végérions  dans  l'ignorance  , 

Portant  des  fers  &  des  bandeaux , 

Avant  nos  états-généraux.  bis» 

Mais  grâce  aux  loix  qu'on  nous  prépare. 

Ce  fera  le  cas  le  plus  rare , 

De  voir  des  fripons  ou  des  fots. 

Apres  les  états-généraux.  èis. 

Toutes  les  femmes  feront  belles , 

Tous  les  époux  feront  fîdelles. 

Tous  les  amis  francs  &  loyaux  j 

Vive  les  états -généraux.  lis. 

Les  mœurs  vont  régner  dans  nos  villes , 

La  paix  dans  nos  diftrids  dociles  , 

La  vérité  dans  nos  journaux  $ 

yivc  les  états-crénéraux.  iis^ 
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Plus  àz  commis ,  plus  de  gabelles  5 

Plus  de  robins  j  plus  de  querelles 5 

Plus  d'épiccs  &  plus  d'impôts  5 

Vive  les  états-généraux.  his: 

Chacun  vivra  dans  l'abondance, 

chacun  pourra  faire  bombance  ; 

Ah  I  que  de  poules  dans  les  pots  3 

Vive  les  états-généraux.  ih. 

Déjà  nos  fages  du  manège  , 
Profcrivant  l'hiver  &  la  neige  ,' 
N'ont  plus  de  feu  dans  leurs  bureaux  5 
Vive  les  états-généraux.  his. 

D'autres  décrets,  non  moins  utiles, 
Ren)pliront  de  moifTons  fertiles 
Et  nos  greniers  &  nos  tonneaux  y 
Vive  les  états- généraux.  ^iV» 

Et  dans  Athènes  &  dans  Rome 

Connoiflfoit-on  les  droits  de  l'homme? 

Les  connoit-on  chez  nos  rivaux  î 

Vive  les  états-généraux.  iis. 

Les  Solons  anciens  &  modernes 

N'étoient  que  d'obfcures  lanternes 

Près  de  nos  douze  cents  flambeaux  5 

Vive  les  états -généraux.  l>h. 

En  tous  lieux  leur  fageffe  brillc^î 

Elle  a  démoli  la  baftille  , 

Elle  éclaire  encor  les  châteaux. 

Pendant  les  états-généraux.  èis. 
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Ainiî  raftre  dans  fa  carrière 

Brûle  en  répandant  fa  lumière , 

Et  Tes  feux  n'en  font  que  plus  beaux  ; 

Vive  ks  états-généraux.  his. 

Brûlons  donc  nos  ports  &  nos  flottes , 

Inftruments  des  anciens  defpotes , 

Brûlons  nos  tours  ,  nos  arfenaux. 

Vive  les  états- généraux.  his,_ 

L'état  naîtra  de  fa  ruine. 

Dieu  même ,  en  créant  fa  machine , 

La  tira  du  (êin  du  cahos. 

Vive  les  états-généraux,  bis. 

Le  drapeau  blanc  n'eft  plus  de  mife. 

Vaincre  ou  mourir  y  eft  la  devife 

De  nos  guerriers  nationaux  5 

Vive  les  états-généraux,  bis, 

Faudra-t-il  marcher  à  la  gloire. 

Nous  ferons  sûrs  de  la  viéloire , 

Avec  de  (î  vaillants  héros  j  (i) 

Vive  les  états-généraux.  his» 

Animons  ces  feux  d'allégrefTc 

Par  tous  les  tranfports  de  l'i  vrefTe  5 

Infcrivons  furnos  chapitaux, 

Vive  les  états-généraux.  bis. 

Payons  des  Garats  y  des  WarvilUs  j 

Et  dans  nos  joyeux  Taudevillcs 

Faifons  dire  à  tous  nos  échos. 

Vive  les  états-généraux.  bis, 

{3)  Il  faat  aspirer  l'h  très  fortement. 
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MESSIEURS, 

Le  profpe(5tusdu  Journal  en  vaudevilles ,  ayant 
rcfervé  l'air  de  vive  le  vin  ,  vivt  V amour  ,  pour 
M.  le  vicomte  de  Mirabeau ,  je  m*écois  occupé 
de  faire  fur  zti  air  défîgné  ,  &  fous  les  yeux 
de  M.  le  vicomte  lui-même  ,  fa  profeiTionde  foi , 
aufîi  je  me  propofois  de  faire  un  recueil  de  fes 
motions  dans  la  même  forme  ,  mais  j'ai  difconti- 
nue  mon  travail  ,  ayant  eu  des  débats  avec  la 
Commune  &  les  divers  comités  à^^  recherches  : 
mes  tribulations  font  finies  ,  je  rentre  en  lice  ; 
permettez  que  ce  foit  encore  fous  vos  aufpices  : 
enveloppons  l'augufte  vérité  d'un  voile  léger  ,  & 
tâchons  de  fauver  Tempite  ,  en  faifant  pâlir  les 
uns  5  rougir  les  autres ,  &  fourire  tout  le  monde. 
Vous  favez  ,  Meilleurs  ,  que  M.  Chapelier  a 
déterminé  la  nouvelle  dénomination  de  la  Bre- 
tagne. La  fénéchauffée  qui  nous  l'a  envoyée  ,  fe 
nomme  la  Vïlaïm,  Il  faut  convenir  que  ce  nom 
n'eft  pas  joli  ,  qu'il  pourra  occafionner  à^^  duels 
au  bâton  ,  çrès-dangereux  dans  cette  province  , 
comme  chacun  fait.  Or  ,  M.  Chapelier  prenant 
tout  fur  lui  ,  eft  le  meilleur  des  hommes  :  il 
Croit  que  tous  les   hommes  font  bons  ,   ce  qui 
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le  diftingue  bien  de  J.- Jacques  RoufTeau  ,  avec 
lequel  il  a  ,  d'ailleurs  ,  beaucoup  de  refifem- 
blance  (  i  ) ,  je  me  fuis  cru  obligé  de  lui  céder 
l'air  :  Tous  les  hommes  font  bons  ;  il  le  chan- 
tera avec  une  grâce  infinie  ,  fur-tout  ayant  par-II^ 
une  occafion  de  fe  rapprocher  de  M.  le  vicomte. 
Je  fuis  très-fâché  ,  je  vous  l'avoue  ,  Melîîeurs, 
d'être  obligé  de  céder  à  de  fi  puififances  raifons. 
M>  Lavenue  &  M.  le  marquis  de  la  Côte  ,  fe 
difputoient  le  même  air  :  je  tâcherai  de  les  dé- 
dommager 5  je  fens  combien  ils  y  avoient  de 
droits  l'un  &  l'autre  ,  &  C\  vous  faviez  ce  que  je 
foufFre  ,  quand  pour  mon  intérêt  particulier  ,  je 
boaleverfe  l'ordre  général ,  vous  me  plaindriez  : 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

fgné  y  B  A  L  L  G  N  I  , 

élève  du   célèbre  Durante , 
inflltuteur  des  pages  du  Prince   de  Garachioli. 


(  I  )  Lifez  les  confefTions ,  fî  vous  avez  le  moindre 
^outc. 


DUO. 

Air  :  Vive  le  vin  ,  vive  V amour. 


LE     VICOMTE     DE     MIRABEAU. 

Vive  le  roi ,  la  liberté  , 
Les  loix  5  le  peuple ,  le  clergé  4 
La  nobleflfe  &  la  monarchie  3 
Nargue  de  l'avocacratie  , 
Qui  no'ds  fournit  de  plats  fujets  : 
Le  diable  qui  dégrada  les  Lam.  .  .  • 
Les  emporte,  &  qu'on  les  oublie. 


Air  :  Tous  les  hommes  font  Sons, 

M.      CHAPELIER. 

Tous  les  hommes  font  rois  5  très  humblement  fournis 
A  nous  ,  leurs  grands  commis  5 
Achevons  quelque  foir 
D'effacer  tout  pouvoir 
De  tous  autres  5 
Et  que  les  derniers  fleurons 
Tombent  du  front  des  Bourbons 
Sur  les  nôtres. 


Lettre  de  M»  Nccker  à  rajfcmhîie  nationale. 


Al.  LE  PRÉSIDENT, 

J*avois  mis  par  écrit  il  y  a  quinze  jours  ,  la 
première  rédaétion  d'un  mémoire  relatif  à  la  ficua- 
tion  préfente  à^s  finances.  J'avois  befoin  d'une 
femaine  pour  reprendre  ce  travail ,  &  pour  don- 
ner tantôt  plus  de  préci(ion  ,  tantôt  plus  d'ex- 
tenfion  aux  parties  qui  le  compofent  \  mais  a 
cette  époque  je  fuis  derechef  tombé  malade  j 
convalefcent  aujourd'hui  ,  mais  aucune  conten- 
tion d'efprit  ne  m'étant  encore  permife  ,  j'ai 
fenti  que  fi  je  voulois  donner  une  dernière  main 
à  ce  que  j'avois  commencé  ,  je  difFérerois  peut- 
être  trop  long-temps  la  communication  d'un  mé- 
moire dont  plufieurs  objets  font  infiniment  prefies  j 
j'ai  donc  pris  le  parti  de  l'adrefier  à  l'affcmblce 
nationale  dans  fan  état  XïmperfeWon  ,  il  pourra 
toujours  ècre  utile  en  cette  forme  a  la  chofe  pu- 
blique 5  &  je  n'aurai  qu'à  réclamer  plus  parti- 
culièrement l'indulgence  de  l'afiTemblée. 

J'ai  l'honneur  d'ccre  avec  refpedt  ,  Monfieur 
le  Pf éfident , 

Votre  très-humble   &  très- 
obciflant  ferviteur. 
Paris ,  é  mars  1790.  Si^né     N  £  c  K  E  R. 


(  M  ) 

LES   CONSOLATIONS, 

ÉLÉGIE. 


Sur  l'ail-  :  Eh  l'ic  ,  ek  lic  ,  eh  ^oc , 
Eh  fric ,  eh  fric ,  eh  froc  , 

De  Richard  cœur  de  Lion, 


LE     PRIEUR. 


Eh  TAC ,  eh  zic ,  eh  zoc , 
Eh  flic  ,  eh  ftic  ,  eh  froc  , 
Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deui 
Le  Jabourage  en  va  mieux. 

Qu'avec  fureur  on  fuppiimc 

Cafuel ,  calotte  &  dîme  , 

Je  me  moque  de  ces  loix  , 

Si  je  puis  à  ma  fervante  , 

Dont  le  joli  nez  me  tente  , 

Le  foir  dire  en  tapinois  , 
Eh  zic,  eh  zic  &:  zoc. 
Eh  flic,  eh  fric,  eh  froc. 

Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux 

Le  labourage  en  va  mieux. 

M.     LE     COMTE. 

Eh  zic ,  &c. 
Qu'on  rogne  mon  héritage , 
Et  qu'on  m'ôre  mon  plumage» 
Je  m'en  moque  ayec  raifon  , 
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Si  fidèle  à  ma  folie , 
Je  puis  à  ma  fanraifie , 
Dire  avec  quelque  tendron. 
Eh  zic ,  Sec. 

M.     LE     PRESIDENT» 

Eh  zic,  &c. 
Adieu  donc  magiftrature. 
Robe  ,  épices  ,  piocéduic  , 
Mortiers  ^  rabats ,  longs  cheveux; 
De  tout  cela  je  peux  rire  , 
Si  je  puis  encore  dire, 
Même  quand  je  ferai  vieux. 

Eh  zic ,  &c, 

LE     MINISTRE     EN      PLACE. 

Eh  zic.  Sec. 
Ma  befognc  cft bien  facile. 
Car  je  fuis  fort  inutile  , 
Et  j'en  fens  bien  tout  le  prix  5 
N'ayant  plus  aucune  affaire. 
Je  paffe  mon  miniftere 
A  dire  avec  ma  philis. 

Eh  zic ,  &c. 

UNE  DEMOISELLE  DE  l'oPjÉrA. 

Eh  zic ,  Sec. 
Adieu  donc  mon  équipage  , 
Mes  bijoux,  mon  étalage. 
Plus  d'abbés  ni  de  marquis. 
Leur  peine,  hélas  l  me  défoie  j 


(  M  ) 

Mais  un  danfeur  me  confolc. 
Et  nuit  &L  jour  je  lui  dis, 
Ehzic,  &c. 

UNE     VISITANDINE. 

Eh  2ÎC ,  Sec. 
Adieu  donc  vépre  &  compîies. 
Nénuphar  &  litanies  ; 
Car  je  ne  fuis  plus  nonain  5 
J'emploirai  mieux  ma  jeunefle  , 
Et  ;e  vais  avec  tendrefTe 
Dire  à  quelque  capucm, 
Ehzic ,  &;c. 

UN    CAPUCIN. 

Eh  zic  ,  Sec. 
Je  donne  à  Treilhard  ma  barbe  , 
Et  fuis  content  fi  je  garde 
Ee  cordon  de  Saint-François  : 
Car  avec  ce  meuble  aimable. 
Toujours  au  foc  agréable 
Je  dirai  par  jour  vingt  fois. 

Eh  zic ,  &c, 

UN  GRENADIER  NATIONAL, 

Eh  zic  5  &c. 
Je  ne  fais  plus  de  ripaille. 
Je  n'ai  plus  ni  fol ,  ni  maille. 
Je  crois  que  je  meurs  de  faim. 
Mais  je  porte  un  beau  panache. 
Un  bonnet ,  une  mouftachc  , 
Et  dis  du  foir  au  macia  ^ 

£b  %iç ,  Sec,   , 


(  '<î) 

UN   MEMBRE   DU    SOUVERAIN. 

Eh  zic,  &C. 
Mon  état  n'eft  plus  fî  mince. 
Car  je  fuis  i'égal  d'un  prince  , 
Je  ne  fais  pas  trop  comment. 
Mais  tout  fier  de  ma  cocarde , 
La  nuit ,  quand  je  fuis  de  garde, 
A  ma  femme  on  dit  gaiment. 

Eh  zic,  &c. 


UN    D  É  p  u  T  i. 


Eh  zic,  &c. 
Nous  ne  faifons  rien  qui  vaille. 
Et  contre  nous  chacun  braille. 
Je  crains  fort  les  dénouements. 
Mais  tous  les  jours  de  ma  vie , 
Je  dis  trois  fois  à  ma  mie  , 
Grâces  à  mes  dix-huit  francs. 

Eh  zic ,  &c. 


F  I  N. 


On  souscrit  chezGATXEY,  Libraiie  au  Palais-Royal ,  à  raison 
de  9  liv.  par  volume ,  et  loiiv.  lo  sols  pour  les  départements, 
franc  de  port. 

Le  troisième  volume  sera  composé  deSo  numéros  etdiverj 
accessoires  :  il  commence  au  N.Ç  4i ,  «c  finira  au  N**  90.  .. 


LES  ACTES 


DES   APOTRES. 


Parturiet  Target,  n^ifcaur  rldiculus  Ffl. 


N^  66, 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre  Soixante- S ixie me» 


Aux   quarante  -  cinq    auteurs    des    Acles 
des  Apôtres, 


M 


ESSIEURS^^ 


Votre  jonrnal  écant  le  recueil  le  plus  pa- 
triote des  grandes  opérations  de  la  plus  auguRc 
âc  de  la  plus  décente  afltmblée  de  l'univers 
fai  été  bien  étonné  de  ne  vous  avoir  pas  encore 
vu  rendre  compte  de  la  fcene  intéreirante  qui 
fuivit  la  démarche  que  c  pouvoir  exécutif  vint 
faire  (  fi  librement  ) ,  le  ^février ,  au  manège  na- 
tional :  je  veux  parle  v  Meilleurs,  du  fermeac 


a. 
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augure  fait  par  nos  vertueux  repréfentants  ;  fer- 
ment folemnel  dont  un  heureux  hafard  m'a  rendu 
témoin  ,  ôc  dont  aucune  circonftance  ne  m'a 
échappé. 

Vous  favez  combien  nous  fommes  dans  Tat- 
tente  du  grand  oeuvre  de  la  régénération  conçu 
dans  le  fein  de  notre  immortel  Target  :  ce  grand 
œuvre ,  dont  il  n'eft  point  accouché ,  fait  l'ef- 
poir  de  la  France  entière. 

Le  4  février,  pendant  le  difcours  du  pouvoir 
exécutif  5  on  ,  s'étoit  apperçu  que  Maître  Target 
avoir  fait  quelques  grimaces ,  fon  petit  œil  bleu 
célefte  avoit  pris  une  teinte  citron  j  l'incarnac 
de  {qs  lèvres  s'étoit  altéré,  le  petit  bout  de  fon 
oreille  paroiiToit  moins  couleur  de  rofe  qu'à  l'or- 
dinaire. M.  le  comte  Charles  Malo  de  Lameth , 
le  grand  fureteur  de  l'aifemblée  nationale  ,  ayant 
atten  ivement  obfervé  Maître  Target  ,  s'écria  ' 
e<  Vive  la  nation  î  Vive  le  bon  peuple  &  les 
<c  bonnes  actions!  Monfeigneur  Target  va  ac- 
«  C0ucher  de  la  conilitution  ».  Cette  phrafe 
excita  un  enthoufiafme  général  :  les  fouverains 
de  la  gauche  du  préfident  &  la  nation  des  tri- 
bunes firent  éclater  leur  joie  avec  des  tranfporrs 
fi  bruyants  ,  que  M.  le  préfident ,  qui  avoit  pris 
une  fonnette  de  chaque  main  ,  en  caiïa  fix  avant 
de  parvenir  à  faire  faire  filence. 
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'-"Les  erîmaces  à^  Maîcre  Target  an^menrantv 
1  vue  d'œil ,  il  fut,  par  l'ordre  cîe  M.  le  préfi- 
denr,  porte  par  les  fix  fecrétaires  fur  un  lit  de 
miferej  placé  au   bas  du  bureau. 

M.  le  comte  Matthieu  de  Montmorency  y  n'çcou- 
tant  que  fon  enthoufîafme,  voulut  adreifer  au 
peuple  un  difcours  touchanc,  fur  le  grand  évé- 
nement donc  il  alloit  être  téipoin  ?  il  parut  x 
la  tribune ,  &  s'écria  :  <«  Oui ,  Meilleurs ,  ce 
<c  grand  jour  ...  La  nation  ....  dans  ce  grand 
«  jour.  .  .  Laconftitution. ..  ce  grand  jour.  .  .  Le, 
<c  patriotifme  dans  ce  grand  jour  ..."  \Jabhé 
S'ieyes y  fon  précepteur,  le  voyant  grimper  U 
fans  fa  permifïîon  &  fans  que  fon  thème  fut 
fait  5  lui  cria  en  colère:  «  Taifez-vous,  petit 
«  garçon  ;  attendez  -  moi  donc  j».  II  prit  fon 
foufflet  \  ôc  l'ayant  placé  à  l'antipode  de  la  bouche 
de  M.  le  comte  Matthieu  ,  ce  jeune  fouverain  fit, 
alors  un  très  beau  difcours ,  mais  où.  cependant 
perfonne  n'entendit  rien. 

Pendant  qu'il  péroroit,  Maure  Target  étoic- 
dans  les  grandes  douleurs  ;  il  hurloit ,  il  aboyoit , 
il  remuoit  fes  petits  bras ,  il  remuoit  fes  pe- 
tites jambes  :  fa  petite  perruque  étoit  tombée 
dans  les  bras  de  lêvtque  d!  A  ut  un  ,  qui  le  foute- 
noit  par  derrière ,  &  lui  recominandoit  le  çoii«^ 
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Yâge  &  la  parîence,   fuivis  da  calme  &  de  la 
tranquillité  :  ce  digne   prélat  étoit  là  tout  pofté  . 
pour  circoncire  l'enfant,  &  M.  Emery  ^  placé  à 
côté  de    lui  ,  lui    expliquoit  comment   cela  fe 
fetoit. 

Au  milieu  de  cette  scène  attendriiTante  dont 
je  regrette  bien  que  le  pouvoir  exécutif,  fa 
femme  &  fon  petit  garçon  n'aient  pas  été  té^ 
moins  ,  M,  le  baron  de  Menou  ,  cet  excellent  pa- 
triote ,  qui  Commence  à  être  allez  bien  rétabli 
des  deux  chûtes  qu'il  a  faites  en  voulant  mon- 
ter au  fauteuil  de  la  fonnette  ,  fe  mit  à  crier  : 
ce  François  ^  votre  bonheur  eft  encore  dans  le 
«  ventre  de  monfeigneur  Target  \  mais  il  va  en 
«  fortir.  Jurons  de  maintenir  ce  grand  œuvre  8c 
<«  de  lui  être  à  jamais  fidèles  55.  Jurons ,  jurons  , 
/épéterent  toutes  les  tribunes  &  les  Jacobites» 
ce  Mais,  Meilleurs,  difoit  M,  de  Toulouse  Lau- 
c«  trec  5  ne  nous  pressons  pas  :  j'ai  une  très 
«  grande  idée  de  l'embryon  conçu  dans  le  ioia 
c(  de  M,  Target,  Je  refpedlè  fort  tous  fes  petits 
ce  papas  5  MM,  Thouret ,  Dcfmeunlers  Se  com- 
7)  pagnie  :  mais  il  poarroic  arriver  par  aventuré 
ce  que  cet  enfant  ne  fût  pas  bien  conftitué  j  qu'i»- 
c<  fût ,  par  exemple,  ou  borgne,  ou  boiteux, 
c<:  Ôc  que  nous  euffions  lé  malhur .  dé  lé  perdre 
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^  dans  pu  dé  temps  :  alors  il  nous  faudroît 
«  une  nouvelle  conception  dé  M.  Target'^  ôc 
«c  nous  favoiis ,  par  ce  que  nous  coûté  celle-ci , 
«  qu'il  né  Ta  pas  bien  facile.  Né  nous  prefTons 
«  pas.  J'aimé  beaucoup  les  petits  enfants  :  mais 
«  je  fuis  vieux ,  &  j'aimé  auflî  les  vieilles  gens  , 
«  lé  bon  vieillard  qu'on  appelle  la  Monarchie 
<«  me  plaifoit  affez  ,  quoiqu'un  peu  calTé.  »    . 

On  n'écouta  point  ce  paladin  raifonnenr;  ÔC 
la  motion  de  M,  le  baron  de  Menou  ayant  été 
appuyée  par  M.DiUon^  curé  du  Vieux-Poufauges  ^ 
il  fut  décrété ,  à  une  très  grande  majorité  ,  que 
tous  les  députés  viendroient  à  la  qiîeue  leu  leu  y 
pendant  le  travail  de  Maître  Target ,  jurer ,  fur 
{on  ventre  ,  de  maintenir  fa  progéniture ,  fans 
favoir  iî  elle  feroit  mâle  ou  femelle,  .grande  oU 
petite  j  forte   ou  foible,  noire  ou  blanche. 

Cette  opération  fe  fit  très  décemment  &  par 
appel  nominal.  M,  Fricot  parut  le  premier.  Vint 
cnfuite  M,  Lanujfe ,  M,  Bouche ,  &  Af.  l'Anon.  A 
ceux-ci  .fuccéda  M.  de  la  Fayette  conduit  pac 
M,  Bailly  y  ôc  M,  l'archevêque  de  Vienne  par  M* 
V archevêque,  dz  Bordeaux,  Cette  proceiîion  dura 
trois  heures ,  ôc  Maître  Targa  en  fouffrit  beau- 
coup :  quelques  ariftocrates ,  &,  entre  autres, 
lUvêque  de  Perpignan  ,  lui  donnèrent ,  en  jurant, 
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des  chiquenaudes  fur  le    ventre,  qui  lui  firent 
tripler  £es  grimaces ,   quoique  ,  pour  calmer  fes 
douleurs.  M,  Malouet  jouât  à  [côté   de  lui    de' 
V harmonica  y   inftrument   dont  il  touche  i  mer- 
veille ,  mais  qu'on  ne  veut  jamais  entendre. 

Cependant  les  fuppléants  &  les  fouverains  des 
tribunes  avoient  defiré  joindre  leur  ferment  à 
celui  àQs  douze  cents  majeftés  :  on  les  voyoit  de 
tous  côtés  S'agiter  &  defcendre  pour  venir  taper 
fur  le  ventre  de  maître  Target  ;  madame  de  S  ta,,, 
madame  cCEfcars  ,  mademoifelle  Ther oigne  de 
Mericourt ,  Dondon  Picot  ôc  Dondinette  Lameth , 
fe  tenant  toutes  pardeflbus  le  bras ,  vinrent  fe 
réunir  aux  antres  citoyens  actifs  :  madame  de  Sta.,,' 
apportoit  de  plus,  comme  don  patriotique,  le 
profit  de  Timpreflion  de  fa  tragédie  :  en  chemin  ,  • 
elle  lançoit  un  tendre  regard  fur  un  député  ,  foa- 
rioit  a  l'autre  ,  tapoit  fur  la  joue  d'un  fuppléant ,  & 
finifïbit  toujours  par  dire:  <*  Regardez  donc  comme 
»  je  fuis  jolie  :  comment  me  trouvez -vous  ,  mon- 
»  fîeur  l'avocat  ?  Voyez  ma  jambe  ,  monfieur  le 
«  curé.  Ah  î  petit  fripon  ,  vous  regardez  ma" 
w  gorge  ,  je  le  crois  bien  ». 

Monfieur  le  marquis  de  Paillette ,  qui  étoit  venu 
aufîî  ce  jour-là  apporter  à  la  table  de  M,  de  Vi^ 
ideu  ,  l'offrande  patriotique  de  fon   marquifat , 
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entraîne  par  renthoufiafiTie  gênerai,  fut  au  mo- 
ment de  fe  précipiter  fur  le  ventre  de  maître  . 
Target  ;  mais  un  moment  de  réflexion  l'ayant 
rendu  à  lui-même ,  il  pafla  fa  main  fous  la  culotte 
de  velours  de  coron  noir  ,  du  parient ,  &c  s'écria 
la  avec  une  voix  terrible  ,  /e  le  jure. 

M.  Guillotin  ^  pendant  ce  temps-là  ,  profiroit 
de  la  circonftance  pour  expliquer  aux  jureurs  , 
ion  ingénieux  coupe- tcte  patriotique  \  tout  le 
monde  en  étoit  dans  l'admiration  ,  excepté  ce- 
pendant motif eigiuur  Barnave ,  qui  trouvoit  qu'elle 
ne  feroit  pas  couler  afTez  de  fang. 

On  voyoit  dans  les  coins  de  la  falle  de  cqs 
vilains  ariftocrates ,  dans  l'attitude  du  défefpoir; 
en  vain  M.  le  Curé  dt  Soupes  ,  leur  expliquoit- 
il  les  droits  de  Thomme,  ils  ne  vouloient  point 
fe  rendre  à  la  force  de  fa  logique.  Le  vicomte 
de  Mirahenu  fur- tour  ,  fe  diftingua  par  la  fureur 
que  lui  infpiroit  un  patriotifme  fi  noble  &  iî 
pur  :  il  fe  prccipita  de  fon  gradin  ,  &  caj(îafon- 
épée ,  en  difanr  cts  paroles  extraordinaires  \  quand 
le  Roi  brife  iow  fceptre  ,  fes  ferviteurs  doivent 
brifer  leurs  armes. 

M,  le  duc  de  Llancoiirt  ,  qui  la  lui  avoir  vue 
tirer  ,  fe  (auva  dans  le  corridor  où  il  s'évanouit. 
M,  Dillon  ,  curé  du   vieux  Poufauges  ,  croyant 


(lo) 

'qu*!!  en  mourroit ,  fe  prefïa  de  lui  donner  Tab* 
fokuion  ;  mais  un  flacon  d'eau  des  carmes  le 
fit  revenir ,  Se  M,  le  comte  de  M.rabeau  lui 
ayant  alîaré  que  i'épée  de  fon  frère  étoic  caiïée , 
il  rentra  dans  la  falie. 

On  voyoit  d'un  autre  côré  M,  Bergajfe ,  ayant 
fous  fon  bras  la  trompette  qu'il  dit  être  celle 
de  la  liberté  ,  faite  à  Londres  ,  mais  dont  les  fons 
font  trop  doux  pour  être  entendus  dans  ce  mo- 
ment-ci. 

Après  cinq  heures  de  convulfions  Se  de  dou- 
leurs ,  maure  Target  ayant  fait  un  grand  effort , 
on  crut  être  arrivé  au  terme  heureux  de  (qs  tra- 
.vaux.  Alors  Af.  ie  duc  d'Aiguillon  ,  fa  fage-femme 
qui ,  avec  un  joli  cafaquin  d'indienne  ,  un  bonnet 
rond  &  un  jupon  blanc  ,  étoit  à  genoux  devant 
le  patient  ,  &  tenoit  {on  tablier  étendu  pour 
recevoir  le  précieux  dépôt  j  trompé  par  fon  pa- 
triotifme  ,  s'écria  :  «  Le  voici ,  je  vois  déjà  le 
>ï  bout  du  nez  du  grand  œuvre  ,  il  fe  préfente 
>î  bien  5>  :  tout  le  monde  redoubla  d'attention , 
&  l'on  vit  bientôt  après  fortir  une  petite  fumée 
noire  qui  fit  éternuer  tévêque  d'Autun  ,  &  dé- 
couvrit à  la  nation ,  que  les  douleurs  de  maure 
Targu  venoient  tout  fimplement  d'une  colique  , 
êc  que  le  moment  du  bonheur  de  la  Fiance  n'é- 
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toit  pas  encore  arrivé  ;  mais  M.  le  duc  d' Aiguillon 
qui  s'y  connoîc ,  a  afTiiré  que  maître  Target  ne 
peut  pas  aller  loin  ,  fans  mettre  bas  fon  grand 
œuvre  ,  &  qu'il  y  a  sûrement  quelque  erreur 
fur  le  moment  de  la  conception  ,  que  les  uns 
avoient  fixé  au  12  juillet  ,  d'autres  au  4  d'août, 
&  que  quelques-uns  rejettoient  même  jufqu'au 
5  d'odobre  ,  d'après  ce  dernier  calcul  ,  nous 
aurions  encore  quatre  mois  à  attendre  ce  gage 
précieux  de  notre  félicité. 

Je  fuis  auflî  patriotiquement   que   fraternel- 
lement , 

Messieurs  , 

Votre  égal  en   droits  J 
Tes  ris  U  nu  s  , 
Maître  en  droit  national. 


(  li  ) 

Lettre  de  M,  Jcaji'Clauic-'DcniS'Blaife'Lccnarii 
Kercovire  de  Kermanoforon  ,    curé  de  Qu'im- 
'  pcrcorcntln  _,  à  monfeigneur  Target ,  pendant  fa. 
■prlfidencz  à  l^augujîe  ajjemb'.ée  nationale* 


Tl:rîurhahantur  Quimpercorcntînopolitanenfes 
In^.umerabilibus  foUicitudlnihus. 


Monseigneur  le  Président  , 


Le  pins  vif  de  mes  empreffements  dans  ces 
temps  immenfémenr  glorieux  &  admirables  ,  où 
la  rrès  haute  ,  très  puifîante  SI  très  iiluftre  de- 
moifelle  mademoifelle  la  Conftitution  ,  votre 
fille  ,  vient  de  ranimer  ,  rép-éncrer  &  revivifier 
ce  fuperbe ,  grand  &  magnanime  royaume  des 
François  ,  eft  de  donner  oftenfiblem'ent  des 
preuves  authentiques  de  la  fingularité  de  ma  con- 
iîdération  ,  Aqs  démonflrations  manifedes  &  écla- 
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tantes  de  la  largeur  ,  profondeur  Ôc  immenfité 
de  ma  vénération  ,  des  indices  vifibles  (k  infail- 
libes  de  la  particularité  de  ma  révérence  ,  des 
argumens  indubitables  de  invincibles  de  Timmit- 
tabilité  évi  de  l'incorruptibilité  de  mon  dévoue- 
ment a  vos  fages  3c  illuftres  décrets  ,  enfin  ,  de 
la  réalité  Ôc  folidité  des  vœux  très  ardens  ÔC 
très  véhémens  que  je  forme  dans  toute  la  can- 
deur &  l'étendue  des  facultés  fpirituelles  de  mon 
ame  pour  le  bonheur  ,  la  profpérité  temporelle, 
perpétuelle  &  éternelle  de  votre  augufte  progé. 
niture  ,  ôz  pour  le  falut  de  votre  très  méritante  , 
très  honorable  ,  très  recommandable  ,  très  qua- 
lifiée, très  mémorable  Ôc  très  eftimable  perfonne  ; 
conjurant  le  ciel  de  répandre  largement  ôc  abon- 
damment fes  bénignes  rofées ,  {qs  fecrettes  ôc 
divines  influences ,  les  doux  fruits  de  l'union  ôc 
de  la  paix  ,  fuivies  de  la  concorde  ,  du  calme  ,  ôc 
de  la  tranquillité  fur  votre  tête  préfidente  ,  in- 
finiment célèbre  ,  remarquable  ,  excellente  ,  ju- 
dicieufe  ,  augufte  ,  pacifique  ,  vénérable  ôc  ref- 
pedtable. 

Avec  l'approbation  ôc  l'agrément  de  votre 
grandeur ,  je  prends  la  liberté  défaire  ôc  d'adrefler 
mille  fouhaits  heureux  ,  profperes  ,  favorables  ôc 
avantageux  pour  la  félicité  ,    tant  dans  l'ordre 
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3e  la  nature  que  dans  celui  de  la  grâce  ,  ôc 
'  pour  la  corifervation  ,  continuation  &  prolon- 
gation de  mademoifelle  la  Conftitutioii ,  votre 
fille  ,  ôc  raccomplifTement  de  fes  pieux  defirs , 
la  fuppliant  avec  humilité  de  ne  pas  recevoir 
dédaigneufement  les  témoignages  irréfragables. 
Je  la  religieufe  bienveillance  ôc  adhéfion  la  plus 
infigne  de  1  epanchement  ôc  de  l'e^ufion  de  mon 
cœur  ,  la  plus  coudante  fur  les  faints  ,  dignes  , 
louables  &  nobles  objets ,  fommairement  dtduits , 
ôc  principalement  fur  les  defirs  extrêmes  de  la 
preftation  réelle  ,  de  la  préfentation  efîe<5tive  ou 
reddition  perfonnelle  &  habituelle  de  mes  très 
humbles  fervices  ,  devoirs ,  obcillance  ,  foumif- 
fions  ,  hommages  de   tributs. 

Ces  vœux  illimités  ,  Monfeigneur  ,  partent  les 
uns  des  autres  ,  procèdent ,  dérivent ,  découlent 
ôc  émanent  d'un  efprir  rempli  de  fincérité  ,  de 
vivacité  ôc  de  véhémence  pour  tout  ce  qui  peut 
concerner  les  intérêts  ,  foit  dans  le  temps  ,  foie 
■  dans  l'éternité  ,  des.  deux  très  illuftres  ôc  très, 
diftinguées  parties  Icgiflarives  ôc  executives  de 
mademoifelle  la  Conftitution  ,  votre  tille ,  divi- 
nement ôc  inféparablement  unies. 

Je  prie  très  inftamment  votre  Grandeur  d'être    ' 
pleinement  convaincue  des  fentUTients  intérieurs 
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véritables  8c  effeftlfs  ,  &  des  égards  refpe(5tueux 
avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être  inviolablemenc 
&  invariablement , 
Monfeigneur  le  Préiîdent  , 
De  votre  Grandeur , 

Le  très  humble ,  très  obéilTanr , 
très  fournis  ôc  très  dévoué 
fer  vite  ur , 

S{gné  J.-C.-D«-B.-L.    Kercovire   db 

Kermanoforon, 

Curé  de  Quimpercorentin  en  Baife- 
Bretagne. 


(  x6  ) 
ÉPIGR  A  MME -ANAGRAMME. 


Ces  jours  pafTés,  un  fougueux  démocrate , 
Que  l'anagramme  en  tout  temps  tranfporta. 

Du  vilain  mot  ,  ariftocrate, 
A  quelques  lettres  près^  ifcariotte  ota. 
Un  grosmonfieur,  babillé  d'écarlatc. 
Dit  en  courroux  :  quel  butor  eft-ce  là  j 
J'ai  trouvé  bien  mieux  que  cela. 

On  en  conviendra  ,  je  m'en  flatte  5 

Car ,  fans  ôter  un  iota  , 

Démocrate  me  decrota» 

F  I  N. 


\ 


LES  ACTES 


DES  APOTRES. 


Nec  adhucfubjudice  Us  efi. 


N°  67. 


LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


JURISPRUDENCE  CRIMINELLE.  ^ 


JLiE  meurtre  commis  vis-à-vis  riiôcel-de-vllle  ^ 
le  1 9  Février  dernier,  a  déjà  donné  occafîon  à 
beaucoup  d'écrits.  Dans  quelques-uns,  la  mémoire 
de  l'innocente  victime  a  été  défendue  avec  toute 
la  force  que  la  vérité  prête  à  l'éloquence  ;  dans 
d'autres,  on  a  eflayé ,  au  contraire,,  de  juftifiec 
un  jugement  dont  les  juges  eux-mêmes  ne  peu- 
vent fe  difîîmuler  la  cruelle  erreur;  Se  il  ne  me 
paroît  pas  qu'il  refte  aucun  danger  que  le  public 
fe  méprenne  fur  le  véritable  nom  qu'il  mérite  : 
malgré  cela  ,  dans  le  nombre  de  ces  écrits ,  il  en 
cft  un  qui  m'a  paru  qu'il  feroic  utile  de  ne  pas 
laiffer  fans  quelques  réflexions. 
■  Lorfque  les  Corfes  ,  long-temps  opprimés  paij 
un  gouvernement  contre  lequel  ils  ont  fait  de  gé- 
néreux Ôc  efficaces  efforts ,  ont  fait  connoître  à 


(4) 

l'Europe  les  griefs  qui  leur  avoieiit  mis  à  la  main 
des   armes   qails_  juroiejit   de  ne   quitter    que 
lorfque  les  injures  faites  aux  droits  des  nations 
Se  à  eux  auroienc  été    réparées ,    un   de   ceux 
fur  lequel  ils   infîftoient  beaucoup,  furent  les 
jugements  que  les  officiers  de  la  république  de 
Gênes  rendoient  au  milieu  d'eux  ex  informata 
confcientia.  On  a  vu  dans  leurs  manifeftes  ce  que 
c'étoit  que  ces  jugements),  eh   bien  voilà    ceux 
que  l'auteur  de  cet  écrit  paroît  défirer  voir  s'in- 
troduire parmi  nous  ;  voilà  ceux  que  nous  promet 
le  (ilence  d'un  magiftrat ,  qui  ne  dément  pas  hau- 
tement itette  lettre  anonyme  5  dans  laquelle  on 
Taccufe  d'avoir  reçu  ,  avant  de  monter  fur  le  tri^ 
bunal  où  il  alloit  décider  du  fort  d'un  citoyen  3^ 
le  témoignage  de  cinq  perfonnes  qui  l'accufoient , 
qui  annonçoient  quelles  fe  refufoient  à  toute  dé- 
pofition  judiciaire  ,  à  toute  confrontation  ,  &:  qui 
avoient ,  fi  l'anonyme  n'eft  pas  le  plus  vil  calom- 
îiiateur,  la  baflTelfe  de  poignarder  ainfi  fous  le 
mafque  un  citoyen  opprimé  ;  qui  ne  dément  pas 
cette  lettre  dont  la  vérité  le  couvriroit  d'infamie, 
tandis  que  quelques  jours  auparavant  on  a  pu- 
blié ,  par  ordre  d'un  bureau  de  Tadminiflratioii 
de  la  commune  de  Paris ,  cette  doctrine  empoi- 
Jfonnée  que  n'auroienç  ofé  avouer  les  flatteurs  dei. 


I 
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Tibère  8c  des  Domicien ,  que  la  convidîoil  mo-^ 
raie  des  jurés  diétoic  &  dévoie  dider  leurs  ju- 
gements de  tx>ndamnaûon  j  qui  ne  la  dément 
pas ,  quand  il  eft  accufé  de  s'être  fervi  de  ces  té- 
moignages 5  qui ,  fufTent-ils  vrais ,  feroienc  en- 
core calomnieux  ,  (  car  la  vérité  même  peut  être 
une  calomnie ,  )  pour  tranquillifer  la  confcience 
de  ceux  de  fcs  collègues ,  qui  fentoient  des  re- 
mords fur  le  déplorable  jugement  qu'ils  venoient 
de  figner  ;  par  lequel ,  fur  le  témoignage  des  dé- 
nonciateurs 5  c'eft-à-dire  de  ceux  dont  teus  les  in- 
térêts fe  réunifloient  1  faire  périr  la  viétime  qu'ils 
s'étoienr  choiiie  ^  fur  le  témoignage  de  gens  qui 
ne  pouvoient  tout  au  plus  être  regardés  que  com- 
me témoins  iinguliers  ,  ils  venoient  de  condam- 
ner un  citoyen  à  la  mort  j  fans  un  corps  de  délit 
feulement  probable ,  fans  accufation  qualifiée  ,, 
fans  pouvoir  juftifier  par  une  loi  aucun  des  a6les 
de  la  procédure. 

Oui ,  fCirement ,  la  confcience  informée  du 
juge  doit  didter  fa  fentence,  oui,  fûremenc,  Ja 
conviétion  morale  du  juré  doit  didber  fon  juge* 
ment  ;  mais  comment  ?  c'eft  pour  fauver  l'inno- 
cent qu'il  n'ell  jamais  permis  de  condamner  con- 
tre fa  convidion  morale.  Le  juge,  le  juré ^  qui 
cônnoiffeat  l'innocence  de  l'açcufé  >  ne  peuvent 

A  } 
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pas  obéir  a  la  loi ,  qui  paroît  leur  ordonner  3e 
le  condamner ,  parcequ'une  loi  antérieure  à  tou^ 
tes  les  autres  a  mis  fous  la  prote<5lion  de  Dieu 
même  le  fang  du  jufte  ,  a  défendu  à  qui  que  ce 
fut,  fans  aucune  acception ,  d'y  tremper  fes  mains, 
a  prononce  que  la  terre  fur  laquelle  il  feroit  ré- 
pandu en  feroit  fouillée.  Mais  le  fang  du  coupa- 
ble même  ne  feroit  pas  répandu  fans  crime  ,  fi 
tous  les  moyens  de  fe  défendre  ne  lui  avoienc 
été  foigneufement  réfervés.  Il  n'eft  coupable  aux 
yeux  delà  loi  des  hommes  que  lorfqu'il  a  employé 
en  vain  tous  les  moyens  qu'elle  lui  a  donnés  de 
lui  paroître  innocent.  Ce  n'eft  point  à  la  cou-* 
fcience  des  juges  qu'elle  a  remis  le  foin  de  pefcr 
les  preuves  du  crime  ,  elle  a  déterminé  rigoureu- 
fement  Tefpece  &  la  forme  de  ces  preuves,  & 
le  juge,  le  juré ,  certains  par  eux-mêmes ,  par  le 
témoignage  de  leurs  propres  yeux ,  du  crime  im- 
pofé  à  Taccufé  ,  ne  feroient  pas  moins  des  meur- 
triers s'ils  le  condamnoient  fans  avoir  les  preu- 
ves que  la  loi  a  déclaré  les  feules  légitimes.  Voilà 
la  dodrine ,  je  ne  dis  pas  feulement  de  la  liberté , 
mais  de  la  rigoureufe  juftice  y  voilà  la  dodtrine^ 
V  que  tous  les  juges  doivent  maintenir  hautement, 
parcequ'eîle  doit  être  la  règle  rigoureufe  de  leurs 
jugements*  voilà  leur  véritable  confcience  Ôc  k 
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çôiivîAion  morale  qui  doit  toujours  les  guider  j 
Voilà  la  loi  à  laquelle  ils  ont  prêté  an  ferment  re- 
doutable ,  ôc  qui  les  jugera  eux-mêmes  ,  qui  les 
jLigera  dans  leur  propre  cœur  ,  qui  les  jugeja  dans 
Topinion  publique  ,  s'ils  ont  le  malheur  de  la 
tranfgreffer* 


A  4 


in 


a  se wS  Enfants  » 
Rortxaizce  Noicvelle  . 


^^e<s  eiijiaiù^/jeyvoius  ahandojv-jie  . 


F f 


^g 


.auÂzde^Sisdj'Uf  de  mciS  en-ne  -  vUiS.  77ie<f  eimc^^ 


m. 


m. 


tfT^ 


feEEéË 


^ 


.-niûff  i&  vaiùS  vardoi'u-ney  iri  voiuy  rrrenet  »s(mv 


'^'j^      ~dT.        »^^,  /,  /_ .  ^    Z.1'    .    /      L^  L^.7.^ 


.  dey  ni£<s  fiL? ,        oJv.'vxœ-pa'b^i'ey-     tabai'boy 


^^^^ 


t± 


^ 


i 


R= 


-  rn/- e/      verj^mi  isaruj  fi.-  de-  lo  eu  o'ûtl  Rcn  . 


m^^^ 


rrrrul: 


J^ZÉ. 


Pl-^M=^ 


■5P 


Vu 


laiLO-nTL-ra-  e 


^^m 


5^=»: 


dey  hcL ^L-ri-  ey 


vOyTejcdL-  hr     erv-  /xtv  ificr     tôt 


Ces  orphelins ,  de  leur  vailîaace. 
Peut-être  un  jour  te  ferviront. 
Leur  père  ,  hélas  1  pour  récompenfé. 
Ne  re^ut  qu'un  honteux  afFronr, 
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O  ma  patrie  1 

Ta  barbarie 
Vcrfc  un  fang  fidèle  àfon  roij 

L'ignominie 

De  ta  furie 
Va  rejaillir  enfin  fur  toi. 


Dans  un  fiede  qu'on  dit  fenfible. 
Sous  le  règne  de  la  bonté  , 
On  exhume  un  décret  horrible  , 
Vieil  enfant  de  la  cruauté. 

O  ma  patrie  l 

Ta  barbarie 
Verfe  un  fang  fidèle  à  Ton  roi  5 

L'ignominie 

De  ta  furie 
Va  rejaillir  enfin  fur  toi. 


Eh  !  quoi  j  ma  trifte  deftinée 
Appelleroit  feule  mes  pleurs , 
Lorfque  la  vertu  couronnée  , 
l^e  s'abreuve  que  de  douleurs  ? 

O  ma  patrie  1 

Ta  barbarie 
Verfe  un  fang  fidèle  à  fbn  roi  5 

L'ignominie 

De  ta  furie 
Va  rejaillir  enfin  fur  toi. 


béja  ces  riches  colonies , 
Tributaires  de  ta  grandeur  j 
En  frémifTanc  font  défunies 
D'un  ëtat  en  proie  au  malhcur> 

O  ma  patrie  l 

Ta  barbarie 
Vcrfe  uii  fang  fidèle  à  fon  roi  j 

L'ignominie 

De  ta  furie 
Va  rejaillir  enfin  fur  toi. 


Ô  ciel ,  arrête  ina  vengeance , 
Pardonne  à  ce  peuple,  a  Tes  cris; 
Ciel ,  témoin  de  mon  innocoice  » 
Prends  eiicor  pitié  de  nos  lys! 

O  ma  patrie  l 

Sois  cmberiie 
De  la  liberté  de  ton  roi  ; 

L'ignominie 

De  ta  furie  ' 

J?uifre-t-elle  expirer  fur  moi* 


(  'O 

A  .  ♦ .  .  .  ce  ^  Mars  175J0; 
MONSIEUR, 

En  partant  pour,  raiïemblée  nationale ,  vous 
me  chargeâtes  de  vous  vendre  votre  canne.  J'ai 
fait  mon  poflible  poitr  répondre  dignement  X 
la  confiance  dont  avoit  bien  voulu  m'honorer 
un  repréfentant  de  la  nation  :  je  l'ai  préfentée 
à  beaucoup  de  monde,  &  je  n'ai  jamais  pu 
engager  peifonne  à  l'acheter.  Le  commerce  va 
on  ne  peut  pas  plus  mal  dans  notre  ville.  Je 
fuis  orfèvre  de  mon  métier ,  comme  vous  fa- 
vez  5  &  il  y  a  plus  de  iix  mois  que  mes  ou- 
vriets  <Sc  moi  ne  travaillons  plus  fur  l'argent: 
depuis  la  prife  de  cette  maudite  Baftiile  &  la 
faite  de  ces  ariftocrates  dans  les  pays  étrangers  , 
nous  n'employons  que  du  cuivre  :  l'on  n'acheté 
plus  ni  boucles  ni  couverts  d'argent,  ni  bijoux» 
Ion  ne  veut  que  des  fabres  :  tout  le  monde  ici 
ne  dernande  que  bataille.  Se  eft  prêt  à.  périr 
pofur  le  maintien  de  la  conftitution  j  Se  de  ces 
fages  décrets  que  l'affemblée  nationale  rend  tous 
Iqs  jours ,  ôc  que  vous  avez  le  bonheur  de  pré-» 
parer  par  vos  motions. 

Je  ne  m'entends  pas    à  la  politique  ,   moi  ^ 


Monfîeuf  ;  de  toutes  les  affaires  Jii  temps ,  Jô 
n'ai  rien  retenu  que  les  mots  liberté  ôc  ar'ifto^ 
cratie  :  cependant  j'ai  entendu  dire  à  beaucoup 
de  favants  de  notre  ville ,  de  ces  Meffieurs  qui 
lifent  les  gazettes ,  le  journal  de  la  révolution  , 
le  journal  de  Prudhomme  ,  celui  de  Garât ,  que 
le  commerce  n'iroit  bien  que  quand  rafTcmblée 
nationale  auroit  fini  (ts  travaux.  Ainfî ,  fi  vous 
defirez  que  votre  canne  (c  vende ,  parlez  à  ce 
M.  Malouet ,  à  ce  M.  Cazalès ,  à  ce  M.  Maury, 
que  l'on  dit  que  vous  connoifiez ,  &  dites-leur 
que  ce  n'eft  pas  bien  à  eux  de  faire  leur  poiîî- 
ble  pour  retarder  la  befogne;  dires-leur  qu'on 
eft  bien  fâché  contre  eux  dans  notre  pays  ,  mais 
que,  s'ils  fe  corrigent,  on  leur  pardonnera; 
car,  vous  le  favez  bien,  Monfieur ,  les  Fran- 
çois ne  font  pas  méchants  ;  fur  des  milliers  d'a- 
riftocrates  ou  de  confpirateurs  ^^  il  n'y  en  a  eu 
que  fept  à  nuit  de  pendus. 
Je  fuis  avec  refpedl;, 
Monfieur , 

Votre  très    humble    &"   très 
obéiflfant  ferviteur. 
Signé  ^  C  H  . . . .        ^ 
ci  "  devant  orfcvre  à  C, , ,  ^  à 
préfent  ouyri  er  enfabn  5. 


(  '5   ) 

Réponfc  à  la  lettre  précédente: 


MONSIEUR, 

Votre  lettre  m'a  paru  fort  plaifante^  &  mal- 
gré la  petite  pointe  de  méclianceté  qu'on  y  ap- 
perçoit,  on  ne  peut  difconvenir  que  M.  le  fai- 
feur  de  fabres  :ae  foit  très  aimable  &  très  poii  ; 
&  c'eft  pourquoi  je  m'emprefTe  d'y  répondre 
plutôt  qu'à  un  tas  de  chofes  infigniHantes  qu'on 
m'envoie  quelquefois  de  votre  ville  &  d'ailleurs. 

Eh  bien  î  mon  cher  compatriote  ,  vous  faifie25 
autrefois  des  bijoux  >  aéluellemenc  vous  faites 
des  fabres ,  &  moi  je  fais  une  conftitution.  Aind 
chacun  fon  métier.  Il  ne  s'agit  que  de  le  bien 
faire  chacun  de  notre  coté.  Maiheursufemenc 
pous  avons  ici  plus  de  faifeurs  de  fabres  que 
de  faifeurs  de  loix ,  &  c'eH;  pourquoi  tout  eft 
fabré.  En  mon  ame  &  confcience ,  je  dois  con- 
venir qu'il  falloir  bien  un  peu  circoncire  cette 
noblefTe  &  ce  clergé  :  mais  pour  cela  vous  voyez 
tien  qu'il  falloiç  un  petit  couteau,  &  point  da 
fabre. 

Au  refte ,  j'ai  montré  votre  lettre  à  MM, 
Maury ,  Malouet  &  Cazalès.  Je  leur  ai  recom- 
9îai^dé  d'un  ton  très  menaçant  de  faire  en  fortç 


(  14  ) 

qaç  ma  canne  fe  vendît  au  plutôt  ;  & ,  en  leur 
recommandant  de  travailler,  pour  moi,  j'ai  eu 
grand  foin  de  leur  ajouter  que  j'avois  un  fai- 
feur  de  fabres  de  mes  amis  qui  travailloit  pour 
eux  :  ils  m'ont  répondu  qu'ils  étoient  comblés 
que  vous  vouluffiez  bien  les  mettre  au  nombre 
de  vos  pratiques ,  mais  qu'après  avoir  été  plufîeurs 
fois  au  moment  d'être  pendus,  &  lafiTemblée  na- 
tionale confultée  fur  ce  ponit  en  ayant  décidé  au- 
trement ,  il  éfoit  convenable  qu'ils  fulTent  réfer-* 
vés  pour  les  premiers  eifais  de  la  machine  ingé- 
nieufe  de  M.  Guillotin.  A  cela  ,  monfieur  ,  vous 
conviendrez  qu'il  eft  jufte  que  le  do6ceur,  notne 
honorable  confrère  ,  ait  la  priorité.  Vous  êtes  trop 
raifonnable  pour  vous  oppofer  à  un  pareil  amen^ 
dément. 

Je  voudrois  bien  ,  mon  cher  compatriote  ,  ne 
■pas  finir  cette  lettre  fans  vous  parler  un  peu  d^ 
politique  *,  mais  le  moyen  de  fe  faire  entendre  ; 
vous  êtes  11  ignorant ,  à  ce  qu'il  me  paroit  :  cepen- 
<îant  attendez  ,  je  vais  me  mettre  à  votre  portée. 
Suppofez  que  parmi  tous  vos  garçons  ouvriers  eii 
fabres  il  s'en  trouvât  qui  voululTent  employer  du 
'mauvais  fer  d'Allemagne  ou  de  Hongrie,  d'au- 
tres au  contraire  du  fer  commun  de  France,  d'au- 
tres eàïfin  de  l'acier  fin  d'Angleterre  y  Vous  feriç2? 


(M] 
à  coup  fiir  de  l'avis  de  ces  derniers  ,  vous  pcnfe^ 
riez  que  le  fer  brut  de  quelque  pays  qu'il  foie 
peut  être  bon  tout  au  plus  a  faire  des  charrues  , 
mais  non  pas  des  fabres  ;  eh  bien^  moi,  jufte- 
ment,  je  fuis  pour  l'acier  d'Angleterre  ;  ôc  je  crois 
encore  que  dans  ce  pays-lâ  on  fe  connoîc  aulîl 
bien  en  conftitution  qu'en  fabres  ;  un  gouverne- 
ment mixte  ou  le  roi  fait  partie  intégrante  de  la 
légiflation ,  une  féconde  chambre  qui  tempère  , 
qui  revife  les  décidons  de  la  chambre  des  repré- 
fentants  ,  ôc  qui  juge  les  grandes  caufes  ,  voilà 
ce  qui  a  porté  une  poignée  d'hommes  au  degré  de 
richefife  &  de  fplendeur  dans  lequel  vous  k  voyez. 
Je  voudrois  donc  qu'en  France ,  s'il  étoit  poffi^ 
ble ,  le  peuple  ne  fut  pas  tout  a  la  fois  roi  Se  lé- 
giflateur ,  c'eft-à-dire  que  le  fer  que  vous  em- 
ployez pour  vos  fabres  fut  trempé  ,  ouvré  Se  pré- 
paré d'avance,  à   peu  près  comme^on  fait  en 
Angleterre.  A  ce  fujet  je  dois  vous  ajouter  que 
comme  vos  fabres  ont  peut-être  diverfes  devifes , 
s'il  s*en  trouve  un  qui  ait  celle-ci  :  la  liberté  &  h 
roi ,  gardez-le  moi ,  c'eft  celui-là  qu'il  me  faut  ; 
car  fans  la  liberté  vous  n'auriez  pas  de  roi  ;  mais 
comme  autrefois  ,  un  defpore.  Sans  roi ,  auffî , 
vous  n  aures  pas  de  liberté  5  c'eft  moi  qui  vous 
afflire* 


Adieu  moil  cher  compatriote  >  ayez  toujours 
foin  de  rne  petits  intérêts  ,  je  m'occupe  des  vôtrea 
peut-être  plus  que  vous  ne  croyez. 

Je  fuis  très  parfaitement ,  &c. 

Un  député  que  nous  ilft 
nommons  pas ,  à  caufe  du 
tribunal  qui  fabre  les  crinieg 
de  leze-natioil. 


Portrait  d'un  arijlocrate. 

Sans  talent,  peu  d'efprit ,  beaucoup  de  fuffifancé  , 
Sous  Caionne  ,  à  la  bourfe ,  efcroquant  dix  poilr  un , 
Et  dans  Ton  vieux  ferrail ,  outrageant  la  décence , 

Tel  on  vit  autrefois  le  pontife  d'A 

rius  heureux  aujourd'hui,  fa  honte  eft  moins  obfcure  j 

Froidement  du  mépris  il  affronte  les  traits  : 

Il  confeille  le  vol,  enfcigne  le  parjure  , 

Et  feme  la  difcordë  en  annonçant  la  paix. 

Sans  cefTc  on  nous  redit  qu'il  ne  peut  rien  produire  , 

Ër  que  de  fes  difcours  il  n'efl:  que  le  îeâ:eur  j 

Mais  ce  qu'un  autre  écrit,  c'cft  lui  feul  qui  rinfpircj, 

Et  Ton  ne  peut  du  moins  méccnnoîtrc  fon  cceur, 

F  I  N. 


On  souscrit  chez  G  a  tt  e  Y ,  Libraire  au  Palais  Royal ,  à  raison  <3e 

Slir.  par  volume,  et  lo  liv.  JO  sous  pour  les  départements,  fraue 
e  port, 

î.e  troisietne  volume  sera  composé  de  3o  numéros  et  divers  «cceS;' 
feH-e>  *  'A  ijviiwn«m.:e  au  IS*!  ôi^  et  ûaita  au  îs"  jo. 


LES    ACTES 


DES    APOTRES. 


Tel  cft  devenu  fat  à  force  de  lecture , 

Qui  n'eût  été  qu'un  fot  en  fuivant  la  nature. 


N°  68. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRE  S. 


Chapitre    Soixante-Huitième-, 


Catalogue  des  livres  quîfc  vendent  che:^  CUSSAC  l 
libraire  national ,  &  cke^  les  autres  marchand^ 
de  nouveautés  ,  à  taffcmbUe  nationale^ 


% 


A  conflitution  impromptu ,  opéra  nouveau  i 
par  Capricio. 

De  la  Jupériorité  de  la  métaphyjique  fur  le  fens 
commun  ,  par  l'auteur  de  la  déclaration  Aqs  droits 
de  l'homme. 

Les  bâtons  rompus ,  ou  œuvres  mêlées  de  MM^ 
de  la  Pétaudière  ,  fuivant  l'ordre  duJQur;  la  faite 
à  mefure  qu'elle  paroîtra, 

.  .  Carte  politique  &  civile  de  la  France  ^  levée  à 
Vue  d'oifeau  par  Blanchard,  delîînée  (Scmife  en 
^pulQur.par  Thouret, 

A  X 
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Code  criminel ,  parodié  d\mt  pièce  qui  fe  joue 
fur  les  théâtres  anglais. 

Difcours  prononcé  par  le  Rabin  IJfakar  ^  député 
de  Jérico ,  à  fa  réception  dans  l'alTemblée  natio- 
nale. 

Arlequin  Licurgue ,  opéra  bouffon, 

Lejiecle  d'or  y  pocme  ,  par  d'Argencourt ,  <^é- 
die  au  comité  des  finances. 

Le  ptj.plc  brigand  y  juge  &  bourreau  >  hiftoire 
orientale  imitée  de  Tarabe. 

:-     La  balance  des  pouvoirs  ^  ou  le. partage  du  lionl 
tncmoire  approuvé  par  Taflerablée  nationale.' A 

Le  lùg'^Jlatcur  juge  &  partie  ,  fuite  de  Touvrage 
précédent. 

Le  banquet  jlcs  dou^e  cents  fages  y  à  dix  -  huit 
francs  par  tcte  ,  fuivi  de  la  loi  des  douze  tables, 
chacune  dé  cent  couverts ,  avec  cette  épigraphe  : 
V appétit  vient  en  mangeant,  >^'^  ^^ 

Sucreries  philo fophiques^  par  l'auteur  du  jour- 
nal de  Paris ,  confifeur  juré  de  rafTemblée  natio- 
nale ,  rue  des  Lombards.  . 

^    Les  optimales  de  nouvelle  invention ,  eflai  poli- 
tique. 

Recherches  philofophiques  fur  les  diverfes  in- 
commodités qu'éprouve  l'ordre  civil  &  focial  dô 
la  pait  de  la  religion ,  par  le  marquis  de,Coador<5 
cet. 


Projet  d'une  nouvelle  forme  dcfermerît  mdépeir- 
3ant  de  rouce  apîiiion  religieufe ,  &  qui  lieroic 
également  ceux  qui  croient  en  Dieu  ,  &  ceux  qui 
n'y  croient  point  >  par  le  même. 

Commentaire  fur  h  mot  :  je  jure ,,  employé  dans 
la  preftation  du  ferment  civique  Ôc  en  d'autres 
occafions  ,  par  Garât  l'aîné. 

Defcrîption  raifonnée  de  divers  tours  de  force 
Se  d'adreflTe  exécutés  fur  le  théâtre  de  l'afemblée 
nationale. 

Mieux  vaut  goujat  de  bout  qu  empereur  enterre  ^ 
proverbe  dramatique. 

Le  roi  &  les:  provinces  de  France  déhaptifes , 
morceaux  d'hiftoire  auflî  plaifans  que  curieux. 

Le  monarque  p^^fpf^  difcours  ôù  Ton  prauve 
que  la  France  ne  fauroit  être  heureufe  que  feus 
les  rois  fainéants. 

Le  roi  chéri  ,  conte  tiré  du  magasin  des  vieilr- 
lards ,  par  M.  le  Noble. 

Philippe d* Outre-mer, ovimévno'ires  d'un  prince 
qui  a  également  brillé  fur  mer  &  fur  terre  >  tirés 
des  regiftres  du  comité  des  recherches. 

Dijfertation.fur  les  vertus  admirables  de  la  lie  , 
&  fur  les  divers  ufages  qu'on  en  peut  tirer,  d'après 
les  effais  du  lord  Gordon  de  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Ai 


in 

Éloge  dé  la  pudeur ,  par  le  comte  de  Mirabeau  ; 
avec  le  portrait  &  la  vie  de  l'auteur. 

Lefourire  de  la  Morgue^  ou  tart  de repréfinur ^ 
à  l'usage  des  parvenus  ,  par  un  bailli. 

Echelle  de  corde  ,  ou  la  noblesse  du  gibet. 

Brennus  ,  dictateur  ,  ou  Mémoires  fur  les  dif- 
férentes manières  d'exercer  le  droit  du  plus  fort  ,■ 
avec  cette  épigraphe  :   Vce  vicîis, 

Hljîoire  du  duodecimcentumvirat ,  ou  la  vraie 
ariftocratie ,  renfermée  dans  les  douze  cents  pères 
de  la  patrie  ,  qui  composoient  le  ienat  romain 
fous  l'empereur  Titus. 

Confultotïon  fur  Vétat  de  la  France ,  &  le  ré- 
gime qu'elle  doit  obferver  pour  rétablir  fa  fanté  \ 
par  Caglioftro. 

Frotestaùon  de  l*ajjer^ihlée  nationale  contre  le 
jugement  de  l'Europe  mal  informée  ,  &  celui 
de  la  poftérité ,  dressée  par  les  deux  cents  cin- 
quante avocats  députés. 

Traité  des  droits  du  roi  ,  ou  analyfe  des  infi- 
niment petits  5  provenant  de  la  vente  du  cabinet 
de  feu  M.  Chapellier. 

La  Pucelle  d'Orléans  ,  nouvelle  édition  ,  faite 
à  Londres ,  avec  gravelures  (Se  enluminures ,  dé- 
diée à  M.  deBuffon  ,  pour  faire  fuite  à  l'hif- 
toire  naturelle  des  animaux  vivipares. 
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Les  fermons  du  père  Target  ,  reliés  en  veau 
fauve. 

Théâtre  complet  de  M,  l'abhc  Siêyes  j  auquel 
on  a  joint  le  fyftême  de  la  nature  ,  &  un  elFai 
fur  les  fradions  décimales  ,  relié  en  chagrin  , 
édition  de  Berne. 

Lettres  provinciales  de  Meflîeurs  Hebrard  , 
Chapellier  ,  Emery  &  Lavie  ,  édition  princeps. 

Nouveau  traité  de  trigonométrie  reciilique  ,  au- 
quel on  a  joint  un  appendix  fur  les  ferlions  co- 
niques 5  par  M.  l'abbé  Maury. 

J^es  œuvres  de  Tacite  ,  ad  ufum  Delphini  j, 
édition  du  Louvre  ,  en  caradleres  dits  non-pareils. 

Profpeclns  d'une  nouvelle  machine  pneuma- 
tique 5  qui  donne  le  vide  parfait  :  l'expérience 
fe  fera  incelTamment  dans  la  rue  Vivienne , 
entre  le  tréfor-royal  &  la  caifle  d'efcompte. 

U Etat  préfent  des  Gaules  ,  ou  Hijioire  ïmpar^ 
tlale  de  Cartouche ,  fuivie  de  la  relation  du  fameux 
fie^^e  d'Anvers. 

o 

Commentaires  de  Céfar ,  nouvelle  tradudtion  du 

grec  5  par  M.  de  Liancourt. 

La  callipédie ,  ou  fart  de  faire  de  beaux  enfants  , 
traduit  de  l'italien  ,  du  père  Barbantano. 

Opinion  de  Marcus  TulUus  Lavenue  ,  fur  la 
Caijfe  d'efcompte  ,  en  languedocien. 

A  4 
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'Le  flamheaufpirltuel ,  ou  U  manuel  arlstocraf-^ 
jîque  5  nouveau  catéchifme  à  l'ufage  des  fidèles 
d'Arras ,  par  feu  Robefpierre. 

La  galerie  de  Florence ,  nouvelle  édition  avôc 
vignettes  &  culs  de  lampe  ,  gravée  par  Longœil  j 
le  texte  rétabli  dans  toute  fa  pureté  par  Hercu- 
ianus  Viiletanus ,  artifte  Napolitain. 

HïjioLre  des  états  barharefques  ,  par  les  con- 
tinuateurs de  Velly ,  Villaret  &  Garnier. 

Les  œuvres  mêlées  du  Marquis  de  Champfort ^ 
dédiées  à  MM.  de  Vaudreuil  ,  de  Bezenval,  Se 
à  mesdames  Lebrun  et  de  Polignac  ,  Paris  i  ySij , 
de  l'imprimerie  royale  ,  grand  papier  ,  maroquin 
vert  doré  fur  tranche  ,  lavé  ,  réglé ,  filets  ,  bords 
^  bordures  ,  avec  le  portrait  de  l'auteur  avant 
la  révolution. 

Les  mitamorphofcs  d'Ovide  ,  mifes  en  lumière 
par  J.-F.  Nicolas ,  ci-devant  de  l'académie  fran- 
coife  5  et  penfionnaire  du  roi.  On  y  a  joint  Ta- 
dreffe  de  l'assemblée  nationale  aux  François  ,  &: 
les  madrigaux  de  feu  M.,  l'évèque  d'Autun  ,  avec 
les  réponfes  demademoifelle  Malingan,  citoyenne 
aclive  du  diftri£l:  des  CapiKins. 

J rairé  des  délits  &  des  peines  ^  à  Tufage  du 
châtelet  ,  édition  revue  &  corri<^ce. 

Ncuvelle  rhétoriqre  politique  ,   à  l'ufage  dûs 


(?) 

|eunes  demolfelles  ,  par  le  rcvérencî  père  Blafius  J 
Mathauafiiis  Dinocheau  ,  profellêur  immérite 
d'humanités  à  l'univerfité  de  Madon  ,  corref- 
pondanr  des  académies  de  Montmartre  &  de 
Montrouge  ;  nouvelle  édition ,  augmentée  de 
quelques  notes  intéreiïantes  fur  l'abbé  Maury, 
par  Camille  Defmoulins  ,  pair  Jacobin  ,  avec 
cet  épigraphe  j  Quid  novi  f 

Statuts  &  réglemsnts  des  dllettantl  &  du  nou- 
vel ordre  du  S aint-Efpru  ,  à  l'ufage  Aqs  arifto- 
crates  dépouillés  ,  par  le  vicomte  de  Mirabeau  , 
avec  approbation  &  privilège  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

Les  actes  des  apctres  ,  ou  Van  de  difopller  la, 
rate  ^  édition  originale  ,  traduite  fur  un  manuf- 
crit  perfan  ,  chez  l'auteur  ,  vieille  rue  des  Bons^ 
Enfants  ,  près  rhôcel  de  la  chancellerie  de  (on 
altelTe  féréniHime  monfeigneur  le  duc  d'Orléans  , 
premier  prince  du  fang  ,  député  du  bailliage 
de  Crépy  en  Valois  ^  à  l'afTemblée  nationale  , 
ambaiïadeur  extraordinaire  auprès  du  parlement 
d'Irlande. 


(xo) 
LE    LIVRE    ROUGE; 

FABLE     OCCIDENTALE. 


Quand  le  bon  Éfope  nous  dit    . 
Que  la  vipère  un  jour  mordit 
Le  fein  de  l'horaaie  chancable 
Qui  du  trépas  la  garantit. 
Cette  horreur  paroît  une  fable 
Écoutez  pouitant  mon  récit. 

Du  livre  rouge  eft  il  en  France 
Quelqu'un  qui  n'ait  oui  parler  î 
.Ce  livre  devoir  révéler 
Des  fecrets  de  haute  importance  j 
Il  devoir  même  en  peu  de  temps 
Fermer  ce  gouffre  d'indigence 
Où  nous  traînent  nos  douze  cents ^ 
Plus  vite  que  Calonne  &  le  muphci  de  Sens, 

Chaque  jour  au  fénat ,  d'une  voix  de  tonnerre  >' 

Les  deux  frères  Lam.  .  . ,  ces  deux  fouJres  de  guerre  (i)  ; 

Secrioient  :  Conquérons  ce  livre  ténébreux, 

Monument  des  dons  odieux 

Fairs  à  cet  effaim  de  vampires  , 

Par  qui  le  plus  beau  des  empires 

Croule  en  un  précipice  affreux  : 

Qu'un  opprobre  éternel  Toit  imp'imé  fur  eux. 

0- — ■ ' "^ 

(i)  Duo  fulmina  belli  j  Scipiadas. 

Vir^.  En, 


A  les  Mirçiiclic  ainfi  tonner  dans  la  tribune,' 

Je  me  fîgurois  deux  Romains 
Qui,  pour  mieux  conjurer  la  publique  infortune, 
ïcmandoient  à  grands  cris  les  livres  lîbyîlins. 

Il  paroîr.  Qu'ofFre-t-il  ?  On  y  lit  que  leur  mère 
Du  monarque  reçut  foixante  mille  ifrancs 
Pour  faire  élever  Tes  enfants. 

Nier  après  cela  le  trait  de  la  vipère* 


ANECDOTE. 


On  ajfure  que  le  fameux  livre  rouge  paroît  en^ 
fin  5  &  que  h  premier  article  eft  une  fommc  de  Zo 
mille  francs  donnée  pour  V éducation  de  MAI,  de 
Lam..„  Cet  article  fui fuffiroit  pour  nous  faire  croire 
que  cette  édition  ejl  apocryphe.  Si  l'on  veut  jupcr 

MM,  de  Lam fans  partialité^  on  conviendra 

que  leur  éducation  a  dû  coûter  plus  de  quatre-vinn 
milk  francs  à  la  nation. 
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Lettre  à  McJJiears  les  auteurs  des  Actes  âes 
A  pâtres, - 


MESSIEURS, 


TouvEz  bon  que  je  vous  adrefle  ,  pour  la  dé- 
noncer au  public,  une  chanfon  ariftocratique  : 
j'ai  eu  le  bonheur  de  l'efcamoter,  je  me  fais 
gloire  de  vous  en  faire  hommage,  L'hiftorique  de 
cette  chanfon  eft  la  chofe  du  monde  la  pkis  fun- 
plej  mais  elle  n'en  eft  que  plus  criminelle»  à 
ce  que  dit  le  comité  des  recherches ,  qui  s'entend 
merveilleufement  à  juger  cqs  fortes  d'ouvrages. 

On  célébroit  dans  une  maifon  la  fcte  de  la 
dame  du  logis  ;  une  douzaine  de  beautés ,  plus 
piquantes  les  unes  que  les  autres,  croient  aflîfes  à 
fon  banquet  :  les  grâces  en  faifoienc  les  honneurs  j 
6c  le  plaifir  leur  fourioir,  quand  tout-à-coup  une 
voix  s'élevant  au  milieu  de  ce  jeune  elTaim  ,  a 
chanté  les  couplets  fuivants  d*un  ton  anti-démo- 
cratique. (  A  ce  mot  mon  cœur  faigne  encore.  ) 
J'étois  préfent  j  jugez  de  mon  trouble  :  mais  dans 
quel  état  me  fuis-je  trouvé  c]uand  j'ai  entendu  les 
hravo ^\qs  bis ^  &  fur-tout  les  éloges  donnes  an 


(«5) 
liuîcieme  couplet.  Ah  1  Meflieurs  ^  quel  efpnc  de 
vertige  :  voilà  donc  ce  qu'on  penfe  de  nos  fages. 
Convaincu  que  le  patriotifme  ell  ennemi  de 
tout  intérêt ,  je  vous  déclare  aufïî ,  Meilleurs,  que 
je  renonce  aux  vingt-quatre  mille  francs  promis 
aux  dénonciateurs  du  crime  encore  indéimi  inti- 
tule ,  de  le:^e  nation  ;  ma  confcienCe  timorée 'm'en 
indique  un  plus  jufte  ufage  ,  je  lègue  la  fomme 
toute  entière  aux  pauvres  d'efprit  de  la  commune* 

€es  msfikeiirs  qu'un  beau  zele  cnfiamgie  , 

En  vérité  font  bien  heureux  , 

Car  on  dit  que  beaucoup  d'entr'ei^x 

î^euvent  mourir  fans  rendre  l'amc,  "^' 
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CHANSON. 

Air  :  Vkilis  demande  fort  portrait. 


Venez  ici ,  meflieurs  les  rois, 

AfTemblcs  par  centaine  , 
Pour  faire  à  la  Frahce  des  lois , 

Par  treize  à  la  douzaine; 
Vous  y  verrez  des  yeux  charmants. 

Qui  pounoient,  je  vous  jure  , 
En  donner  en  bien  moins  de  temps 

A  toute  la  nature. 


Cerbère  ébranle  par  Tes  cris  ,^.j^ 

Le  fénat  du  manège  ; 
Celui  que  nous  voyons  a  pris 

Les  grâces  pour  cortège. 
Quand  de  jolis  ié<^ifl,iceurs 

Sur  ce  ton  là  s'annoncent , 
les  décrets  de  prife  de  cœurs 

Sont  les  fculs  qu'ils  prononcent. 

Vénus  dcvoit  les  préfîder. 

Quand,  pour  lui  chercher  noife^ 
Les  amours  ont  voulu  garder 

Le  fauteuil  à  Franfoife  ; 
|4ais  leurs  complots  ont  été  vains. 

Car  voyant  fa  tournure , 
yénus  a  remis  dans  fes  mains 

^t  founcttc  &  ceinture. 


(  15  ) 

Sous  fa  préfîdcnce  on  prétend 

Que  l'aimable  aflembléc 
Doit  enlever  à  chaque  inftartt 

Les  fufFrages  d'emblée  ; 
La  douce  habitude  qu'elle  a 

De  bien  faire  &  bien  dire  , 
Tout  autour  d'elle  répandra 

Le  charme  qu'elle  infpirc. 

Nos  régénérateurs  fameux , 

En  parlant  de  conftruire  , 
Travaillent  fi  bien  qu'autour  d'ctijc 

On  voit  tout  fe  décraires 
Au  joli  fénat  que  voici 

Il  fuffit  de  paroître  , 
Pour  que  dans  l'inftant  près  de  lui 

Tout  fe  fente  renaître. 

Les  uns  vont  fans  celîe  agitaiit 

Le  flambeau  des  furies  s 
Les  autres  toujours  propageant 

D'aimables  incendies 5 
On  redoute  jufqu'aux  préfents 

Que  ces  mefTieurs  propofént  ; 
On  aime  ici  jufqu'aux  tourments 

Que  les  fénateurs  caufenr. 

tes  ris ,  les  plaifirs  &  les  jeux  , 

Voilà  leurs  mandataires , 
Et  même  aux  mandats  qu'ils  o.nt  d'çu\' 

Loin  d'être  rcfra^lai^çs^ 
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Un  colin -raaillard  innocent 

Vient  clore  leur  foiiéc  j 
Et  chacun  à  Ton  commeitanc 

Raconte  fa  journée. 

Ceft  aufll  le  jeu  de  nos  rois, 

A  ce  que  dit  i'hiftoirej 
On  le  prouvera  par  leurs  loix. 

Au  temple  de  mémoire. 
Mais  Cm  les  dangers  d'y  mal  voir 

Tenez-moi  bouches  clofes  : 
Chez  ces  rois  là  c'eft  pot  au  noir. 

Ici  c'eft  pot  aux  rofes. 

Honneur  donc  au  fcnat  charmant 

Que  Franfolfe  préfide  ', 
Q^ac  fon  moindre  figne  à  l'inftaut 

Soit  toujours  notre  guide. 
D'une  liberté  fans  pudeur 

Abjurons  le  fyftême  : 
Chaîne  douce  &c  qui  plaît  au  coeur. 

Voilà  le  bien  fuprême. 

FIN. 


Oii  souscrit  chez  Gattêy  ,  Libraire  au  Palais-Royal,  à  rai- 
son de  9  11 V.  par  volume,  et  lo  liv.  lo  sols  pour  les  départe* 
xnents  ,  franc  de  port.     ■ 

Le  troisième  volume  sera  composé  de  3o  numéros  et  divers 
accessoires;  ii  commencq  au  a*  6i .  et  finira  au  n**  90. 
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LES  ACT 


DES   APOTRES. 


R^x  €rat  JEneas  nobis 

,  .  ,  ,  quo  nonjujl'ior  alttr. 
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LES   ACTES 

DES    APOTRES, 


Chapitre  Soixante-Neuvième. 


Infatigable ,  intarïjjabh  ,  inèpuïfablc ,  Inexora- 
ble ,  incomparable  amie ,  reçois  par  notre  bouche 
les  adorations  de  notre  pojlérité  &  de  nos  contem^ 
porains.  Encore  deux  pièces  qui  fuent  Carijiocraùe^ 
&  V arijlocratie  de  V efpecc  la  plus  danger eufe  ^  Va- 
rifiocratie  royalijle  ;  &  c^eji  encore  au  comité  de, 
la  rue  du  Bouloy  que' nous  en  fommes  redevables. 
Elles  etoient  dans  le  fond  du  paquet  de  t heureux 
Populus  5  de  ce  paquet  à  lui  tranfmis  par  la  belle 
Chicault  y  la  Théroigne  de  Bourg-en-Breffe  j  de  ce 
paquet  par  lui  dénoncé  ^  de  ce  paquet  qui  y  grâce 
à  f es  foins  y  l' a  fait  du  cabaret  de  l'ècu  à  lui  quun 
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faut  y  &  encore  qu  un  faut  de  lui  k  raffemhUe  natio^^ 
nale.  Eh  vite 

Dénonçons,  dénonçons,  ma  commère Chicault. 


Impiger  ,  iracundus  y  inexorabilis  ^  acer. 

Deuxième  fuite  de  l'opinion  de  M,  de 
Montlojier  y  député  d'Auvergne  y  fur  la 
régénération  du  pouvoir  exécutif  en 
France. 

v_j  E  L  A  efl:  vrai ,  la  haine  eft  entrée  dans  mon 
cœur;  ce  fentiment  me  tourmente  ,&  il  a  be- 
foin  de  s'exhaler.  O  ma  patrie  !  j'ofe  vous  en  faire 
hommage  de  cette  haine  \  c'eft  la  mcme  qu'An- 
nibal  jura  aux  ennemis  de  fon  pays  ;  c'eft  la  même 
qui  lui  fit  entreprendre ^dedilToudre  des  rochers, 
de  franchir  des- nrïoiitagri es- -iiiaçcefîîbles  5  &  d'al- 
ler affronr-er  au  nîîriéu  de  leur  gloire  uné'rrôiipe 
de  brigands  qui  avoient  l'ambition  de  dominer  la 
terre.  .  .     .. 

Que  les  brigands  qtii  dôrhinent  ma  patrie  en- 
tendent ces  parbleu  &  qu'ilsfrémifleiît  ;  ils  ont  beau 
marcher  dans  les  ténèbres  ,  là  lumière  fé  fera  au 
milieu  d'eux,  les  enfants  de  la  montagne  ,  les 
enfants  de  la  patrie  veillent ,  &  la  patrie  fera  fau- 
vée.  Hommes  audacieux  î-  &  pourquoi  avez  vous 
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honte  de  votre  audace?  Il  ne  faut  pas  aujourd'hui 
beaiKoup  de  courage  pour  le  crime ,  il  n'en  faut 
que  pour  la  vertu  ;  montrez-vous  donc  à  décou- 
vert ,  &  que  Ton  fâche  enfin  ce  que  vous  voulez , 
&  qui  vous  êtes. 

Nous  ne  les  connoifîons  pas  !  de  cependant  ils 
font  par  -  tout  y  Se  nos  affemblées  ,  &  nos  pla- 
ces ,  ôc  le  trône ,  Se  les  autels ,  Se  nos  propres 
maifons ,  elles-mêmes ,  font  infectées   de   leur 
fouffle   impur.    Maître ,    voyez    celui   qui  eft  à 
vos  côtés,  qui  efl:  aflîs  à  votre  table,  en  qui  vous 
avez  placé  peut-être  toute  votre  confiance,  eh  bien 
c'eft  celui-là  même  qui  doit  vous  trahir ,  Se  qui 
vous  livrera  ce  foir  à  des  hommes  armés  de  glai- 
ves  Se  de  bâtons.  C'eft  ainfi  que  le  père  héiîte  au- 
près du  fils ,   le  frère  auprès  du  frère ,  les  amis 
auprès  des  amis.  Une  circonfpection  timide  a  rem- 
placé fur  toutes  les  lèvres  les  anciens  Se  les  plus 
doux  épanchements  ;  je  ne  fais  quel  morne  filence 
règne   dans   toutes  les   bouches  ,  tandis  que   la 
guerre  eft  dans  tous  les  cœurs. 

Bons  citoyens ,  à  quels  fignes  pourrons  nous 
enfin  nous  reçonnoître  ?  quel  fera  notre  cri  de 
ralliement ,  ou  pour  parler  un  langage  de  paix , 
quelles  font  les  efpérances  qui  nous  reftent  Se  les 
vœux  que  nous  avons  à  former  ?  c'eft  d'avoir  h 
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liberté,  une  partie  Se  un  roi.  Qui  nous  donnerh. 
la  liberté  ?  c'eft  la  loi  ;  c'eft  elle  qui  doit  proté- 
•ger  le  travail  du  pauvre  contre  l'avidité  du  riche  ; 
c'eft  elle  qui  à  fon  tour  doit  préferverla  propriété 
du   riche  des  regards    envieux  du   pauvre.    En 
un  mot,  la  loi ,  voila  le  boulevard  inébranlable 
qui  doit   protéger  à  jamais   la  fureté  des    per- 
fonnes  Se  celle  des  propriétés.  Qui  nous  don- 
nera  une    patrie  ?    une    conftitution  ;  car    fans 
conftitution  on  peut  être  habitant  de  fon  pays  y 
ou  n'en  eft  point  citoyen  :  la  loi  allure  la  liberté 
civile ,  la  conftitution  feule  afTure  la  liberté  po- 
litique. Sans  loi  on  n'auroit  ni  bonheur  ni  fure- 
té ;  fans  conftitution  on  n'auroit  pas  l'influence 
politique  qui  eft  nécefîaire  pour  en  alTurer   la 
durée  :  mais  je  dis  une  conftitution ,  ôc  non  pas 
un  vain  échaffaudage  créé  au  milieu  des  tempê- 
tes <Sc  des  convulfions  de  route  efpece  ;  je  dis  une 
conftitution  ,  Se  non  pas  un  colofte  ridicule,  fem- 
blable  au  vaiiTeau  d' Argos  ,  coufu  de  pièces  Se  de 
morceaux ,  fans  liaifon   entre  eux  Se  fans  cohé- 
rence ;  je  dis  une  conftitution ,  Se  non  pas  une 
colledtion  réglementaire  qui  met  l'influence  ci- 
vile Se  politique  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne 
jouiftent  pas  même  dans  le  fait  de  toute  leur  liberté 
individuelle;  qui  fait  que  le  chef  de  la  nation,  le 
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feul  de  fon  royaume  fans  influence  fur  les  loix^ 
fans  place ,  fans  exiftence  certaine  ,  fans  domi- 
cile ,  fans  propriété ,  ne  peut  mcme  pas  être  le 
premier  citoyen  ,  qui  arme  toutes  fes  paffions  con- 
tre toutes  fes  vertus ,  ôc  qui  le  rendant  Tennemi 
né  de  ùs  fujets ,  le  met  fans  cefTe  dans  l'inévi- 
table néceflité  d'opprimer  la  liberté  publique 
ou  d'être  opprimé  par  elle  ;  car  voilà  le  roi  que 
vous  avez  fait  ;  dépofitaire  inviolable  à  la  vérité , 
mais  non  moins  infortuné  d'une  autorité  fans  cefle 
harcelée ,  fans  force  ,  fans  appui  &  fans  dignité  , 
il  doit  fe  trouver  à  la  fdis  incapable  &  coupable 
de  tout.  Enfin  je  dis^  une  conftitution  ,  Se  j'entends 
par-là  un  ouvrage  mûr  ôc  réfléchi ,  qui  raccorde 
les  confiances  particulières  avec  la  confiance  gé- 
nérale 5  les  mouvements  du  prince  avec  ceux  de 
la  nation ,  les  mouvements  de  la  nation  avec 
ceux  des  corporations  qu'elle  renferme  ;  en  un 
mot  un  ouvrage  dont  les  parties  ayant  un  fens 
précis  &  univoque  ,  (oient  produites  toutes  à  la 
fois  du  fein  de  la  fageffe  (k  de  l'intelligence  , 
comme  on  dit  que  Minerve  fortit  toute  armée 
du  cerveau  de  Jupiter  ;  voilà  la  conftitution  qu'il 
nous  faut. 

Mais  5  comme  on  le  voit  j  cette  conftitution 
fuppofe  un  roi ,  car  fans  roi ,  ou  ce  qui  eft  la 
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même  chofe  ,  avec  un  fantôme  de  roi  ,  il  ne  faut 
pas  efpérer  d'avoir  jamais  en  France  une  véri- 
table conftitution.  Ici  je  n'interrogerai  pas  cette 
foule  innombrable  d'atomes  légiilateurs ,  d'écri- 
vains faméliques  ,  de  journaliftes  incendiaires  , 
vermisseaux  politiques ,  que  la  diffolution  du 
moment  a  fait  naître  :  j'^interrogerai  cette  poignée 
d'hommes  fages  ,  qui  ^  à  de  nombreufes  obfer- 
vations  qui  leur  ont  donné  la  connoiffance  des 
hommes  ,  joignent  ces  grandes  lectures  ,  ces 
profondes  médications  qui  leur  ont  donné  la  con- 
noiffance des  peuples.  Or ,  (î  nous  portons  nos 
regards  fur  tous  ces  anciens  peuples  qui  n'eurent 
pas  de  roi ,  nous  verrons  qu'ils  aimèrent  la  li- 
berté ;  mais  qu'ils  l'aimèrent  comme  des  amans 
ombrageux  &  jaloux  ,  fouvent  jufqu'à  la  fureur  : 
auiïi  quelle  précaution  ne  prirent-ils  pas ,  comme 
à  Athènes,  pour  qu'une  maifon  ne  fût  pas  plus 
magnifiquement  bâtie  que  celle  d'un  autre  ; 
comme  à  Sparte  ,  pour  empêcher  qu'un  parti- 
culier fe  diftinguât  par  le  moindre  luxe  ;  comme 
à  Rome  5  pour  empêcher  qu'il  eût  de  rropvaftes 
podeiîions  5  ou  qu'il  diftribuât  du  pain  en  public  , 
comme  par-tout ,  pour  qu'un  fimple  citoyen  n'eût 
pas  ofteniiblement  une  trop  grande  faveur  popu- 
laire !  de  de-là  5  combien  d'injuftices  de  tout  genre  î 
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quelle  ingratitude  envers  .es  bienfaiteurs  de  la  pa- 
trie !  quelle  akcration  ,  quel  égarement  dans  tous 
les  principes  &  dans  tous  les  cœurs  ,  lorfqu'on  fe 
crût  forcé  de  rccompenfer  les  plus  grands  fervices , 
le  falut  même  de  la  patrie  par  l'exil ,  la  profcrip- 
tion  ou  la  mort  !  C'efi:  que  ces  peuples  n'avoient 
pas  de  roi ,  &  qu'ils  fentoient  que  ,  dans  cette 
poiition  j  la  liberté  ne  peut  fe  garantir  qu'avec 
une  égalité  ,  je  ne  dis  pas  feulement  légale ,  mais 
totale  ôc  rigoureufe  :  c'eft  qu'ils  fentoient  que 
toutes  les  fois  que  le  fommet  du  gouvernement 
eft  vuide  ,  il  faut  trembler  &  s'armer  tout  de 
fuite  contre  ceux  qui  tendent  à  en  approcher  j 
car  cette  cime  eft  d'autant  plus  facile  à  ufurper , 
qu'elle  n'eft  pas  occupée  ;  au  lieu  que  dans  un 
grand  gouvernement ,  où  les  grandes  inégalités 
font  néceiTairement  admifes  ,  parce  qu'elles  font 
inévitables  ,  fila  puilfance  majeure  qui  les  fur- 
monte  toutes  5  n'a  pas  une  très  grande  force 
pour  les  contenir  ,  les  premières  fecouffes  fuf- 
firont  pour  l'abattre  ;  à  plus  forte  raifon  s'il  nen 
exifte  pas  du  tout.  C'eft  bien  alors  que  le  pre- 
mier audacieux  ,  qui  voudra  efcalader  les  hau- 
teurs du  trône  ,  s'y  placera  avec  impudence  j  Se 
commandera  de  là  le  refpedl  &  la  fervitude. 
François  !  cnvifagez  la  fuite  nombreufe  de  cqs 


(    10) 

tyrans  de  Rome  ,  efclaves  devenus  afTaflins  de 
leuT  maître  ,  ôc  aiïaiïînés  à  leur  tour  par  d'autres 
efclaves  :  envifagez  le  fort  du  peuple  romain  , 
lorfque  des  chefs  fans  force  Se  des  loix  fans 
vigueur  ,  le  livrèrent  à  la  difcrétion  d'une  fol- 
datefque  effrénée  :  envifagez  cette  foldatefque 
elle-même  ^  lorfqu'elle  commença  à  porter  /es 
regards  fur  les  tréfors  ôc  les  dignités  de  l'empire , 
Se  lorfque  fon  glaive  ,  dirigé^ contre  les  Barbares  , 
ofa  fe  tourner  contre  les  citoyens.  François  !  voyez 
le  peuple  Romain  j  mais  que  dis-je  ?  voyez-vous 
vous-mêmes. 

Je  veux  encore  vous  offrir  une  réflexion  ,  Se 
ce  fera  la  dernière  ;  c'eft  qu'appelles  comme  nous 
le  fommes ,  à  établir  la  conftitution  de  cet.em- 
pire  5  il  efl  de  toute  importance  pour  la  liberté , 
que  ce  foit  nous  cjui  £ifIîons  l'autorité  royale  ,  Se 
non  pas  que  l'autorité  royale  fe  faffe  (  i  ).  H  eft 
de  toute  importance  que  nous  la  faffions  vafte 
Se  étendue  ,  ainfi  que  le  comporte  un  grand 
royaume  ;  car  fi  nous  rapprochons  trop  fes  limites, 
la  nécefïiré  ,  la  force  des  chofes  3c  le  cours  des 
événements  l'obligeront  un  jourde  s'étendre  mal- 

(i)  Or  el!c  Ce  fera  néceflaircraenc  el!c-nicme  fi  nous  ne 
la  fjifGns  pas. 
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gf c  nous  &c  malgré  ront ,  &  dès-lors  tout  eft  perdu." 
Il  eft  de  toute  importance  que  nous  la  fafljons 
tout  de  fuite  ,  car  flétrie  Ôc  avilie  comme  elle 
l'eft  ,  il  lui  faudra  plus  d'un  jour  pour  fe  relever 
&  remonter  au  degré  de  fplendeur  qui  lui  eft 
néce(Taire  :  il  eft  de  toute  importance  que  nous 
la  faffions  tout  de  fuite  y  car  toutes  ces  nou- 
velles corporations  ,  plantées  fur  un  terrein  neuf 
compofé  de  détriments  anciens  ,  cherchent  déjà 
ou  chercheront  bientôt  à  étendre  le  plus  qu'elles 
pourront ,  leur  exiftence  vivace  :  encore  quelques 
jours ,  ôc  tout  le  terrein  fera  occupé.  On  cher- 
chera de  toutes  parts  l'ancien  emplacement  de 
la  monarchie  ,  &  le  monarque  ne  fera  plus  j  ôc 
la  monarchie  fera  détruite. 

Il  nous  faut  donc  la  liberté  ,  une  conftitutîoii 
Se  un  roi.  Je  l'ai  dit,  fans  confticution  nous  ne 
pouvons  avoir  de  liberté  ;  mais  fans  roi ,  nous 
n'aurons  ni  conftitution ,  ni  liberté  :  fans  roi , 
nous  n'aurons  ni  crédit  ,  ni  confidération  pu- 
blique :  fans  roi ,  le  défordre  de  nos  finances  fe 
perpétuera  ôc  fe  propagera  fans  cefle  :  fans  roi , 
les  arteliers  feront  déferts  ,  les  manufadures  Se 
le  commerce  languiront  de  toutes  parts  :  fans  roi, 
la  libre  circulation  des  grains  ne  pourra  être 
protégée  j  les  intérêts  particuliers  lutteront  fans 
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cefîe  entre  ea^^  :  aucune  force  ne  pourra  les  ral- 
lier ;  en  un  mot  ,  fans  roi  ,  la  plus  cruelle 
indigence  ,  l'anarchie  ,  la  banqueroute  ,  la  fa- 
mine ,  la  guerre  civile  ,  tous  les  maux  ,  tous  les 
fléaux  font   fur  nos    tètes. 

O  François  de  tous  les  pays ,  hommes  des  plaines 
êc  des  collines ,  des  collines  &  des  vallées ,  vous 
qui  habitez  au  bord  des  eaux  ,  vous  qui  demeurez 
dans  des  déferts  ou  fur  la  cime  des  montagnes  , 
hommes  de  toutes  les  profefïions,  de  tous  les 
lieux,  de  toutes  lesclalfes ,  réuniflTez-vous  tous  à 
moi  ,  ôc  demandons  à  grands  cris  un   roi ,   un 

roi Et  toi ,  fouverain  arbitre  des  deftinées ,  ciel , 

daio^ne  abaifTer  fur  nous  tes  rec^ards  !  delivre-nous 
fur- tout  de  tous  ces  prophètes  que  tu  femble 
nous  avoir  envoyé  dans  ta  colère  :  les  furieux.... 
Et  que  nous  font  les  lambeaux  du  roi  Agag  , 
qu'ils  ont  mis  en   pièces  ?  nous  demandions  du 

pain  ;  &  ils  nous    ont  apporté  des  cadavres 

Ciel  !  donne-nous  un  roi  ,  un  roi  vivant ,  qui 
aille  Se  qui  marche  devant  nous  ,  ou  plutôt  , 
rends-nous  ce  roi  bon  Se  humain  ,  qui  ,  le  pre- 
mier de  tous  les  rois  de  la  terre  j  s'eft  incarne 
pour  âinfi  dire  avec  fon  peuple ,  rends- nous  le 
fils  de  Henri  !  Plus  malheureux  Se  plus  grand 
peut-être  que  fon  ayeul  ,  il  n'a  pas  renoncé  comme 


('5> 

lui  îiu  culte  de  fes  pères  ,  pour  conferver  fa  cou- 
ronne :  il  a  fait  a  fes  fujets  le  facrifice  de  fa 
couronne  même  :  il  n'a  pas  feulement  envoyé  du 
pain  à  des  rebelles ,  il  en  a  diftribué  à  (es  propres 
alTàlîins  :  raCafié  d'opprobres  ,  &c  toujours  plus 
grand  ,  les  outrages  ,  ii  les  a  combattus  par  des 
bienfaits  y  tous  les  attentats  ,  il  les  a  repouifés 
par  fa  bonté.  Un  mot  pouvoic  rallier  auprès  de 
lui  des  légions  de  ferviteurs  fidèles  ,  il  a  préféré 
d'être  feul  avec  fa  vertu  ;  ôc  tandis  que  tout  ref- 
piroit  la  vengeance  Se  le  carnage  ,  lui  feul  a  été 
calme  ,  lui  feul  a  été  bon  ,  &  fa  bonté' a  décon- 
certé tous  les  crimes.  Ciel  !  voilà  le  roi  qu'ils 
nous  ont  ôté  ,  voilà  le  roi  que  tu  dois  nous 
rendre. 


ni 
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CHANSON. 

Air  :  la  faridondaine  ,  la  farîdondûn. 

Livrons-nous  tous ,  mes  bons  amis, 

A  la  gaieté  françaife , 
Puifqu'à  préfent  dans  ce  pays 

Chacun  fc  met  à  l'aife  : 
Quel  bon  temps  pour  la  nation, 
La  faridondaine ,  la  faridondon  , 
Gn  voie  qu'elle  eft  heureufe  aulîi  » 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari  , 
Mon  ami. 

Nos  bourgeois  &:  nos  payfans 
Nagent  tous  dans  raiCance  ; 
On  voit  parmi  nos  commerçants 

Circuler  l'abondance. 
On  devient  riche  tout  de  bon  , 
La  faridondaine ,  la  faridondon , 
Le  fîecle  d'or  renaît  ici  , 

Biribi , 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 

Comme  on  eft  humain  ,  généreux  i 

Voyez  comme  l'on  s'aime  5 
Tous  nos  citoyens  ont  entre  eux 

Une  douceut  extrême. 
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Ni  (îifpute  ,  ni  faux  foupçon  , 
La  faridondaine ,  la  fariJoadon  , 
Et  cliacun  traite  Ton  ami , 

Biribi  , 
A  la  façon  de  Barbari , 

Mçn  ami, 

L'efpric  joyeux  ,  le  cœur  content. 

Chacun  rie  &  s'amufc  s 
Tous  les  auteurs  en  font  autant , 

Régénérant  leur  Mufe  ; 
Gaimentils  nous  parient  raifon, 
La  faridondaine ,  la  faridondou , 
Aulfi  maint  ouvrage  d'efpric 

£ft  écrit , 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami  (i). 


(i)  Voyez  le  courier  de  Madon&  le  courier  de  M.  Gor- 
Tas, 


Avis  aux  fccîlons  de  la  commune  &  aux prijiCLtnu 
des  dljlricts  ,  (Se. 

De  révolution  manquée 
D'oii  ces  bruits  alarmants  fe  font- ils  échappés? 
Target  &  Dcfineuniers  nous  auroient-ils  trompés  ? 
—  Oui  citoyen ,  par  eux  la  chofe  eft  détraquée» 
Si  des  municipaux  vos  cœurs  font  occupés  , 
Prenez  garde  à  leurs  jours  :  nous  fommes  tous  dupés  , 

J'en  ai  l'oreille  encore  allambiquée. 
Le  complot  en  eft  fait  5  ils  voiit  être  éckarpés. 

Par  un  citoyen  actif  de  la  nation  ,  qui 

avoit  'entendu  M.  Target ,  faire  la  mo^ 

tien  de  l*écharpe  3  le   lo  Mars  ^  &  qui 

avoit  entendu  ce  grand  homme  fans  le 

comprendre. 


F  I  N, 


On  souscrit  chez  G  A  tt  e  y  ,  Libraire  au  Palais  Royal ,  à  raison  de 
9  liv.  par  volume,  et  lo  liv.  iO  sous  pour  les  départements,  franc 
de  port. 

Le  troisième  volume  sera  composé  de  3o  numéros  et  divers  acces^ 
6oiï«s  :  il  commence  au  N"  61 ,  et  finira  au  N*  90* 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


Tels  on  a  vu  TiLbouville  &  Villars 
Imitateurs  du  premier  des  Cëfars  ; 
Tel  enflammé  du  feu  qui  le  possède  , 
Et  plus  ACTIF  que  I'actif  Nicomede , 
Villctte  appuie  en  Tes  fre'quens  écarts 
Les  petits  coups  des  députés  picards. 


N°70. 


LES    ACTES 

-.      DES    APOTRES. 


Chapitre  Soixante-Dixième. 


CORRESPONDANCE  INTÉRIEURE. 


A  Messieurs  les  bons  Apôtres. 

E  dedr  de  paroître  toujours  jeune  ^  fuffiroit 
peur  me  faire  corriger  de  mes  défauts  ;  car  rien 
n'eit  incorrigible  comme  la  vieilleiïe.  Aînll,  Mef- 
(ieurs ,  je  vous  annonce  avec  toute  la  joie  d'un 
enfant ,  Fheureux  amendement  qu'a  produit  fur 
mes  mœurs ,  c'eiî-à-dire ,  fur  mes  fantaines ,  la 
ïalfcnnable  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  peine 
de  m'écrKe.  Cette  lettre  qui  ne  remplit  pas  même 
un  de  vo:^i7^\V5,  efl  pourtant  une  veritable^i^c^ 
qiie  vous  mi'avez  jouée;  &  je  ne  vous  cache 
pas  qu'elle  m'a  d'abord  jette  dans  un  état  inde- 
finiffabie  :  car  le  paiTage  de  la  folie  à  la  raifon 
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ne  peut  en  effet  fe   définir.   J"*ai  vu  que  je  ne 

jouois  dans  la  révolution  d'autre  rôle  que'  celui 
d'un  petit  caillou  dans  une  grande  rivière,  en- 
traîné par  le  courant,  &  roulant  fur  la  boue. 
Mais  il  n'ctoit  pas  aifé  de  remonter  contre  le 
torrent.  C'étoit  beaucoup  faire  que  de  s'en  tirer  ; 
&  pour  cela  j'ai  eu  recours  à  un  petit  mot  ca- 
baliftique  ,  qui  a  mis  tout-â-coup  un  mur  fort 
épais  entre  moi  &  toute  la  démocratie.  Parlons 
fans  figure  ?  je  ne  pouvois  brufquement  reprendre 
le  titre  de  marquis  ;  mais  j'ai  d'abord  figné  de 
Villetîc  ,  &  c'efl  un  un  grand  article.  Vous  devez 
l'avoir  vu  dans  un  coin  de  la  chronique  de  Paris; 
il  eft  afTreux  que  je  fois  obligé  de  vous  en 
avertir.  Vous  me  direz  peut-être  que  ce  n'efl  j 
là  qu'Hun  demi- !  ou  r  de  conversion  ;  j'en  conviens;- 
mais  je  vous  demande  encore  trois  femaines 
pour  achever  de  faire  voheface,  ce  qui  pour  moi 
fera  bien  une  converiion  toute  entière  ,  &  alors 
je  fignerai  tout-à-fait  le  marquis  de  Vlllette  ,  par 
derrière  la  révolution  comme  par  devant.  Si  je 
demande  trois  femaines ,  c'efî:  qu'il  faut  que  je 
fafTe  maifon  neuve.  J'avois  d'abord  chafTé  mes 
gens  lorfque  je  me  fis  d;^mocrate  ;  &  mes  do- 
meftiques  aôuels  qui  font  tous  citoyens  actifs  y  ^ 
re  me  pardonneroient  pas  ma   nouvelle  apof^,  ^ 
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tade.  D'ailleurs  j'ai  lait  des  vers  à  M.  Baiîly  ^ 
à  M.  de  la  Fayette  ;  &.  à  mon  ancien  inten- 
dant ,  membre  du  comité  des  recherches  ; 
&  je  les  ai  fignës  Villcttc.  Il  s'agit  de  gliiTer 
le  i/d  avant  le  nom  ,  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent; 
&  ces  MelTieurs  (  je  ne  parle  pas  de  mon  in- 
tendanr  ),  font  délicats  fur  T  article.  Voyez 
comme  ils  ont  traité  les  frères  Agaffe  pour  avoir 
couché  à  des  fignatures,  Ne  feroit-il  pas  plai- 
fant^en  effets  que  je  fufle  traité  de  faufTaire, 
il  j'étois  furpns  mettant  un  titre  â  mon  nom  ? 
La  çomparaifon  eil  d'auiant  plus  juite  ,  que  ces 
pauvres  AgafTe  ont  été  pendus  pour  avoir  con- 
trefait de  la  faufTe  monnoie  ,  je  veux  dire  des 
ballets  de  caifTe.  Ainii ,  Meffieurs  ^  je  vous  de- 
mande du  terni p s ,  qui  i^Çt  pourtant  la  chofe  de  ce 
monde  que  je  crains  le  plus:  j'en  fuis  au  point 
de  délirer  de  vieillir  pour  vous  pk^iie. 

Mais  je  reviens  à  ces  pauvres  Agafie ,  qui 
n'ont  été  pendus ,  comme  i'obferve  fort  bien 
la  chronique  de  Paris ,  que  pour  détruire  le 
préjugé  qui  empêchoit  de  parler  de  corde  dans 
la  famille  d'un  pendu  ,  ce  qui  rendoit  les  con- 
verfations  gênantes.  D'ailleurs  les  diiiriâs  avoient 
•embrafie  les  Agaile,  les  AgaiTe  avoient  embrailé 
les  diilfids  ;  il  ne  falloit  pas  que  tant  de  teu-- 
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dreffes  fuiTcnt  perdues;  il  falloit  plutôt  schcrer 
de  ferrer  des  nœuds  ii  doux.  Autrefois  dans 
une  exécution  ,  on  ne  punifToit  qu'un  particu- 
lier ,  &  aujourd'hui  on  corrige  tout  un  fiëcle  ; 
le  jour  qu'on  a  pendu  les  AgafTe  ;  on  a  donc 
pendu  un  préjugé.  Par  exemple,  lorfqu'on  brûla 
fous  la  régence  feu  M.  Duchaufour  ,  on  ne 
corriry^ea  que  lui,  comme  la  fuite  m'en  a  con- 
vaincu. Surquoi  j'obferverai  que  le  fyileme  de 
M.  Duchaufour  ne  mené  au  feu  que  dans  les 
psys  froids  :  ce  qui  prouve  combien  Montef- 
quieu  avoit  raifon  des  s'occuper  de  l'influence 
du  climat  fur  les  loîx  ,  &  rAlTembiée  Natio- 
nale ne  fauroit  trop  y  foncier.  Il  n'en  efî  pas 
de  même  de  la  mort  du  marquis  de  Favras , 
eet  ariflocrate ,  comme  fon  ju-ie  le  lui  a  expli- 
qué ,  &  comme   le  marquis  de  la   Fa Ta 

écrit  au  Châtelet^  cet  ariflocrate,  dis-je  ,  n'a 
été  pendu  que  pour  s'être  trouvé  porteur  du 
titre  périlleux  que  je  vais  avoir  la  témérité  ds 
reprendre.  > 

Vous  favez  ,  Meflieurs ,  que  j'ai  écrit  l'autre 
jour  des  lettres  à  mon  cbanceher  (  qui  en  ilyle 
démocratique  efl  mon  notaire)^  &  que  je  lui 
enjoints  d'annoncer  à  tous  mes  vaffaux  (  c'eil- 
à-dire  ,  au  citoyens   de  ma  terre  )  que  je   ne 
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veux  plus  des  honneurs  de  mon  cure'.  J'efpere  » 
Meffieurs ,  que  vous  ne  me  faurez  pas  trop 
mauvais  gré  du  facrifîce  qu'a  fait  là  ma  fei- 
gneune  ;  j*aurois  dû  renoncer  plutôt  à  ces  hon- 
neurs de  paroiffe  ,  indépendamment  de  la  révo- 
lution ;  car  en  vérité  ,  après  tant  de  coups  d'en- 
cenfoir,  je  n'en  étois  pas  en  meilleur  odeur  à 
Paris. 

Encore  un  mot ,  Mefïieurs ,  fur  la  chronique. 
J'ai  à  vous  parler  de  ces  bons  patriotes  qui  vont 
tous  les  jours  fe  camper  fièrement  aux  Thuile- 
ries ,  devant  la  famille  royale  ,  fans  lever  le 
chapeau.  Ils  difent  pour  raifon  que  fi  la  liberté 
levé  fon  chapeau  ,  elle  s'évapore  ;  &  quoiqu'ils 
conviennent  que  le  roi  efi  l'exécuteur  fupreme 
des  hautes  œuvres  de  TAfiemblée  Nationale, 
ils  ne  croyent  pas  lui  devoir  une  politefiTe  qui 
enrhume.  Ils  ajoutent  que  c'efi:  à  M.  Chapelier 
à  régler  cet  article.  Enfin  ils  ne  veulent  plus 
qu'on  finifie  les  lettres  par  le  protocole  ordi- 
naire de  votre,  tiès-humble  &  très-obéissant  ser- 
viteur. S'il  étoit  permis  de  raifonner  avec  des 
têtes  auffi  coëifées,  de  leurs  idéee  que  de  leurs 
chapeaux ,  je  leur  dirois  que  c'eft  en  effet  don- 
ner une  très-faufie  affurance  à  un  homme ,  que 
de  lui  dire  qu'on  eft  fon  très-humble  ferviteur; 

A4 
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maïs  c*efl:  précifëment  parce  que  cette  aflurance 
eft  fauffe  ,  que  tout  le  monde  a  droit  de  s'y 
attendre  ;  car  fi  elle  fignifîoit  ce  qu'elle  exprime, 
on  ne  pourroit  l'exiger  que  de  fes  valets.  Les 
refus  de  la  politeffe  font  des  injures  ,  par  la 
raifon  même  que  fes  offres  ne  font  pas  des 
fervices. 

J'ai  l'honneur  d'être  Meffieurs ,  tout  ce  qu'on 
eft  au  bas  d'une  lettre. 

Signé  DE   ViLLETTE, 

citoyen  rëtroadif  du  dif- 
triâ  des  Théatins. 
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Nous  hasardons  la  publication  de  cette  lettre 
aveé  une  sorte  de  crainte  ^  &  néanmoins  pour  plw 
sieurs  raisons. 

i^.  Elle  nous  est  parvenue  par  une  voie  détour- 
née ,  &  nous  croyons  être  sûrs  que  M.  le  marquis  , 
aujourd'hui  M,  Villette  tout  court  ^  n  a  jamais  usé 
de  ces  voies-là. 

1^.  Parceque  M.  le  marquis  s* étant  livré  tout  en" 
tier  _,  depuis  la  révolution  ^  a  la  chronique  de  Paris, 
il  nous  semhloit  plus  naturel  qu'il  lui  confiât  ses 
projets  de  conversion  ^  qui  ne  peuvent  qu  embellir  sa 
chî'onique  &  y  répandre  de  nouvoaux  charmes. 

3°.  Parceque  la  main  de  M,  le  marquis  ne  nous 
est  pas  familière  ,  &  que  la  grâce  de  son  style  a  pu 
'seule  nous  laisser  croire  que  la  lettre  étoit  réelle^ 
ment  de  lui. 

4^.  Enfin  j  peur  fournir  à  M.  le  marquis  lo 
moyen  de  la  désavouer^  s^ il  pense  qu^  il  ne  Tapas 
écrite  ;  &  nous  nous  proposons  en  ce  cas  de  nous 
joindre  à  lui  pour  approfondir  cette  affaire^ 
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DÉPUTÉS      PICARDS. 

Or  a  vu  dans  l'épigraphe  de  ce  chapitre ,  le 
bonheur  dont  les  députes  Picards  jouiflent  d'a- 
voir trouvé  dans  M.  le  marquis  dç  Villette  ,  un 
des  plus  fermes  appuis  de  leur  idées  constitution- 
miles.  La  chronique  nous  en  fournit  des  preuves 
non-::  ontestahîes. 

Qu'ils  font  heureux ,  les  députés  Picards  î  que 
cous  devons  les  congratuler  du  compatriote ,  du 
confîere  j,  du  contemporain  :,  Ç[\x\  combat  à  leurs 
côcés  pour  consolider  la  constitution  ,  pendant 
qu'ils  imitent  de  feu  Conrart  le  silence  prudent. 
Qu'on  nous  permette  cependant  de  les  tirer  un 
moment  de  i'cbfcurité  ,  peut-être  combinée  ,  dans 
laquelle  ces  petits  pères  conscripts  continuent  de 
fe  tenir.  Il  en  eft  deux  fur-tout  dont  la  modeilie 
exige  que  nous  la  mettions  en  évidence  ,  afin  de 
leur  infpirer  plus  de  confiance  à  l'avenir  dans  leur^ 
talens. 

L'un  de  ces  députés  fe  nomme  M.  Lauren- 
deau ,  êc  l'autre  M.  Leroux.  Ce  dernier  n'a  plus 
paru  fur  la  fcene  nationale  depuis  que  fon  grand 
fip^e  en  fit  le  premi'er  des  préiidens  de  l'aiTembiée. 
L'autre  vient  de  fe  faire  connoître  par  une  lettre 
quia  fait  rétonnement  de  tout  Amiens.  Ilécrivoit 
à  fes  commettans  »  Vous  me  demandez  pour- 


«  quoi  l'on  ne  me  voit  jamais  à  la  tribune  :  je 
»  vous  avouerai  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont 
«  rien  de  mieux  à  faire  &  qui  ont  des  poumons 
<4  qui  font  métier  d'y  aboyer  à  la  journée  i<. 

Un  bel  efprit d'Amiens  a  fait  fur  eux  l'épigram- 
me  fuivante.  Nou3  ne  l'avons  pas  trouvée  fans 
fel  :  elle  nous  a  été  adrefiée  dans  un  pâté. 

EPIGRAMME. 

Sax'-ez-vous  bien  en  quoi  tous  les  deux  pauvres  gens  , 
Mons  Laurendcau  du  vieux  le  Roux  diffère  ? 
Le  premier  fie  tou-»  enfans  , 
Et  le  fécond  le  hilTa  faire. 


Lettre  à  MM.  les   Apôtr&s. 
Messieurs, 

Je  regrette  fort  vos  anciennes  formes.  Cette 
nomenclature  de  nos  nouveaux  maîtres  étoit 
plaifante  ;  la  notice  exaâe  de  leurs  faits  & 
geile5  étoit  réjouiffante  :  vous  parlez  à  préfent 
comme  des  Minos  ou  des  Numa  ;  toujours  de 
la  raifon  ;  de  grands  morceaux  de  quatorze  ou 
quinze  pages  tout  d'un  trait  ;  qu'y  gagnez-vous  ? 
la  haine  plus  aclive  des  Démagogues ,  qui  ^  pour 
fauver  leur  befogne ,  vous  abaadonnoient  leurs 
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perfonnes  ;  8c  qui  d'autant  plus  braves  ,  qu'ils 
ont  pris  à  préfent  la  honte  pour  bouclier ,  le 
défespoir  pour  eftramaçon  ,  s'en  vont  d'eiîoc  & 
de  taille,  dëtruifant  tout,  ruinant  tout,  pour 
mourir  comme  de  petits  Samsons  au  milieu  des 
ruines  du  plus  riche  palais*  On  vous  lit  tou- 
jours ,  mais  on  rit  bien  moins  que  quand  vous 
parliez  de  Jeannet  &  Perret.  Ma  sàntë  très- 
délabrée  appelle  chez  moi  le  besoin  de  rire.  M. 
Thouret,  bien  meilleur  médecin  que  son  frère 
n'eil  légillateur^  m'a  ordonné  hier  encore  de 
rire  à  gorge  déployée.  Aidez-moi ,  je  vous  en 
prie  ;  je  n'ai  pas  la  force  de  lire  de  suite  ;  ma 
tête  s'affoiblit  tous  les  jours.  5avez~vous ,  Mes- 
fieurs ,  que  je  suis  à  la  veille  de  ma  riane  ,  je 
dis  de  ma  ruine  totale.  J'avois  encore  en  Bour- 
gogne une  belle  rente  foncière  j  je  l'ai  vendue 
pour  en  acheter  du  125  millions  ;  on  disoit  alors 
que  c'étoit  le  bien  le  plus  sûr.  C'efl-li  l'opinion 
de  l'Assemblée  Nationale  «  m.ais  je  crois  qu'il 
nous  en  arrivera  malheur.  Je  connerois  le  tiers 
de  mes  coupons  pour  que  jam.als  on  n'eût  fait 
des  capitaliftes  la  première  classe  des  proprié- 
taires. Les  terriens  n'ont  pas  cédé  de  bon  cœur 
ie  pas  aux  parclieministes. 

Je  végète  ici ,  en  attendant  l'événement.  Je 
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nVi  pafî  même  Thonneur  d'être  commissaire  (ïe 
QillTi£l  :  je  luis  noté  comme  ariftocrate  pour 
avoir  dit  à  un  ancien  valet  de  Foulon  qui  en 
parloit  mal ,  qu'il  avoit  tort  de  tirer  fur  fon  nour- 
ricier. J'ai  ëtë  vexé  par  la  nation ,  il  a  été  fait 
vice-prefident.  ...  Je  me  traîne  tou5  les  matins 
au  caveau,  Ôc  tandis  que  je  lis  la  fignifîante  pan- 
carte affichée  aux  pieds  de  Piccini ,  j'entends  des 
imbccilles  qui   difent   que  la  confiance  renait^ 

que  les  dons  patriotiques  rendent  beaucoup 

Je  rentre  chez  moi  ;  je  dîne  mal  ^  car  j'ai  fort 
reflreint  ma  cuifiniere.  Le  foir  quand  il  y  a  af- 
femblée ,  je  vais  faire  un  tour  au  manège  ;  & 
en  attendant  que  la  pièce  comm,ence,  les  dou- 
blures difent  toutes  les  folies  qui  leur  passent  par 
la  tête;  mais  quand  les  grands  acteurs  arrivent, 
on  allume  le  refle  des  bougies  :  on  fait  fortir  i^s 
profanes ,  8c  il  ne  refle  qu'une  cinquantaine  de 
Meilleurs  en  bleu  avec  les  députés. 

Puifque  vous  êtes  quarante-cinq  ,  AiefHeurs  , 
vous  devriez  avoir  toujours  un  écouteur  à  ces 
SLSseinhlces préalables.  La  poflérité  n'a  que  faire 
de  favoir  au  jufte  le  dceré  d'équité  de  beaucoup 
de  gens  qu'on  ne  voit  que  là;  mais  nous,  oilifs 
&  inadifs  comtemporains  ,  avons  le  temps  de 
nous  moquer  d'eux  j  &  c'eft  un  befoin  pour  la 
plupart  de  nous. 
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Et  d'ailleurs  il  y  a  dans  ces  perfonnages  fecon- 

daires  ;  des  inventeurs  des  orateurs ,  8cg.  dont  les 
découvertes  &  les  périodes  méritent  d'être  diflin- 
guées.  M.  le  duc  d'Aumont,  par  exemple  ,  a  in- 
venté un  cafque  qui  met  à  Tabri  de  tout,  même 
en  temps  de  paix.  Les  couvreurs  &.  les  plonibiers, 
les  amoureux  môme  pourront  en  ufer.  Un  autre 
officier  de  fa  troupe  a  trouvé  le  moyen  de  perfua- 
der  à  nosseigneurs  qu'il  étoit  duchesse  ,  &  de* 
qu'il  paroîtonlui  apporte  nn  tabouret,  où  il  fiégQ 
avec  une  s^race  infinie. 

Un  troiiieme  a  pris  le  pas  fur  tous  les  fuppléans 
du  royaume  ;  &  pour  que  Ton  ait  fouffert  pareille 
chofe  ,  il  faut  que  cet  officier  fe  foit  acquis  une 
prodigieufe  confidération. 

Le  maître  de  forte *piano  de  ma  fille  montoitfa 
garde  dimanche  dernier  à  la  porte  de  la  mairie  ^ 
dans  cet  accoutrement  bizarre  ;  ceinture,  corde- 
lière ,  rien  ne  manquoit  à  mon  homme.  Le  len- 
demain, je  lui  demandai  la  romance  du  trouba- 
dour bearnois;  pas  pour  un  diable  :  je  ne  pus  en 
arracher  que  trois  préludes  de  bravoure,  un  air 
de  bravache,  &  voilà  tout. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vice-pouvoir  exé- 
cutif,  qui  s'affied  toujours  au  rang  des  légif- 
iateurs  :  il  efî  vrai  qu'il  n'y  vient  gueres  que  dans 


(  15  ) 

des  occafiorts   importantes ,   &  que  fon  doubla 

caraftere  ne  permet  plus  de  le  placer  au  rang 
des  féconds  perfonnages. 

Je  finis  ,  Meffieurs  ,  &  j'aurai  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  incessamment  de  mes  con- 
verfations  avec  quelques  députés;  en  attendant! 
veuillez  bien  faire  des  recherches  fur  un  député 
d'une  assez  bonne  figure  ^  portant  un  habit  bleu 
avec  des  boutons  à  devife  ,  qui  crie  à  l'ordre , 
dès  qu'on  parle  pour  V ordre  ;  Se  qui  fait  ha  ^  ha 
â  l'abbé  Maury  ^  dès  qu'il  monte  à  la  tribune. 
Son  genre  deprofodie  monofyllabique ,  fa  véhé- 
mence ,  &  bien  d'autres  qualités  qu'il  pourroit 
avoir ,  le  rendroient  propre ,  peut-être ,  à  une 
commiffion  importante  à  loango.  Il  fe  nomme , 
je  crois  3  Boutaric  ,  nom  un  peu  ariftocrate  ,  inais 
n'importe;  on  dira,  s'il  le  faut,  que  c'eft  un 
algonquin. 

Je  vous  adresserai  au  premier  jour  quelques 
obfervations  fur  la  nouveH^  dénomination  de 
nos  défuntes  provinces ,  fur  le  casse-cou  géogra- 
phique du  grand  Target ,  dont  vous  avez  fi  bien 
célébré  le  grand  œuvre. 

Adieu  ,  Mefïieurs  les  encyclopédifles  apofto- 
lico-conftitutionnels  ^  &  fur-tout  faites-moi  rire, 
T  I  M  O  N  j  /e  misantroupe. 
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N  O  M  E  N  C  L  A  T  U  R  E. 


Grâce  à  la  fubiime  penfëe 
De  nos  douze  cents  rois  nouveaux  , 
Enfin  la  Gaule  efi:  divifée 
En  plus  quatre- vingt  morceaux. 
A  prefent  il  faut  qu'on  dénomme 
Chacun  de  cf?s  petits  cantons. 
Que  fane  ?  Nous  imiterons 
Cette  antique  ik  fuperbe  Rome 
Qu'en  liberté  nous  furpaffons. 
Sitôt  qu'un  général ,  dans  cette  république, 
De  larmes  &  de  fang  inondoit  un  pays  , 
Il  adoptoit  le  nom  du  royaume  conquis; 
L'un  étoit  i'Afriquain,  l'autre  le  Numidique. 
Ici  les  quatre-vingt-trois  parts 
De  notre  France  dépecée 
Se  choiront  des  noms  parmi  ceux  des  Céfars 
Qui  la  mettent  en  fricaffée. 

F  I  N. 


On  trouve  chez  NX'^eber  ,  Libraire   au  Palais-Royaî , 
n°.  121  ,  galerie  de  boit ,  à  raifon  de  9  liv.  par  volume  ,  • 
&  10  liv.  to  loii  peur  les  départemens ,  franc  de  port. 

Le  irclfieme  volume  fera  compofé  de  30  numéros  &  dU' 
vers  accessoires  :  il  commence  au  N  °.  61 ,  &  finira  au  N".  5^0. 


LES  ACTES 

DES    APOTRES. 

Regens  stultus  ;  ahhas  ridet  :  rideamus  fUoqud 

I  .  .      ■  .1   II         .   .1   »    Il  •■    Il  I  II  .     >ii 

N°.7i. 


i 


LES    ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre  Soixante-Onzième, 
NOËL    PLAISANT. 


A  mes  amis  les  Apôtres, 
Hôtel  de  Grenoble  ,  21  M^rsi790w 


ESSIEURS, 


Je  ne  fais  par  quel  Iiafard  le  numéro  du 
vendredi  19  mars  de  la  Chronique  de  Paris 
m'eft  tombé  entre  les  mains.  L'aventure  efl: 
vraiment  plaifante  ,  &  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  la  raconter.  Un  imlant  avant  mon  dî- 
ner ,  je  paffe  dans  ma  cuifine.  Ma  cuifiniere , 
ou  plutôt  la  citoyenne  qui  si  librement  échange 
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^on  savoir-faire  contre  mes  écus ,  etoît  envîronjl 

née  de  je  ne  fais  combien  de  feuilles  imprin 
mées  ;  elle  fe  preparoit  à  mettre  des  côtelettei 
en  papillote.  La  curiofité  me  prend ,  j'appro] 
che  :  quevois-je  ?  la  Chronique  de  Paris  encore 
toute  fraîche  &  fortant  de  rimpre(îion.  Elle  n'a- 
voit  fait  qu'un  faut  de  chez  l'imprimeur  chei 
rëpicier,  oc  ma  cuiliniere  me  conta  comment-, 
par  une  convention  nationale  ,  de  chez  Tëpiciei 
elle  lui  ëtoit  parvenue.  Le  premier  numéro  quç 
j'eus  le  courage  de  lire  m'offrit  "un  gros  para 
giaphc  de  grosses  injures  contre  vous.  Mon  afll 
vite  ne  iouffrira  jam.ais  qu'on  infulte  ainfi  les 
amis  les  plus  ardens  de  la  démocratie  royale, 
C'eil  moi  qui  fuis  coupable  ,  cVil  à  moi  que  s'a- 
dreilent  les  injures.  îl  m'ëtoit  échappé,  dans  la 
dénoncianon  des  calottes ,  une  petite  anecdote 
fur  un  petit  chroniqueur  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Pardon  ,  mille  fois  pardon  ,  généreux 
citoyens ,  ii  j'interromps  vos  graves  &  patrio- 
tes occupations  pour  un  intérêt  moins  grand.  Je 
vous  prie  donc  de  vouloir  bien  inférer  danî 
Votre  prochain  numéro  la  lettre  que  j'écris  à 
Tabbé  clironiqueur.  Vos  lecteurs  voudront  bien 
Jie  pas  f.'i  m  patienter ,  fi  je  les  entretiens  de  si 
pm  dt:  chose. 
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Copie  de  ma  lettre  à  l'abbé  NoUL 

Vous  vous  emportez  contre  le  fexe  ,  petit 
t  abbé  :  en  vérité  ,  cela  n'eft  pas  bien.  M'aviez-' 
I  vous  averti  que  vous  n'aimiez  pas  les  anecdotes  ? 
Réparation  d'honneur,  cher  colonne  de  la  dé- 
magogie, f^ous  ne  faisie^  votre  cour  à  Vabbé 
\Maury  que  pour  rendre  hommage  à  ses  talens, 
I  Que  ne  le  diiiez-vous  fans  colère  ?  que  ne  re- 
tranchiez -  vous  cette  kirielle  défagréable  dont 
vous  m'avez  terrafTée  ?  De  mauvais  plaifans 
prétendent  que  vous  ne  diiiez  tant  de  mal  des 
vierges  antique:»  que  parce  qu'elles  n'étoienfi 
plus  bonnes  à  rien.  Vous  voilà  pleinement  juf^i- 
iîé.  Vous  me  traitsz  plus  durement  que  l'Ifîs 
d'Egypte  ,  &  je  me  flatte  qu'on  me  trouve  eu- 
eare  bonne  à  quelque  chose.  Il  faut  me  juflifier  à 
mon  tour.  L'europe  entière  connoît  mon  civisme 
&  ma  probiié.  De  Vhonneur ,  j'en  ai. , .  comme 
tant  d'autres  j  fans  parler  de  vous.  Les  galeries- 
&  le  corps  législatif  m'honorent  de  leur  estime.. 
Je  ne  suis  ni  mauvaise  fille  ^  ni  escroque^  ni  han^ 
queroutiere  ,  ni  &c,  ni  &c.  Vous  parlez  de  prin- 
cipes :  êtes-vous  bien  sûr  des  vôtres  ?  On  ne  cefTe 
de  vous  répéter  dans  vos  collèges ,  Dis  qui  tu 
hantes ,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Vous  avez  jugé  le^ 
proverbe  fans    exception  >  &  vous    êtes    dan$ 
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Ferreuf.  Il  efl  vrai ,  je  vois  le  Mis  Irabeau  ,  k 
Ch^^*  Apellier  ,   le  Cte  Afîellane  ;   mais  je  m 
les  vois  que  comme  chefs  de  la  démocratie.  S 
vous   étiez  fincérement  des    nôtres ,    vous  jet- 
teriez fur  nos  aventures  un  voile  officieux.  Vou 
'avez  des  principes  ,  6c  vous  n'ignorez  pas  fan 
doute  que  tout  royaume  divifé  court  à  fa  perte 
Je  vous  crois  excellent  patriote  ;  cependant ,  j'ej 
fuis  fâchée  pour  votre  patriotifme ,  vous  laisse 
passer  un  petit  bout  cToreille  lorfque  vous  nou 
dites  avec  une  certaine  complaifance  que  vou 
naveT^  point  été  chassé  de  votre  corps.  Où  ïon 
donc  vos  principes,  cher  abbé?  ne  vous  fou 
vient -il  plus    que,    dans  la  régénération  prt 
sente  ^  le  nom  6c  Pesprit  de  corps  font  profcrits 
Vous   traitez  de  rapsodie  ^  de  pasquinade ,  u 
ouvrage  immortel ,  confacré  à  la  défenfe  de  1 
démocratie.  N'eft-ce  point  enfoncer  le  poignar 
dans  le  fein  de  ta  mère ,  fils  dénaturé  ?  Je  n 
veux  point  vous  reprocher  vos  petits  blafphême; 
mais ,  mon  cher  abbé  ,  je  connois  bien  de  p( 
tits  auteurs   qui   font   pafquins   fans  s'en  dou 
ter.  Peut-être  en  connoiffez-vous  auffi.  N'ave 
vous  pas  entendu  parler  d'une  certaine  ode  | 
l'éloge  de  Brunfwick ,  qui  réchauffa  fî  mal  c 
pauvre  noyé  ?  Et  ce  petit  éloge  fi  long ,  fi  lourc 
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fî  froid  j  de  la  vie  attendriflante  du  bon  Louis 
XII,  ne  vous  en  fouvient-il  plus?  Hé  bien  !  le 
public  a  pris  tout  cela  pour  des  pasquinad^s 
Et  quand  vous  ne  rendez  compte  d^s  fiances 
auxquelles  vous  aŒ^fiez  par  coînmis ,  quand  vous 
nous  dites ,  lorfque  Tabbé  Maury  a  été  applaudi 
de  tous ,  qu'il  ne  l'a  été  que  par  je  ne  faii  quelle 
partie  de  Taffemblée  que  vous  appeliez  (  i  ) 
les  noirs  ;  je  loue  votre  intention  :  mais  ceux 
qui  ont  pris  la  peine  d'aflilîer  à  la  féance,  ont  la 
bonne  foi  de  prendre  cela  pour  une  pasqidnade. 
Convenez-en  ,  ii  l'académie  avoit  propofé  un 
prix  à  qui  diroit  les  fottiies  les  plus  groffieres 
de  confiance,  elle  vous  décerneroit  la  couronne  j 
&  pour  cette  fois  vous  épargneriez  bien  des  démar- 
ches à  Tabbé  Maury.  Je  ne  puis  me  réfoudre  à 
vous  croire  méchant ,  charmant  abbé.  Le  para- 
graphe galant  que  vous  m'adreffez  eft-il  bien 
de  vous  ?  ne  feroit-il  pas  defcendu  du  galetas 
de  la  rue  de  la  Harpe  ,  où  le  compère  Matthieu  (2) 
gouverne  l'état  tout  à  fon  aife  ?  Mais  il  a  l'air 

(  I  )  Sans  doute  par  cette  dénomination  M. 
l'abbé  n'entend  pas  le  clergé. 

(2)  Le  compère  Matthieu,  né  natif  original 
de  Compiegne  ^  aflbcié  de  l'abbé  chroniqueur. 

A  4 


(8) 

fi  bénin ,  le  compère  Matthieu  ?  D'ailleurs 
Iqs  dormeurs  âe  Gompiegne  ont  fî  peu  de 
fiel  !  On  m'a  rapporté  que  ,  dans  votre  jeune 
temp^  5  pour  vous  former  le  ftyle  ^  vous  aviez 
îa  toutes  les  brochures  de.  nos  quais  &  de  nos 
ponts  ;  vous  en  avez  extrait^  ajoute-t-on,  quinze 
à  dix-huit  volumes  in»  12  :  c'eft  là  où  vous 
puifez  des  tournures  choifies ,  des  expreffions 
neuves  ^  des  idées  heureufes»  Avouez-le  ingé^ 
nument;  ne  nous  auriez-vous  pas  denné  comme 
de  vous  l'extxait  de  quelque  brochure  du  quai 
de  la  Ferraille  ?  Si  cela  eft  ,  je  vous  pardonne. 
Si  le  paragraphe  ell  de  vous ,  je  m'étonne  de 
la  facil  té  avec  laquelle  votre  bile  s'échauffe. 
Que  feroit-ce  fi  je  contois.  .  .  . ,  Mais  finif-» 
fons  ;  cher  abbé,  je  pourrois  dire  quelque 
folie  ;  je  ne  fuis  pas  heureufe  en  anecdotes ,  & 
vous  vous  fâcheriez.  Raccommodons-nous  ;  j'ai 
des  vues  fur  vous.  V^ous  avez  des  élevés ,  deflinez- 
en  un  partie  à  Térudition  ,  &  l'autre  à  l'élo^ 
quence.  Au  m.oyens  des  lunettes  de  votre  pro- 
teâieur  Bailly,  vous  avez  fait  de  profondes  dé^ 
couvertes  fur  les  Ifis  d'Egypte.  Communiquez- 
les  à  vos  difçiples ,  ceux-là  pourront  travailler 
(qus  noîre  préfident.  Rabaut  de  S,aint-Etienne, 
f  orçtie?.  l§  (lyle  des  autres ,  npus  les  plaçerpas; 
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avantageufement  fur  les  avenues  du  manège  po^c 

cngueler  Us  aristocrates  y  ou  bien  nous  les  enver* 
rons  pérorer  à  la  halle  &  au  pont-au-choux.  Cet 
emploi  eft  honorable  depuis  que  nous  l'avons 
rendu  utile  ,  &  la  démocratie  royale  en  tirera  de 
grands  avantages. 

Adieu,  aimable  abbé,  je  vous  attends  dans 
la  femaine;  M.  Populus  n'y  fera  pas.  Soyez  tou-t 
jours  bien  favant ,  bien  éloquent,  bien  démo- 
crate^ ne  doutez  jamais  de  la  vénération ,  de  l'ad- 
miration &  de  l'eflime  de  votre  très -humble 
fervante. 

Signé  Theroigne  deMericoujit.^ 

p.  5.  Ne  m'écrivez  plus  de  billets  galants  , 
vous  me  forcez  à  quitter  l'ordre  &  le  flyle  du 
jour^  ce  que  je  ne  fais  jamai$  fjans  avoir  d€§ 
vapeurs^ 
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Grands  trouhlQ,s  du  Fcrigord, 

Nous  avons  fi  fouvent  répété  notre  profedîon 
de  foi  fur  la  démocratie  royale  &  fur  les  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  fonder  ce  beau  gou- 
vernement parmi  nous ,  qu'il  ne  doit  refter  au- 
cun doute  aux  bons  citoyens  fur  notre  attache- 
rnent  &  notre  vénération  pour  la  perfonne  de 
M.  Chapelier.  Qu'on  juge  par  là  de  notre  indi- 
gnation au  feul  fouvenir  de  ce  qui  s'eft  palTé  à 
une  féance  du  foir  entre  ce  député  breton  Se 
M.  l'abbé  Maury. 

On  ne  devine  pas  trop  pourquoi  les  députés  de 
Férigord  &.  du  Quercy  crurent  devoir  entretenir 
l'afiemblée  des  troubles  de  leurs  provinces.  Ils 
préfenterent  un  tableau  effrayant  des  dévalua- 
tions des  brigands^  qui,  faifant  une  faufie appli- 
cation du  'premier  article  de  la  déclaration  du 
droit  de  l'homme ,  ont  pillé  &  brûlé  quelques 
châteaux.  M.  Chapelier,  qui  a  vraifemblable- 
ment  dans  les  provinces  des  correfpondans  fui 
lefquels  il  compte  plus  que  fur  MM.  les  députés 
du  Périgord  ,  affura  l'aiTembléeque  le  récitqu'elle 
venoit  d'entendre  étoitexagéré,  que  tout  devoit 
être  rentré  dans  Tordre.  Là-defTus  grande  ru- 
meur dans  une  partie  de  l'affemblée,  &  fur-tout 
de  la  part  des  députés  Périgourdins.  M.  l'abbé 
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Maury  profita  d'une  n^aniere  perfide  du  premier 
moment  de  filence  pour  conjurer  l'afTemblée 
à^ écouter  M.  Chapelier  avec  la  plus  grande  atten- 
tion j  parce  quil  avoit  peut-être  reçu  le  désistement 
des  brigands. 

Il  n'y  a  que  deux  efpeces  d'hommes  dange- 
reux dans  ce  moment-ci ,  les  ariftocrates  &  les 
gens  d'efprit ,  qui  puiflent  approuver  l'oblerva- 
tion  de  M.  Tabbé  Maury. 


Opinion  du  doâeur  Prieftiey  fur  les  parties  élé- 
mentaires &  confti tuantes  d'un  grand  arifto- 
crate  fugitif  à  Londres. 

Sur  l'eau  ce  fut  un  plat  jean  f...sse  , 
Dans  Tair  ,  un  fot ,  de  fon  aveu  , 
Sur  terre  il  fin  mainte  bassesse , 
On  croit  qu'il  feroit  mieux  au  feu. 
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ANECDOTE    HISTORIQUE. 

Grand  brevet  cT aristocratie,  donné  tout  à  l'heure  ^ 
tout  à  Vheure  à  M*  le  comte  de  Mirabeau, 

M.  le  comte  de  Mirabeau  fe  promenant  il  y 
a  quelque  tem.ps  fur  les  gazons  qui  font  au  bas  de 
la  terrafTe  des  Feuillans  avec  un  des  trois  cens 
avocats  qui  fe  trouvent  à  TaiTemblée  nationale  , 
une  foule  affez  nombreufe  fe  porta  du  côté  de  ces 
deux  grands  hommes.  Un  grenadier  du  diilriâ: 
des:  Jacobins  qui  voir  bien  plus  loin  que  le  com-. 
mun  des  hommes  (  &  c'efl:  bien  facile  à  expli- 
quer )  ,  croy-^nt  que  les  moindres  aflions  de 
M.  le  comte  de  Mirabeau  ne  peuvent  être  indif- 
férentes ,  dit  aux  eurieu;?  qui  l'environnoient  : 
«  Meilleurs,  il  fe  prépare  quelque  chofe  d'ex- 
il traordinaire  :  c'efl  la  première  fois  que  M.  le 
>>  comte  de  Mirabeau  defcend  fur  le  pré  ». 

Ce  grenadier  ne  fe  trompoit  point.  Peu  de 
jours  après  ,  }A,  l'abbé  Mauiy  ,  ayant  avancé 
quelques  opinions  fur  M.  Necker  ,  qui  déplurent 
à  une  partie  de  TafTemblée,  il  fut  appuvé  par 
M.  le  comte  de  Mirabeau.  Les  murmures  ayant 
redoublé ,  M.  le  préfident ,  qui  fe  trouvoit  être 
M.  Rabaud  de  Saint-Etienne,  mit  aux  voix  fi  l'on 
entendroit  M.  de  Mirabeau  ou  non.  Tout  le  parti 
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oes  ai.aocrates  fe  leva  pour  lui  accorder  4a  pa- 

role,&  tout  le  partit  oppofé|pour  la  négative.  En- 
forte  que  M.  le  comte  de  Mirabeau  a  fauté  à 
pieds  joints  par  deffus  les  impartiaux  &  s'eft  aiii- 
lié  aux  ariftocrates. 

Nous  n'avons  pas  le  tems  de  vérifier  fi  Sparta- 
eus  avoir  été  abandonné  de  fon  parti. 

L'abbé  Maury  que  nous  repréfenterons  au  pre- 
mier jour  travaillant  à  la  converfion  du  grand 
Mirabeau,  le  pérora  vivement  après  cette  f cène 
xléplorable  pour  les  vrais  amis  de  la  confiitution. 
Mais  ^  oh  prodige  !  nous  vîmes  bientôt  l'abbé 
Maury  pâlir  devant  son  collègue  ;  il  fe  trouva 
mal;  le  délir  s'empara  de  fes  fens.  Un  de  fes 
amis  qui  alla  le  voir  le  lendemain  matin  n'en  put 
tirer  que  quelques  mots  mal  articulés.  Ils  fe  font 
trouvés  par  hafard  former  des  vers  libres  ;  dans 
la  bouche  d'un  académicien,  d'un  ariftocrate, 
d'un  abbe ,  c'ell  beaucoup  moins  étonnant  que 
dans  la  bouche  de  M.  Gérard.  Nous  allons  rap- 
porter CQS  vers  pour  que  M.  Guillotln  y  applique 
fes  favantes  obfer-vations  fur  la  tête  de  l'homme. 

Par  !e  Ibrt  je  fuis  condamné, 
Mou  ame  va  quitter  fa  ter  eftre  demeure , 
Je  meurs  vi^ime ,  lî«las  î  d'tm  fouffle  empeifonns , 
Hier  le  Mirabeau  m*a  par!c  prés  d'uiie  heure. 
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ANEC   DOTE. 

Grand  personnage  arrêté  à  Jougncs, 

On  nous  demande  de  Franche-Comté  que  Pvîlle 
Sain  val  en  passant  à  Jougnes  y  avoit  'essuyé 
une  vifite  très  rigcureufe  de  la  part  de  la  garde 
nationale  ,  qui  veille  à  ce  que  les  personna- 
ges un  peu  coufidërables  Se  le  numéraire  ne 
fortent  pas  de  France  ;  malheureufement  pour 
Mlle  Sainval  elle  avoit  dans  fa  voiture  quatorze 
Kiille  livres  en  efpeces  Tonnantes  &  {qs  habits  de 
théâtre. 

Auffitôt  que  la  garde  nationale  a  apperçu  des 
couronnes  des  fceptres  ,  des  manteaux  royaux^ 
elle  n'a  pas  douté  un  infxant  que  ce  ne  fût  la 
reine  qui  passoit  en  pays  étranger.  Tandis  que  les 
raifonneurs  de  l'armé  patriotique  fe  livroient 
aux  conjedures  que  cet  événement  pouvoit  faire 
naître  ,  les  perquifiteurs  découvrirent  le  tréfor. 
Il  ne  refîa  plus  aucun  doute  que  ce  ne  fut  la  reine 
qu'on  avoit  le  bonheur  de  posséder  à  Jougnes. 

■  Il  fut  agité  fi  l'on  renverroit  le  tout  au  comité 
des  recherches.  Mais  les  avis  modérés  prévaL- 
rent ,  &  Ton  fe  contenta  de  donner  la  ville  pour 
prifon  à  Mlle  Sainval.  On  lui  remit  deux  louis 
pour  subvenir  aux  dépenses  que  son  séjour  Se  son 
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rang  exigcoient;  Ton  délibère  aflucîlemcnt  fur 

ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  de  la  captive  :  tlle 
a  déclaré  qu'elle  renonçoit  au  métier  de  reine  » 
qui  n'efl:  plus  bon  à  rien. 


Dénonciation   des  deux  plus  grands  ennemis  de 
Vheurçusc  révolution. 

Bien  qu'on  parle  à  chaque  feance 
De  contre-révolution  , 
î*iui  encor  n'a  fait  mention 
Des  auteurs  de  la  manigance. 
Pour  moi  qui  tiens  à  trahilbn 
D'héfiter  quand  l'Anglois  prononce. 
Formellement  je  les  dénonce , 
Q^dit  le  BON  SENS  &  la  raison. 

N.  B.   On  renonce  à  tout  partage  dans  les  mille 
louis  promis  par  le  comité  des  recherches j 
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EPIGRAMME. 

tJn  des  législateurs  Français 

Parlant  avec  un  grand  fuccés , 
Mille  bravos  venoient  fans  cesse  l'interrompre. 

Tandis  qu'on  l'applaudissoit , 

Un  ariftocrate  difoit , 
Bon  dieu  que  ne  peut-on  applaudir  à  tout  romprez 

Autre. 

Un  e'colier  de  quatorze  ans 
Ecoutoit  deux  oâ:ogénaires 

Douairières , 
Qui  maudissoient  les  temps  préfens. 
Rassurez-vous ,  bonnes  mamans  , 
Interrompit  le  jeune  hère. 
Pans  deux  cents  ans  ce  fiecle  de  mifere^ 
S'appellera  le  bon  vieux  temps. 

F  I  N. 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 

lîlam  quidquîd  agit  j  quoquo  yestigîa  vcrtit  p 
Componitfurtim ,  suhsequitur  que  décor* 
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LES   ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre     Soixante-Douzième. 


Réponse  du  comité,  de  rédacnon    des  Actes   des 
'Apôtres    à  la.  lettre  de  M,   Testîs  Unus  ^  insé- 
Yiê  dans  le  soixante-sixiexleme  chapitre. 


1  O  N  S  I E  U  R , 


L'A  lettre  que  vous  nous  avez  fait  ia  grâce  de 
ïibù's  adrefTer  furie  grand  événement  dont  vous 
âve:;  été  témoin  le  jeudi  4  février ,  nous  a  rappelle 
Vin  trait  hiilorique  dont  le  rapprochement  efl  auili 
fingulier  qu'intéréffant.  Nous ,  concevons  à  peine 
qu'il  ait  échappé,  aimable  &  cher  démocrate  ,  â 
cette  fagacicé  profonde  >  dont   vous  nous  avez 
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donne  une  prcilVe  fi  authentique.  L'hiiîoîre  là* 

mentable  de  M.  Target  ôc  l'iiiiloire  véritable  de 
France  j  unies  déformais  inféparablement,  nous 
préfentent  marnes  faits  ^  mêmes  rapports  & 
même  saccidens.  ' 

Or ,  écoutez. 

Ce-  fut  Tan  1 3 16  ,  que  Louis  X  $  dit  le  Hutin  » 
alors  tout  fimplement  roi  de  France  ,  fut  attaqué 
de  la  maladie  dont  il  mourut;  alors  fa  femme 
étoit  dans  l'état  où  eft  aujourd'hui  M.  Target^ 
c'cil-â-ciire ,  au  moment  d'accoucher. 

To^s  ks-  barons,  les  pairs,  les  prélats,  8cc. 
qui ,  dans  dÔs  temps  de  barbarie  ,  avoient  quel- 
qu'infiusnce  ,  vinrent  à  la  queu  leu  leu,  &  pré- 
cifément  comme  nos  auguftes  repréfentans  l'ont 
fait  en  1790  ,  jurer  fur  le  ventre  facré  d'être 
fïdeles  au  roi  qui  en  foitiroir. 

Ces  événemens,  Mondeur,  n'arrivent  qu'en 
Pf  a-ace  j  &  feulement  tous  les  474  ans ,  par  con- 
friquent  il  eft  à  préfumer  que  nous  ne  verrons 
pas  celui  qui  doit  arriver  en  1264,  lous  le  règne 
ds  Chapelier  1 1>  de  Targ&t  17 ou  de  Rabaud  14; 
(  cxs  Noilradamus  ^  lài  Pucelle  d'Angoulême  & 
la  fe^icrere  la  BroulTe  de  Libourne ,  font  par* 
tâgés  fur  le  fouverain  qui  occupera  alors  le  fau^ 
lôuil   de  la  fonnette  )  ;  quoi  qu'il   en    foit ,   6c 
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fans  chercher  à  pénétrer  Tavenir ,  livrons-nous 
^u  bonheur  inaltérable  &  pur  que  ce  mornent-ci 
nous  offre ,  grâces  aux  travaux  Uiiatigables  de 
i'aflemblëe  nationale ,  pre'parés  aux  Jacobins. 

Nous  allons  eflayer  ,  cher  Tellis ,  de  vous 
peindre  &  la  conformité  &  la  différence  qui  fe 
trouvent  entre  révënement  de  1316&  celui  de 
1790^  (k  vous  verrez  bientôt  que  tout  ^fï  à  Tavan- 
tage  de  celui  dont  vous  avez  eu  le  bonheur  d'être 
témoin.  On  fera  d'abord  furpris ,  ainfi  que  nous 
J'avons  été  nous-mêmes ,  de  la  parfaite  reffem- 
blance  qu'on  découvre  entre  les  deux  héros  ou 
héroïnes  des  deux  anecdotes;  nous  voulons  parler 
de  M.  ou  de  Mde  Target  &  de  la  femme  du  dé- 
légué de  la  nation ,  Louis  dit  le  Kutin. 

Cette  brave  femme  qui  fe  nommoit  Marie- 
Clémence ,  étoitutiQ  princeffede  Hojigrîe^  «  c'étoit 
«  une  merveilleufe  princeffe  ,  de  belle  &  cour- 
<<  toife  manière ,  qui  ^  bien  que  fouveraine  fe 
«  déportoit  bonnement  &  gentiment  envers  tous^ 
*i'>  fage  en  parole  comme  en  fait ,  digne  enfiw  du 
>>  beau  nom  de  Clémence  ^  car  moult  débonnaire 
»  étoit(i). 

Son    port    majeftueux  ,    tout    comme  celui 

»i  .  ■ r-  .  .11     ..1  -     r- 

(1)  Godefroy  de  Paris,  M.  SS, 
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de  M^  Target;  fa  figure,  également  agréable  & 

noble  ,  peignoir  ion  caraâere ,  Se  marquoit  Ton 
rang:  certainement  perfonne^  en  voyant  la  face 
de  M^  Target  ne  peut  manquer  de  dire  ,  voilà 
un  député. 

Le  petit  col  &  la  petite  poitrine  de  ce  cher 
repréfentant ,  rappellent  aulTi  le  fein  de  lys  & 
de  rofes  de  la  belle  Clémence  ;  fur  ce  fein ,  deux 
trefifes  ondoyantes  de  beaux  cheveux  blonds  flot- 
toient  avec  autant  de  grâce  que  les  deux  petits 
boudins  de  la  perruque  de  M^  Target  fur  fa 
niique  jaunâtre. 

Clémence  avoit  une  bouche  de  rofes,  des  yeux 
également  tendres  &  fenfibles  :  le  petit  bcccot 
de  M^  Target  &  fon  petit  œil  droit  bleu  célefte, 
&  fon  grand  œil  gauche  verd- pomme  n'ont-ils 
pas  autant  d'agrémens  ?  En  un  mot ,  s'il  n^'exifia 
jamais  une  créature  humaine  à  qui  l'on  put  ap- 
pliquer plus  juiiementces  deux  joHs  vers  d'Ovide, 

Illam  qu'idqidd  agit ,  qiLoquo  vcsdgla  verth  , 

Componh  furtim  ,  fubsequitw  que  décor. 

Qui  mieux  que  notre  héros  mérita  ces  vers 
non  moins  heureux ,  avec  lefquels  Voltaire  s'eft 
amufé  à  le  peindre  d'avance ,  fous  les  traits  de 
Gabrielle. 

Target  étoit  fon  nom.  La  main  de  'a  nature 
Dv'  fcs  aimab  es  dons  le  combla  fans  mesu'c. 
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Cependant  tous  les  charmes  de  la  figure  de 

cette  adorable  Clémence  le  cédoient  encore  à 
ceux  de  fon  caraftere;  bonté,  douceur ,  fimplefle 
&  loyauté  étoient  fes  attributs.  M^  Target  n'eft- 
il  pas  aulli  fans  malice  ? 

Lorfque  Clémence  dépofoit  l'appareil  du  trône  > 
\  elle  étoit  encore  la  plus  aimable  des  femmes;  fon 
affabilité  &  fes  grâces  ^  rapprochoient  d'elle  avec 
délices,  tous  ceux  que  le  fafle  de  la  loyauté  en 
éloignoit.  Lorfque  M^  Target  n'eft  plus  fur  les 
bancs  verds  du  grand  manège,  ne  fait-il  pas  dans 
fes  interrègnes ,  le  bonheur  de  fa  fociété  de  la  rue 
du  grand  Hurleur ,  par  fes  calembourgs  &  ses 
bouts  rimes  ? 

Clémence  avoir  été  éprouvée  par  le  malheur  ^ 
â  la  cour  de  Charles  Martel  fon  père  ^  roi  de 
Hongrie.  De  lâches  fcélérats  ^  de  perfides  affaf^ 
fins ,  à  la  tête  defquels  étoit  un  duc  de  Moravie 
fon  parent....  Mais  les  dangers ,  mais  les  crimes  , 
n'avoient  fervi  qu'à  montrer  fon  heroïqub  cou- 
raee  ,  &.  faire  encore  briller  davantao^e  fa  vertu. 
Lorfqu'ellevint  par  mer  trouver  fon  époux,  Une 
tempête  horrible  lui  montra  la  mort  dans  toute 
fon  horreur;  m.ais,  moins  effrayée  pour  elle '^ 
que  pour  ceux  qui  Faccompagnoient  :  (.<,  Biau  fiie 
>»  Dieu  5  s'écria^t-elle  !  garde  que  ta  gent  ne  soit 
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>>  pnsevelie  sous  les  eaux;  que  je  fois  la  seule  vîc- 
>?  time  !  >>  De  même  le  bon  Me  Target ,  par* 
donne  à  tous  ceux  qui  osent  lui  adresser  des  plai-» 
santeries  de  société ,  dont  tout  Paris  a  la  bêtise 
de  rire;  &  pour  surcroit  de  bonhommie  ,  il  veut 
bien  se  charger  de  tous  les  ridicules,  dont  le 
poids  pourroit  écraser  deux  ou  trois  cents  de  ses 
confrères. 

Voilà  ^Monfieur,  Fexaôe  resser^^J^lance  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  grands  personnages.  On  remar- 
quera auffi  que  les  mêmes  formes  ont  été  exaâer 
ment  suivies  dans  les  deux  circonftances  :  car  ce 
fut  par  appel  nominal  que  les  fires  de  Montmpr^ 
rency ,  de  Melun ,  de  Coucy  ^  de  Renty  ,  de 
Courtenay ,  de  Pecquigny,  de  Joinville  ,  vinrent 
prononcer  leur  serment ,  ainfi  que  l'ont  fait  le  4 
février  dernier ,  MM.  Fricot ,  Bouche ,  Lanusse , 
Cochon, Pinelliere , Lanjuinais ,  Gratté , la  BeSe, 
Font ,  Salle  de  Choux  ,  Reubell ,  &c.  &c.  mais 
en  approuvant  ces  ressemblances  hiftoriques , 
applaudissons-nous  de  la  différence  qui  se  fait 
auffi  remarquer  dans  ces  deux  événemens  ^  & 
nous  verrons  combien  les  lumières  &  la  philo- 
fophie  donnent  d'avantages  à  ce  fiecle.  En  13 16, 
c'étoit  une  reine ,  c'étoit  un  roi ,  c'étoient  àQs 
barons ,  des  feigneurs ,  des  princes ,  d^s  prélats^ 
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des  magiftrats.  En  Tj^Qt  ce  font  des  avocati, 

des  procureurs ,  des  curés  de  village  ,  des  dames 
de  la  halle,  des  charbonniers ,  des ....  des .... 
C'eft  enfin ,  Monfieur  &  cher  correrpondant ,  le 
triomphe  de  la  bienheureufe  demoGratis  royale, 
qui  doit  nous  amener  l'union ,  la  paix  &  la  con- 
corde ,  fuivies  du  calme  6c  de  la  tranquillité  î 
CP  qui  eft  bien  conséquent, 

Cesjreflemblances  ne  fe  bornent  pas  là  ^  Mon- 
fieur. Le  ferment  prefcrit  par  le  Monarque ,  au. 
moment  de  s'éteindre ,  fut  fait  avec  toute  la  fo- 
lemnité  requife.  La  formule  des  fermens  que 
Ton  prêtoit  alors  avec  deux  doigtr  élevés  en  Tair, 
&  trois  abaiffés ,  fournit  à  ce  prince  mourant 
ridée  d'ajouter  la  main  de  juftice  aux  ornemens 
royaux.  Les  deux  doigts  élevés  étoient  remblême 
du  vœu ,  &  le  rede  de  la  main  fermée  en  défignoit 
l'inviolabilité.  Depuis  que  M.  l'Evêque  d'Au- 
tun  a  fait  décider  qu'un  ferment  n'étoit  plus  obli- 
gatoire ,  on  a  fupprimé  la  dernière  partie  de  la 
formule  j  &  c'efi  depuis  qu'on  prête  les  fermens 
k  pleine  main ,  qu'on  crc^t  qu'ils  n'engagent  plus 
à  rien  ;  au  furplus,  cher  correfpondant,  on  s'étoit 
un  peu  trop  preffé  en  1316^,  ainfi  qu'en  1790, 
Lorfque  la  bonne  Clémence  fut  arrivée  à  terme, 
au  lieu  d'un  bon  prince  bien  conititué, 

Le  signera  mit  au  monde  une  fdlc. 
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Et  cette  fille  éprouva  toutes  fortes  de  malheurs 
Il  en  e(l  à  peu-près  de  même  du  fœtus  de  Me. 
Target;  vous  l'avez  dit  plus  élégamment, 

Lorfque  fur  fa  grolTefiTe 
Des  Français  curieux  l'œil étoit  arrêté  ^ 
,   De  mâle  qu'on  croyoït  que  le  germe  eût  été, 
Nous  n'avons  vu  fortir  qu'une  fille  traîtrefl'e. 

Adieu  ,  cher  &  aimable  témoin  des  grands 
événemens  de  cette  révolution.  Nous  fommes 
avec  le  fentiment  de  la  chofe, 

Pour  les  éditeurs, 

Merlin. 

Préfident  de  la  chambrée. 


(II  ) 

Encore  une  chanson  aristocratique. 

L'accueil  que  le  public  a  fait  à  notre  de'non- 
ciation  ,  d^une  clianfon  ariâocratique  à  l'honneur 
de  Françoife  ,  nous  engage  à  lui  en  dénoncer  une 
féconde  d'un  autre  genre.  Dan^  la  première  il 
s'agifToit  de  la  femme  d'un  de  nos   fénateurs , 
c'eft-à-dire ,  de  la  compagne  d^'un  de  nos  fou- 
rains.  La  dame  de  la  nation  qu'on  a  efTayé  de 
chanter  cette  fois-ci ,  eft  tout  bonnement  An- 
toinette Gérard ,  femme  de  Louis  le  Roi ,  hor- 
loger ,  artiflé  très-inftruit  &  très-modefle  ,  mais 
qui  n'eft  pas  aflez  connu.  Cet  artifie  prëfentera 
inceffamment  au  public  un  nouveau  pendule  à 
ofcillation  ,  qui  fera  tomber  en  France  toutes  les 
patraques  &  les  mouvemens  de  Genève.  Il  de- 
meure rue  Royale,  butte  S.  Roch  ,  tantôt  à  la 
cave ,  tantôt  au  grenier.  Il  fe  promené  tous  les 
matins  aux  Tuileries.  Où  TariHocratie  va-t-elie 
fe  nicher  I 


(  lO 

La  nouvelle  vision  de  Saint  Antoine  ^  ou  hovquet 
d^ Antoinette  Gérard  (i). 


CHANSON    NOUVELLE. 

Air  :  Du  serin  qui  te  fait  envie» 


Non  ignara  maVu  Miseris  succurrere  disciu 

Que  puis-je  t'offrir ,  Antoinette  ? 
Sont-ce  des  fleurs ,  des  compliments  ? 
Les  lys  ne  font  plus  d'étiquette  , 
C'eft  la  parure  du  vieux  temps. 
Aujourd'hui  nuances  nouvelles 
Brillent  aux  yeux  ,  charment  les  c(£ur>$ 
La  liberté  pare  les  belles 
De  la  cocarde  à  trois  couleurs. 


.  {i)  Des  malveillans  pourroient  croire  que  ce  nom  d'An- 
toinette Gérard  renferme  quelque  allégorie  ariftocratique; 
que  nous  vouions  rappeller  qu'un  Gérard  d'Alface  fonda 
Tan  1030  la  maifon  de  Lorraine ,  &de-Jà ,  &c.  &c.  &c.  Que 
nos  amis  fe  rassurent  ;  notre  Antoinette  Gérard  tient  effec- 
tivement un  peu  à  cette  famille-là ,  mais  feulement  par  des 
coufins  issus  de  Germains;  elle  eft  beaucoup  plus  proche 
parente  de  la  maifon  du  bonhomme  Gérard ,  un  de  nos  fou» 
verains  aéluels.  (NoTE  de  M.  Merlin.) 
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Du  manège  l'aréopage 
S'accapare  les  complimens  ; 
Tout  citoyen  lui  rend  hommage  » 
Le  comble  de  remercîmens  : 
Autrefois  la  beau  é  chérie 
Etoit  digne  de  notre  encens  , 
A  présent  c'eft  à  la  patrie 
Que  le  confacrent  nos  en  Fans, 

Dans  la  légende  &  dans  riiiftoirc , 

Ton  faint  patron  fi  révéré , 

Maintenant  de  notre  mémoire 

A  jamais  doit  être  effacé  ; 

Car  celui  qu'Antoine  Ton  nomme 

Etoit  un  mauvais  citoyen  , 

Il  ignoroit  les  droits  de  l'homme  « 

Pouvoit-il  être  homme  de  bien  ? 

Cet  homme  anti- patriotique  , 

Du  ciel  eut  l'efprit  pénétré  ; 

Au  fond  des  déferts  de  l'Afrique 

Il  vécut  long-tempâ  ignoré. 

S'il  eût  été  vrai  démocrate 

Auroit-il  quitté  fon  pays  ? 

Antoine  étoit  arifiocrate  , 

Chez  Ion  peuple  il  n'eut  point  d'amis* 

En  Egipte  le  folitaire  , 
En  dépit  de  nos  avocats , 
D'un  corps  monachal  fut  le  père  , 
N'en  déplaife  aux  bafques  Garatî. 
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Chapelier  d'un  ton  redoutable  , 
Difoit  dans  une  motion  , 
De  forfaiture  il  e(t  coupable  , 
Crime  de  lezc-nation. 

Faut-il  s'étonner  que  la  France 
Compte  parmi  fes  députés 
Des  Diables  rinFernale  engeance 
Contre  le  moine  conjurés  ? 
Antoine  dans  fa  folitude 
Vit  les  Pétions ,  les  Mirabeaux  ; 
Et  leur  fabat  fut  le  prélude 
Des  futurs  états  généraux. 

Barnave  tranfporté  de  ragô 
Vouloit  égorger  le  cochon  : 
Il  alloit  faire  un  beau  carr.age 
D'Antoine  &  de  Ton  compagnon. 
De  grâce  épargnez  mon  femblable  , 
Difoit  Duport  en  gémissant  : 
Sorte:^  promptement  de  l'étabîe , 
Ne  faites  point  couler  mon  fang. 

Sous  la  forme  de  Proferpine , 
Le  Verfatile  d'Aieuillon , 
Paré  comme  une  concubine  , 
Se  glisse  au  grabat  du  patron. 
Du  brave  Maury  ,  l'effigie , 
Dans  la  hutte  obfcure  parut , 
On  ne  fait  par  quelle  magie  , 
Et  la  diablesse  difparut. 
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Des  démons  la  noire  coliorte  , 
Pour  assaffiner  le  patron  , 
De  la  butte  enfonce  la  porte , 
Saifit  le  moine  au  capuchon. 
Ouvrant  une  gueule  infernale  , 
Target  alloit  le  dévorer  ; 
Mais  tous  d'une  fureur  égale 
S'empressent  à  le  déchirer. 

Bientôt  s'écroule  la  cellule 
Sur  le  bancal  de  Périgord; 
Treilliard  emportant  la  cuculle, 
Crioit  :  le  moine  eft-il  bien  mort  ? 
Vous ,  Mirabeau ,  chef  de  la  horde  , 
»  Perturbateur  du  genre  humain  , 
»  Que  n'avcz-vous  au  cou  la  corde 
»  Que  vous  tenez  en  votre  main. 

Antoinette  ,  de  mon  délire 
Pardonne  les  joyeux  ébats  ; 
J'ai  voulu  t' apprêter  à  rire , 
Et  pourquoi  ne  rirois-je  pas  ? 
Chantons  &  célébrons  ta  fête  , 
Rendons  hommage  à  tes  attraits , 
De  myrthes  couronnons  ta  tête  , 
Chantons ,  foyons  toujours  François. 

F  I  N. 


~^ 
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DES    APOTRES. 
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Quand  vous  verrez  dans  la  rue  un  vaurien  , 
Dites  tout  bas ,  cet  homme  ejl  Jacobin, 
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LESACTES 

DES     APOTRES. 

Chapitre  Soixante-Treizième, 


AVERTIS  SEME  NT. 

X-JE  préfident  de  la  foc'iké des  d/nis  de  la  conjluu- 
don  nous  a  adreffé  une  lettre  obligeante  ôc  un 
exemplaire  du  règlement  de  la  fociété  ,  en  nous 
priant  de  l'inféreri  dans  nos  ades.  Nous  nous  em- 
prefTons  de  répondre  aux  defirs  de  M.  le  préfî- 
dent,  Ôc  de  lui  témoigner  notre  reconnoifTance 
du  préfent  qu'il  nous  a  fait  &  des  chofes  aima- 
bles qu'il  a  la  bonté  de  nous  dire  ;  des  encourage- 
ments de  cette  efpece  font  bien  faits  pour  foutenir 
notre  patriotifme  ,  &  de  pareils  éloges  nous  don- 
neroient  de  l'amour  -  propre  ,  fi  nous  pouvions 
nous  diiîîmuier  que  nous  ne  devons  nos  fucccs 
qu'aux  bonnes  actions  de  nos  grands  légiOateurs , 
&  à  l'exadtitude  avec  laquelle  nous  avons  rendu 
compte  de  la  préfentation  de  M.  Filoutin. 

Puifque  la  fociété  des  amis  de  la  conjiïtution 
veut  bien  nous  honorer  de  fa  confiance ,  nous  nous 
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croyons  obligés  de  la  faire  connoîrre  fous  touces- 
ùs  dénominations. 

A  Verfailles  elle  s'eft  nommé  d'abord  le  va^ 
lais-royal  ^  enfuite  Us  enragés  i  à  Paris  elle  a  été 
le  côté  gauche  du  préfident  de  l'âfTemblée,  k  club 
des  Jacobins^  ôc  tout  récemment  elle  s'eft  bapti- 
fée  les  amis  de  la  conflltution.  Un  ariftocrate  cé- 
lèbre qui  a  voulu  venger  fon  parti ,  qu'on  ap- 
pelle Les  noirs  du  manège  ,  a  fur  le  champ  ripofté 
en  terme  de  manège  &  les  a  appelles  Us  haïs  .  il 
a  même  poulTé  la  plaifanterie  plus  loin ,  mais  nous 
renvoyons  au  premier  bidletin  des  couches  de  M*. 
.Target    i). 

Nous  ne  ferons  aucunes  réflexions  fur  le  règle- 
ment de  la  fociété ,  nous  nous  fommes  bornés  à 
faciliter  celle  du  kdeur ,  en  imprimant  en  ca- 
raderes  italiques  les  endroits  qui  peuvent  donner 
à  penfer. 

On  ne  fera  point  furprîs  de  voir  que  les  étran- 
gers font  admis  dans  la  fociété.  L'aflemblée  na- 
tionale ne  conftitue  pas  la  France  feulement ,  elle 
conftitue  l'univers  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  les  étrangers  de  tous  les  pays  foienc  reçus 

(i)  Nous  obfeivons,  &  cela  pour  éviter  tout  foupcon 
^impartialité ,  qu'une  fociété  muoycune  a  rcçuladcuo^ 
Qiinaàon  de  ^cm  d6  couleur. 
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3ans  le  grand  comité  qui  prépare  fes  délibéra'» 
tions  ;  il  n'y  a  que  des  hommes  mal  inrentionnés, 
des  ennemis  de  la  liberté  ,  des  ennemis  de  notre 
gloire  &  de  notre  profpérîté  ,  qui  ayenc  pu  faire 
un  crime  a  /a  fociété  des  amis  de  la  conjiitution 
d'avoir  admis  dans  fon  fein  quelques  Anglais  qui 
fonc  nos  amis&  qui  nous  l'ont  bien  prouvé.  Nous 
citerons  d'abord  M.  Crawford.  Certainement 
riiomme  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  notre  dernier 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  ne  fera  ja- 
mais foupçonné  d'avoir  voulu  facrifier  nos  intérêts 
à  ceux  de  la  Grande  Bretagne. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  difpenfer  de  juftifier 
aufîi  la  fociété  {\xx.  Tadmiflion  de  M.  Clarkfon ,  qui 
n'ayant  pu  réuffir  à  déterminer  le  parlement  d'An- 
gleterre à  l'abolition  de  la  traite  des  nègres ,  eft 
venu  fe  naturalifer  parmi  nous ,  &  nous  propofer 
le  moyen  inconteftable  de  conferver  nos  colonies 
&  d'étendre  notre  commerce. 

Enfin  5  fans  parler  des  trentes  têtes  genevoifes 
qui  rédigent  le  courler  de  Provence ,  fî  quelques 
malveillants  reprochoient  aux  amis  de  la  conJH* 
tudon  des  principes  anti  monarchiques ,  qu'au- 
ront-ils à  répondre  quand  nous  leur  dirons  ,  M. 
de  Grillon  en  eft  ,  M.  de  Poix  en  eR  ,  MM.  de 
Lameth  en  font ,  &  l'on  n'attend  que  le  retoiir 
de  MM.  d'Orléans  &  la  Glos  pour  les  y  affilier. 


Règlement  de  la  fociété  des  amis  de 
la  Confticution. 


A  Paris  ,  che:^  Baudouin  ,  Imprimeur  de  l'aJfembUc 
nationale  &  de  la  focïhé ^  rue  du  Foin  Saint" 
Jacques  ^n^,  31.  1790. 

i^âs  que  les  premières  difcufîions  de  rassem- 
blée nationale  eurent  permis  à  tous  lesj  députes 
de  Juger  réciproquement  les  principes  par  lefquels 
ils  étaient  conduits ,  ceux  qui  fe  crurent  animés 
d'un  :{eU  plus  ardent  pour  les  droits  des  hommes  , 
commencèrent  à  fe  réunir,  &  formèrent  entre 
eux  une  fociété  fondée  fur  ïejiime  ôc  la  confiance. 

A  la  douceur  de  s'entretenir  ôc  de  s'épancher 
avec  des  hommes  qui  profefTent  les  mêmes  fen- 
timents  ,  Ôc  qui  font  liés  par  les  mêmes  devoirs  5 
s'unissoit  l'avantage  de  porter  dans  l'affemblée 
nationale ,  des  efprits  préparés  par  la  difcufîion  , 
ôc  prémunis  contre  toute  efpece  de  furprife. 

Depuis  fa  tranllation  dans  la  capitale  ,  l'utilité 
de  CCS  converfations  s'eft  fait  de  plus  en  plus  {q\\- 
tir.  Non  feulement  le  nombre  des  membres  de 
l'alTemblée  ,  qui  ont  defiré  y  prendre  part,  s'eft 
•eonfidérablement  accru  ,  mais  plufieurs  députés 
des  villes  auprès  de  ralfemblée  nationale  ont  de- 
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niandé  a  y  être  admis  ^  Se  de  fimples  partîculîers 
ont  mérité  &  obtenu  par  Us  travaux  impor^ 
tants  ,  dont  ils  ont  fait  hommngt  à  la  foclété  ,  le 
droit  d*aflifter  à  fes  difcuiîîons  ;  enfin  ,  de  plu- 
fieurs  villes  du  royaume  des  afîociations  de  pa- 
triotes "iç^êlés  ont  demandé ,  les  unes  a  y  être  ag- 
grégées ,  les  autres  à  fe  former  fur  foii  modèle. 
Dans  ces  moments  critiques  pour  la  monarchie  y 
au  milieu  des  obftacles  qu'éprouve  notre  liberté 
de  la  part  de  ceux  dont  elle  tenverfe  les  prê^ 
tentions ,  il  a  paru  aux  membres  de  la  fociété  que 
tout  ce  qui  tendoit  à  réunir  les  amis  de  la  cons* 
titution  ,  devoir  être  précieufement  accueilli  y 
ils  ont  cru  voir  dans  fes  alTociations  un  moyen 
d'établir  entre  les  bons  citoyens  l'uniformité  de 
vœux  ,  de  principes  &  de  conduite  ,  qui  con- 
fommera  ,  de  la  manière  la  plus  prompte  &  la 
pluspaifihU  ^  rheuteufe  révolution  qu'ils  défirent 
tous.  Lorfque  la  coaftitution  préparée  au  fein  de 
raJJemhUe  nationale  ,  eft  prête  à  s  exécuter  dans 
tout  le  royaume  ,  il  faut  que  les  principes  qui 
l'ont  dirigée  ,  foient  univerfellement  répandus  y 
lorfque  de  toutes  parts  on  feme  terreur ,  les  alar- 
mes 5  les  calomnies ,  il  faut  que  par-tout  la  vé- 
rité puiffe  fe  faire  entendre  &  parler  à  tous  le 
même  langage  :  &:  s'Uarrivoit  encore  qu'un  petit 
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nombre  d'hommes  ,  dénués  par  eux-mêm€s  dej 
forces  néceffaires  pour  lutter  avec  fuccès  contro 
la  malTe  des  volontés  ,  voululTent  rétablir  leur 
çmpire  ,  en  divifant  la  nation  ,  en  fufcitant  les 
rivalités ,  en  irritant  les  pallions  ,  l'amour-pro- 
pre  ,  les  préjugés  &tous  les  intérêts  privés  contre 
l'intérêt  général  j  il  faut  que  les  amis  du  bier^ 
puidènt  oppofer  à  leurs  cris  féditieux  ,  des  pa- 
rôles  calmes  &  rajfuranus  \  ôz  qu'informés  exac-r 
tement  ,  prémunis  eux-mêmes  contre  le  men- 
fonge  ,  ils  ne  celTent  d'éclairer  le  peuple ,  &  le 
préfecvent  des  erreurs  qui  font  devenues  le  feul 
çfpoir  de  fes  ennemis. 

Ainfi,  ces  fociétés ,  formées  par  t enthoufîafme 
4u  bien  public  ,  ces  difcufîions  politiques  qui  firent 
en  tout  temps  les  délices  des  peuples  libres ,  font 
aujourd'hui  commandées  par  les  iutérêts  les  plus 
chers  de  notre  patrie.  Sa  liberté^  fa  tranquillité ^ 
pous  preflent  d'unir  les  bons  citoyens  par  une 
çorrefpondance  intirne  \  &c  s'il  lui  relie  des  en- 
suis ;  tout  5  jufquà  leur  sûreté  ,  nous  inrite  à 
former  contre  leurs  efforrs  ,  une  réunion  (\  puif- 
fanre  ,  qu'ils  ceflTent ,  en  perdant  l'efpoir  ,  d'ap- 
peller  fur  notre  patrie  ,  des  troubles  qui  ne  pré-, 
(entcroient  plus  que  des  dangers  pour  eux, 

yne  fgçiçté  établie  auprès  de  raffemblée  na~- 


tlonale,  renfermant  un  grand  nombre  de  députer 
des  différenres  provinces,  peut  feule  offrir  un 
centre  commun  a  celles  qui  s'établiront  dans  tout 
le  royaume  j  elle  recevra  leurs  inftruclions  ,  ôc 
leur  tranfmettra  les  vues  qui  réfukeront  du  rap- 
prochement des  lumières  de  des  intérêts  j  elle  leur 
tranfmettra  fur- tout  Ce/prit  des  décrets  de  i'af- 
femblée  nationale ,  à  l'exécution  defquels  toutes 
ces  fociétés  feront  particulièrement  vouées, 

Deftinées  à  répandre  la  vérité  ,  à  défendre  la 
liberté  ,  la  conftitution  ,  leurs  moyens  feront  aujji 
purs  que  l'objet  qu'elles  fe  propofent  :  la  publi- 
cité fera  le  garant  de  toutes  leurs  démarches. 
Ecrire  5c  parler  ouvertement  ,  profeffer  leurs 
principes  fans  détour  ,  avouer  leurs  travaux  , 
leurs  vues  ^  leurs  efpérances ,  ce  fera  la  marche 
franche  par  laquelle  elles  travailleront  a  obtenir 
Vejiime  publique  ,  qui  feule  peut  faire  leur  force 
ôc  leur  utilité. 

La  fidélité  a  la  conftitution  ,  le  dévouement 
à  la  défendre  ,  le  refpect  ôc  la  foamifîion  aux 
pouvoirs  quelle  aura  ètablLs  ,  feront  les  premîer-es 
loix  impofécs  à  ceux  qui  voudront  être  admis  d 
ces  fociétés.  Les  titres  ,  pour  s'y  préfenter  j  fe- 
ront fur-tout  l'amour  de  l'égalité  ,  &  ce  fenti- 
ment  profond  des  droits  des  hommes ,  qui  f@ 


(  lo  )  ,    , 

dévoue  par  înftlnâ:  à  la  défenfe  des  folbles  ÔC 
des  opprimés  ,  &  qui  fent  alTez  fa  dignité  ,  pour 
honorer  fonfemblabîe,  indépendamment  des  dif- 
tinctions  &  des  titres  ultérieurs. 

Après  avoir  expofé  le  but  de  ces  affociations , 
le  règlement  propre  a  les  diriger  fera  extrême- 
ment fimple.  Les  in[titutions  contraires  à  la  na-' 
turc  y  ont  bcfo'in  d'être  foutenues  par  des  loix 
profonde  ment  combinées  (  i  )  :  ici  ,  prefque  tout 
confifte  à  choifir  des  hommes  déjà  pénétrés  de 
refprit  qui  doit  animer  la  fociété. 

Des  articles  de  police  qui  vont  fuivre  ,  quel- 
ques-un5  peuvent  ne  convenir  qu'à  la  fociété 
des  amis  de  la  conftitution ,  établie  auprès  de 
raffemb'ée  nationale  \  il  fera  facile  aux  autres 
fociérés  ,  qui  voudront  adopter  le  même  règle- 
ment 5  de  leur  en  fubftituer  de  plus  conformes 
à  leurs  convenances  particulières  ;  mais  les  dif- 
pofitions  relatives  à  l'cfprit  &  au  but  de  l'inltitu- 
tion  ,  doivent  être  par  tout  les  mêmes. 
Article     premier. 

L'objet  de  la  fociété  des  amis  de  la  conftirii- 
tion  eft,  i*^.  de  difcuterd'avance  les  queftions 
qui  doivent  être  décidées  dans  l'AffembléeNatio- 

(i)  Ce  paragraphe  a  été  inféré  par  M.  le  marquis  de 
Vil. . .  .  ffii<:  Jacobin. 
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nale;  i*.  de  travailler  a  l'établilTement  8c  a  l'af- 
fermilTemenc  de  la  conftirution,  fulvant  l'efprH 
du préamtfulc  cL-dejJus-^  3°.  de  correfpondre  avec 
les  autres  fociétés  du  même  genre  qui  pourront 
fe  former  dans  le  royaume. 

I  I. 

On  ne  fera'point  ufage  du  fcrutinpour  l'admif- 
fion  des  perfonnes  préfentées  à  la  fociécé  :  elles 
devront  être  propofées  par  un  membre  ,  &  ap- 
puyées ,  favoir;  les  députés  &  fuppléanrs  à  l'Af- 
femblée  Nationale  ,  ou  vers  l'AfTemblée  Natio- 
nale 5  par  deux  membres  feulement ,  &  toutes 
autres  perfonnes  par  cinq.  Leur  nom  reftera  inf- 
crit  pendant  deux  féances  ,  fur  un  tableau  deftiné 
à  cet  ufage  ,  avec  les  noms  du  membre  qui  les 
préfenre  ,  &  de  ceux  qui  les  appuient.  Pendant  le 
même  temps  chacun  pourra  faire  des  objedlious 
contre  euxj  enfuite  leur  admillion  fera  jugée  à  la 
majorité  des  voix. 

I  I  ï. 

Les  perfonnes ,  fur  l'admiffion  defquelles  il 
aura  été  prononcé  un  ajournement ,  ne  pourront 
être  propofées  de  nouveau  avant  l'intervalle  d'un 
piois ,  à  moins,  que  rajournenieiar  ne  fort  pra- 
noucé  a  jour  fixe. 


I  V. 

Lorfqu  un  membre  de  la  fociété  fera  convaincu 
d'avoir  manifeité,  foit  verbalement,  foie  par  écrit , 
&  à  plus  forte  raifon,  par  fes  adtions ,  des  prin- 
cipes évidemment  contraires  à  la  conftituiion  Ôc 
aux  droits  des  hommes;  en  un  mot,  à  i'efprit  de 
la  fociécé ,  il  fera ,  fuivant  la  gravité  des  circonf- 
tances ,  réprimandé  par  le  Préfident ,  ou  exclus 
de  la  fociété  ,  après  un  jugement  rendu  à  la  ma- 
jorité des  voix. 

V. 
La  même  exclufion  fera  prononcée  contre  ceux 
qui  auront  été  abfents  de  la  fociété  pendant  un 
mois ,  fans  motifs  légitmies. 

V  I. 
La  fociété  admettra  comme  affociés  étrangers , 
les  perfonnes  habitantes  hors  de  Paris ,  en  obfer- 
vant  les  formalités  &  les  conditions  qui  font  pref- 
crites  pat  les  membres  réfîdens. 

V  I  L 
La  fociété  admettra  comme  affociés ,  fur  la 
demande  de  quelques-uns  de  {qs  membres ,  les 
fociétés  du  même  genre  qui  font  établies  ou 
pourront  s'établir  dans  les  autres  villes  du  royau- 
me ,  pourvu  que  i'efprit  de  leur  inftitution  ,  ga- 
ranti par  les  membres  qui  feront  la  propoiîtion  , 
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foie  efTentielIement  le  même,  &  il  fera  entre-- 
tenu  avec  ces  fociétés  étrangères  ,  une  correfpon- 
dance  fuivie.    ' 

VIII. 
Les  officiers  de  la  fociété  feront  un  président , 
cjuatre  feciétaires  &  un  tréforier.  11  fera  nommé 
en  outre  ,  lorfque  les  circonftances  l'exigeront , 
des  commilfaires ,  foit  pour  la  préparation  des 
divers  travaux  dont  la  fociécé  voudra  s'occuper  , 
foit  pour  la  correfpondance. 

I  X. 
Le  préfident  ôc  deux  fecrctaires  feront  changés 
tous  les  mois  ,  Ôc  nommés  au  fcrutin  à  la  pluralité 
iîmple.  Le  caifîier  fera  révocable  à  volonté. 

X. 
En  l'abfence  du  préfident ,  fa  place  fera  rem- 
plie par  le  dernier  de  fes  prédécelfeurs  ,  qui  fera 
préfent  à  la  féance. 

X  I. 
Las  fecrécaires  ,  outre  les  fondrions  ordinaires 
de  leur  emploi ,  tiendront  une  lifte  dQs  membres 
de  la  fociécé  ,  des  alfociés  étrangers  Ôc  des  fo- 
ciétés affiliées  ,  dont  plufieurs  copies  feront  affi- 
chées dans  la  falle  des  féances ,  &  une  autre  ref^ 
tera  fur  le  bureau.  Ils  tiendront  un  tableau  des 
perfonnes  prôientées  dans  la  forme  indiquée  à 
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rarricle  3.  Ils  feront  chargés  de  tous  les  papiers 
de  lii  fociété  5  Ôc  des  foins  relatifs  à  Timpreflion 
des  ouvrages  qu'elle  aura  rcfolu  de  faire  impri- 
mée r ,  notamment  d'une  lifte  fur  trois  colonnes, 
des  noms  des  membres  de  la  fociété,  alTociés 
étrangers  &  fociétés  affiliées^  à  laquelle  il  fera 
fait  un  fupplément  tous  les  mois. 

XII. 

Le  tréfoiier  recevra  la  contribution  de  chaque 
membre  aux  dépenfes  de  la  fociété  :  il  payera  ces 
mêmes  dépenfes  à  concurrence  des  fonds  qu'il 
aura  reçus ,  fans  être  obligé  de  faire  des  avances , 
êc  rendra  compte  à  requilition.  Il  fera  chargé 
en  outre  de  tous  les  foins  économiques ,  tels  que 
le  logement ,  le  feu  ,  la  lumière  ,  &c  ^  &  s'il  ne 
p'eut  fuffire  à  toutes  fes  fondions,  il  lui  fera 
nommé  un  adjoint. 

XIII. 

La  fociété  s'aflemblera  à  fix  heures  du  foir , 
tous  les  jours  qui  ne  feront  point  occupés  par 
rAiïemblée  Nationale ,  à  l'exception  des  diman- 
ches &  jours  de  fêtes ,  il  fera  indiqué  au  hefoin 
des  féances  extraordinaires, 

XIV. 

On  difcutera  dans  la  fociété  tout  ce  qui  peut 
întéreiTer  la  liberté,  l'ordre  public  &  la  canftitu- 
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tion ,  fiiivant  l'efpric  Se  les  principes  qui  ont  éié 
annoncés  dans  le  préambule  j  mais  les  difcitffions 
qui  y  auront  lieu,  ne  gêneront  aucunement  la 
liberté  d'opinion  de  fes  membres  dans  l'Airem- 
blée  Nationale. 

XV. 

Quant  à  l'ordre  de  la  parole ,  ôc  au  mode  de 
difcuflion  5  la  fociété  obfervera  le  règlement  de 
TAiTemblée  Nationale. 

Arrêté  dans  la  fociété  des  amis  de  la  conftitu- 
tioii>  le  8  février  1790. 

Signé  y  Le  Duc  d'Aiguillon  , 
préfident  de  la  fociété  des  amis 
de  la  conftiturion. 

Signés  La    Poule,  Thibault,  curé   de 
Souppes,  Secrétaires, 


LE   SCEPTRE    JACOBITÈ. 

EPIGRJ  MME. 

Certaine  Anglaife,  à  certaine  féancc  , 
D'un  certain  club  qui  dirige  la  France  , 
Uîi  certain  foir  Te  trou  voit  par  hafard. 

—  Oh  1  s'il  vous  plaît,  dit-elle  à  fa  voifine^ 
Sur  cet  fauteuil  cju'ét  cet  Mossieu  camard 
Qu'adroite,  à  gauche,  ici  chacun  lutine  î  — * 

—  Milady,  c'eft  monfieur  le  président. 
Ce  que  chez  vous  orateur  on  appelle.  — 

—  Oh  1  l'orateur  !  fort  bien ,  cela  s'entend. 
Mais  s'il  vous  plaît,  quel  eft,  ajoura-t-elle  ^ 
Cet  inftrument  que  dans  Tes  mains  je  vois?  — 

—  C'eft  de  Ton  rang  l'éclatant  interprète  , 
C'eft-là  fôn  fcîeptres  Se  nos  auguftes  loix 

Ne  fe  font  bien  qu'à  grands  coups  de  bonnette.  — 

—  Ohl  mais  encor  ce  bruit  original , 
Gredîn ,  gredin ,  dont  toute  l'alTembiée 
A  comme  moi  la  cervelle  félée  , 

Que  dit-in  —  Milady ,  c'eft  t appel  nominal* 

F  I  N. 


On  souscrit  chezGATTEY,  Libraire  au  Palais-Royal,  àrarsoHl 
<le  9liV.  par  volume  ,  et  lo  liv.  lo  sols  pour  les  départeinents^ 
franc  de  port. 

Le  troisième  volume  sera  composé  deSo  numéros  et  diveni 
ftccessoires  :  il  commence  au  N^  61 ,  et  finira  au  N'^  o«i. 


LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


Arma  y  virum  que  cano  qui  priwus  carceruin  ab  oris  , 
lAz^iïizmfato profugus  j  pojl y  Sexda  'venit 

Lîttora 

Inji^nem  pietate  virum 

Vi  fuperum  y  multum  ilU  &  terris  jaBatus  &  alto. 
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LES    ACTES 


DES    APOTRES. 


'Chapitre    Soixante-Quatorzième, 


ARGUMENT. 

X  ou  JOURS  animés  de  ce  feu  dévorant  qus 
nous  ne  celfons  d'entretenir  f:ir  l'autel  des  vef- 
tales  de  la  patrie  j  nous  venons  encore  de  déterrer 
de  nouveaux  manufcrits  incendiaires ,  6c  nous 
nous  faifons  un  devoir  facré  de  les  dénoncer  â 
tous  les  bons  citoyens  des  quarante-'deux  mille 
royaumes.  Le  poëmc  qu  on  va  lire  était  defHné 
originairement  à  être  rédigé  dans  fou  entier  en 
forme  de  vers.  Nous  aurions  bien  pu,  par  le 
moyen  de  nos  intelligences  particulières ,  atten- 
de e  que  le  crime  fût  confommé  avant  de  le  dé- 
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noncer  j  mais  toute  réflexion  faite ,  nous  avons 
préféré  arrêter  le  mal  dans  fa  racine.  D'ailleurs  , 
l'auteur  a  fuffifamment  înciiqué  fes  intentions , 
même  poétiques,  dans  le  peu  de  profe  qu'il  a 
laiffé  fur  fon  cannevas.  Or ,  l'hiftoire  moderne 
110US  montre  que  l'intention  eft  encore  plus  pu- 
nlifable  que  le  crime.  En  effet ,  quand  le  crime 
eft  commis ,  la  peur  finit  où  le  fupplice  com- 
mence j  ôc  quand  le  crime  n'a  pas  été  commis , 
la  peur  commence  lorfque  le  fupplice  finit.  Cet 
argument  eft  fans  réplique  ,  carc'eft  un  argument 
àfoniorï  ;  ôz  il  prouve  conféquemment  que  Tin- 
tcntion  taifant  peur  ,  3c  la  peurfaifant  mal ,  l'in- 
tention  eft  deux  fois  plus  repréhenfible  que  la 
chofe  même  qui  ne  fait  que  mal. 

Pour  en  revenir  au  poëme  qui  va  fuivre ,  nous 
l'aurions  bien  fournis  aux  grandes  lumières  de 
M.  BrifTot  5  de  M.  de  la  Crerelle ,  &  autres  mem- 
bres du  comité  des  recherches  du  rovaume  de 
Paris.  Mais  nous  avons  réfléchi  qu'en  nous  cir- 
confcrivant  dans  le  feul  comité  de  notre  ville , 
c'étoit  nous  renfermer  dans  un  cercle  très  borné; 
&  nous  n'avons  pas  voulu  priver  les  princes  ,  nos 
ço-fouverains  du  royaume  de  Strasbourg  ,  du 
royaume  de  Marfeille ,  &  de  tons  les  royaumes 
voifins  ^  des  lumières  que  nos  déaonciations  peu- 
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vêtît  leur  faire  acquérir.  Nous  avons  donc  pris  le 
parti  de  l'inférer  dans  les  feuilles  publiques ,  Se 
comme  nous  avons  la  nôtre  beaucoup  plus  fous 
la  main  que  toute  autre  ,  nous  i'inférons  dans  les 
aiStes  des  Apôtres. 


tA.  MORT  DE  M.I.R.A.B.E.A.U. 


Pocme   diabolo-com'iconanono' trafique  y  en 
trois  chants* 


CHANT     I. 

Je  chante  le  trépas  de  ce  héro!»  terrible  , 
Qui  par  Tes  longs  travaux  U.  fa  force  invincible, 
Dans  un  manège  illuftre^  exerçant  ïo\^  grand  cœur. 
Des  nobles  ^  du  clergé ,  redoutable  vainqueur  , 
Sut  réuuirc  en  quarrcs  les  provinces  giuloifcs  , 
Les  ranger  fous  le  joug  des  milices  bourgcoifâs , 
Et  nous  apprendre,  enfin  ,  que  l'on  peur  en  nx  mois 
Régénérer  un  peuple  6c  lui  donner  des  loix. 

Ce  pocme  eft  dédié  au  tiers- état  de  la  Sé^iCr 
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chauffée  d' A ix  :  c'eft  lui  qui  a  mis  au  grand  jour 
les  talens  immortels ,  les  vernqs  patriotiques ,  & 
plus  que  tour  cela  ,  l'ame  bienfaifanre  ^  douce 
du  comte  de  M,  I.  R.  A.  B.  E.  A.  U.  Enfin 
l'Europe  entière  lui  doit  Tunion  &  la  concorde  , 
fuivies  du  calme  &  de  la  tranquillité  dont  elle 
jouit  maintenant.  O  fortunatos  nirnium  Jua  fi 
bona  norïnt. 

Vous  qui,  pourM.I,R.  A.B.  E.  A.U,:,  réuniflant  vos  voix. 
Avez  vu  les  badauts  ,  charmés  d'un  (i  beau  choix  , 
Aux  pieds  de  l'inventeur  de  la  loi  martiale , 
Apporcer  chaque  jour  les  refpcdls  de  la  halle  ^ 
D'un  regard  favorable  animez  mon  projet  , 
Et  gardez-vous  de  rire  en  ce  grave  fujec. 

On  voit  que  le  poëce  ,  nourri  de  la  ledure  des 
anciens ,  a  fuivi  à  la  lettre  le  précepte  d'Horace  : 
ce  grand  maître  prefcrit  à  fes  élèves  la  plus  grande 
{implicite  dans  le  début  :  paffons  à  l'exposition 
du  fujet. 

On  voyoit  dans  Paris,  M.  1.  R.  A.  B.  E.  A.  U.  languifTant, 

Ne  foutenir  qu'à  peine  un  parti  chancelant  j 

Il  rus;iiroîr  encor....  Mais  fes  main<;  incertaines. 

Du  club  des  jacobins  laiiToient  flotter  Its  réncs. 

Les  peuples  ,  par  les  loix  ,  paroilToient  contenus. 

Ou  plutôt,  en  effet,  on  ne  les  payoir  plus  ; 

Du  comité  des  grains,  la  fage  prévoyance  , 

Dans  le  fein  de  Paris  maintcnoic  l'abondancs. 
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Il  n'écoic  plus  ce  temps  û  cher  à  mon  héros  » 

Oj  pour  le  prix  flattçur  de  Tes  nobles  travaux  j 

De  la  place  Mauberc  les  plus  belles  princefTcs 

Difputoient  à  l'envi  Tes  ardentes  carclks  , 

Où  du  fond  d'un  Terrail .  didant  Ces  volontés  , 

Il  troubloit  l'univers  du  fein  des  voluptés. 

Les  plaifiis  font  bien  doux  ,  mais  leur  fuite  cft  cruelle  5 

M.  J.  R.  A.  B.  E.  A.  U.  ^émiffoit  prefque  va'ncu  prirelle, 

Quandàfonclier  B.  A,  R.N.  A.  V.  E  adrelfantce  difcours. 

Don:  fouvcnt  fes  foupiis  inrerrompoieht  le  cours  : 

ce  O  haine  de  V;^nus  !  ô  fatale  colère, 

«  Quoi  les  charmes  trompeurs  d'une  jeune  harangerc 

«  Ont  pu  troubler  mes  fcns  ,  égarer  ma  raifon  ? 

«  J'ai  fucé  dans  Tes  bras  un  funcfce  poifon  j 

ce  Je  reconnois  les  cQUps  de  i'ariftocratie  : 

«  La  cruelle  a  tout  f;ûc....  &  certc  hydre  ennemie, 

«  Dont  je  crus  étouffer  les  ferpents  dargercur  , 

«  Arme  contre  mes  Jours  le  plus  puiffant  des  dieux.... 

«'  La  halle  &  les  fauxbourgs  fe  lafient  de  connoître 

ce  Le  tî  ifte  M .  I^  R.  A.  B.  E.  A.  U.  pour  leur  chef  &  leur  maître. 

es  Le  temps  de  ma  ruine  eft  a  la  fin  venu  5 

ce  Mon  empiVé  eft  détruit  &  Thoi-nme  eft  reconnu. 

«c  Des  (ignés  trop  certains  prélagent  ma  défaite  , 

«  Elle  échappera  mes  vœux  ce:te  augufte  fonnettc 

ce  Quidupedant  T.  A.R.G.  É.  TC...  Vousqui  le  connaifliez  , 

ce  Etoit-ce Tes  talents  que  vous  récompenfîez  ? 

Où  vouliez-vôusoffiirrexêmpîe  ridicule 

Du  chevarqui  s^aîTit  fur  la  cliaife  curule? 

ce  O  raci;e  l  ô  defefpoirl  quoi  ce  pîat  orateur  , 

«  De  Bacchus  en  tout  temps  fidèle  adorateur , 
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«  Po/TefTeur  du  fauteuil  cii  j'afpire  Tans  ceiTc, 

«  L'aura  char:.;ç  <Ju  poitls  de  fa.hontcur;  yvrcfTe  \ 

«  Et  moi  vengeur  de  rhomme  &  de  Tes  premiers  droits  , 

ce  iMoi  le  fléau  des  grands  ^  h  terreur  des  rois  , 

ce  O  ciell  y.  n'ai  pu  même  être  élu  fccrétaire. 

«  Mon  caroiTe  eft  encore  aux  2;a2:es  d'un  libraire  : 

«  Il  me  faut  chaque  jour  defcendre  au  vil  métier 

ce  Pe  l'iinpudent  B.  Pv.  I.  S.  S.  O.  T.  ou  du  rnenteur  M.  E.  R, 

C.  I.  È.  R.  , 
ee  Tandis  que  dans  Ton  char,  conduit  par  la  fortune, 
«  B.  A   I.  L.  L  Y.  fixe  les  yeux  de  toute  la  commune. 
«  Infenflbles  badautsl  pour  vous  j'ai  tout  tenté, 
ce  J'ai  foulé  fous  les  pieds,  loix  ,  remords ,  équité  ; 
ce  Vous  me  devez ,  ingrats,  vos  belles  épaulettcs, 
ce  Vos  tambours  ,  vos  canons  ,  &  ces  fieres  trompettes ^ 
ce  Dont  les  fons  belliqueux,  précurfeurs  du  danger, 
e«  Ont  fait  fuir  lohi  de  vous  le  timide  étranger  j 
ce  Et  pour  unique  prix  d'avoir  brifé  vos  chaînes  > 
ce  Je  n'aurois  recueilli  que  mépris  &  que  haines^ 
c».  Tremblez  vilsJàdieux  ,  vous  verrez  ma  fureur, 
ce  Dans  vos  murs  odieux  ramener  la  terreur  î..... 

ce  Ami  je  t'ai  choifi  pour  cette  confidencs  , 
ce  C'cft  toi  que  j'ai  chargé  du  foin  de  ma  yengeunce  j 
et  TesXcr vices  paiTés  m'alTurant  de  ta  foi ,-  ^  l^^ 
ce  T'ont  placés  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi..., 
te  Vas,  cours  en  Angleterre ,  &  que  ta  renommé^ 
ce  Y  parle  en  ma  faveur  &  me  donne  une  armée, 
ce  Sur  tout  vois  de  jiiia  [art  le  fugitif  L.  A.  C.  L.  O.  S.  \ 
ce  Et  pour  l'aiP-nier  à  mes  projets  nouveaux  , 
ce  Fais  briller  à  fcs  yeux  le  rappel  de  fon  maître  i 


(  9  ) 
«  Dis  lui  que  ralliant  les  bandits  de  Bicêtrc , 
ce  Je  puis  cncor  par  eux  vaincre  mes  ennemis  : 
«c  Mais  il  fait  qae  l'or  feul  me  gagne  des  amis; 
ce  Enfin  n'dpargne  rienj  &c  charge  de  guinées  , 
«  Viens  par  un  prompt  retour  changer  nos  deftinées. 

ce  II  dit  5  &  de  Ton  maître  approuvant  la  fureur , 
«  B.  A.  R.  N.  A.  V.  E.  à  le  fervir  met  toute  la  grandeur; 
«  Il  part;  un  doux  cfpoir  anime  fon  courage  , 
«  Et  charme  en  le  fuivant  la  longueur  du  vo)  agc. 

Les  autres  chants  fuccejfivement. 


Aux  bons  hommes  y  ce  lo  Mars* 

Il  m*eft  tombé  ,  Meflieurs ,  dernièrement  entre 
les  main»  ,  un  porte- feuille  qui  a  vraifemblable- 
liient  été  perdu  par  l'un  de  vous ,  du  moins  je  l'ai 
jugé  ainfi ,  d'après  les  différens  extraits  qu'il  ren- 
fermoit  ;  il  feroit  fans  doute  plus  court  de  vous 
le  renvoyer,  mais  j'ai  cru  plus  convenable  de 
m'alTurer  auparavant  de  ce  qui  en  éroit  ;  &  pour 
vous  mettre  à  même  de  le  reconnoître  ,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adreiïer  la  copie  de  deux  des  frag- 
ments que  j'ai  trouvés;  vous  aurez  la  bonté  de 
me  faire  favoir  vos  intentions  pour  le  furplus. 

Le  premier  de  ces  fragments  eft  une  noio.  fur 
l'apôtre  Barrabas.    L'auteur  de  l'extrait  obferve 


/ 
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d'abord ,  fur  le  nom  de  cet  apôtre  ,  qu'il  avoir  cru 
que  ce  nom  avoir  été  mal  copié ,  vu  que  Barrabas 
écoit  un  fcélérac ,  &  que  ce  nom  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  Barna..bas,  connu  pour  un  des  apô- 
tres de  Jefusj  mais,  dit-il,  après  la  ledtire  en- 
tière du  manufcrit,  j'ai  changé  de  façon  de  pen^. 
fer ,  Se  je  me  fais  déterminé  à  ortographier  le 
nom  de  cet  apôtre  ,  ainfi  qu'il  l'eft  ici. 
Extrait  d'un  manufcrhi  qui  fc  trouve  à  Vienne 
dans  la  bibliothèque,  impériale. 
L'apôtre  Barrabas  ayant  pénétré  dans  la  Croatie, 
pays  où  la  polygamie  étoit  établie  en  faveur  àts 
fem>mes ,  d'après  la  déclaration  des  droits  ^  pou- 
voirs de  l'homme  &  de  la  femme,  mis  en  tèt^  de 
là  conftitucion  du  royaume  (  i  )  ;  (k  voulant  affu- 
rer  Se  lier  plus  intimement  les  Croatiens  à  f^ 
nouvelle  religion ,  réfolut  de  faire  époufer  ft 
fille  abjurdiia^  au  plus  grand  nombre  des  har 
bicans  du  pays  qu'elle  pourroir  y  engager.  Il  en- 
voya donc  dans  toutes  les  villes  circonvoilines , 


(  I  )  Cette  déclaration  paroît  plus  complettc  que  celle 
mife  au-devant  de  la  nouvelle  confticution  françaife,  qui 
ne  fa't  mention  que  des  droits  de  l'homme  ,  faiis  parler  de 
ceux  de  la  femme  j  les  anciens  Françairs  eufTent  été  plus  (ga- 
lants. 


<  •'  ) 

pludeiirs  de  fes  difciples  avec  des  croquis  de  por- 
trait de  fa  fille  ,  (k  an  petit  fac  plein  de  poufllere  ; 
car  n*ayanc  pu  diflîmuler  touc-a-fait  dans  fes  ef- 
cjuiires    les   défauts  corporels  à' Abfardita  ,   qui 
croit  borgne  ^  boffue  &  boîceufe  ,  il  falloir  bien 
jerter  de  la  poudre  aux  yeux  de   ceux  que  l'on, 
vouloir  gagner.  Or,  il  arriva  que  plufieurs  per- 
foiines  qui  avoient  fermé  les  yeux  à  propos  pour 
n'être  pas  aveuglés  par  la  po.uiliere ,  èc  foupçon- 
noient  les  défauts  de  l!original  du  portrait ,  refu- 
ferent  de  fe  lier  avant  de    l'avoir  vu  &  connu. 
Barrabas  leur  envoya  alors  fon  difciple  Soplûf- 
tiens  ^  pour  les  perfuader  ,  &  comme  il  paroiiToic 
avoir  delà  peine  à  y  réuiîir,    un  autre  difciple 
s'écria  qu'apparemment  les  refufants  avoient  be^ 
foin  d'être  éclairés  ^  ôz  qu'il  falloir  approcher  là 
liinûrne  pour  qu'ils  vil'fent    mieux  les  charmes 
^  Ah  fur  du  a  y  ce  qui   produilit  en    effet   la  plus 
prompte  &:  générale  hgnature  du  contrat  de  ma* 


nage. 


Barrabas  n'éroit  pas  fans  inquiétude  fur  le 
fort  de  fa  fille  ciiérie,  lorfque  fes  époux  auroient 
reconnu  toute  fadifrorm>îté  ,  mais  il  fe  raffura  fui: 
labonhommiedesCîOitiens ,  quifecroirgient  liés 
par  leur  ferment ,  fans  penfer  qu'appuyé  fur  l'êt- 
re ur  (Si   la  violence  il   ne  pouvoir  être  obliga- 


toire ,  Se  que  ces  mariages  étoient  nuls  de  plein 
droit. 

L'on  croit  qu'un  des  motifs  les  plus  puiifants 
pour  faire  ouvrir  les  yeux  aux  Croatiens  à  les 
porter  au  divorce  ,  fera  la  honte  d'avoir  mutilé 
eux  mêmes ,  à  l'inftigation  du  père  Ôc  de  la  fille , 
un  général  eftimable  qu'ils  chérifToient ,  &c  qui 
ne  peut  plus  leur  être  d'aucune  utilité ,  étant  cul- 
de-jatte  &  manchot. 

Le  nouveau  Samjon* 


Teuc  le  monde  fait  que  l'ancien  teftament  étoic 
la  figure  du  nouveau.  M.  Co qui  s'eft  tou- 
jours fort  occupé  de  la  leéture  des  livres  faints , 
voulant  accomplir  les  écritures  ,  a  choifi  Samfon 
pour  modèle.  Il  vient  en  conféquence  de  faire 
prendre  trois  cents  renards  dans  le  terrier  dô  la 
nation  ;  ôc  la  Denioifelle  Thér .  . .  . ,  nouvelle 
Dalila  ,  s'eft  chargée  de  les  attacher  par  la  queue 
à  des  flambeaux  ,  ainfi  que  le  furent  ceux  pris  par 
l'ancien  Samfon  ,  &  de  les  lâcher  enfuite  dans  les 

podèlïjons  des  PhiHdins  modernes  ,  dont  M 

doit  achever  la  défaite  avec  une  mâchoire  ;  il  la 
prendra  dans  le  charnier  national ,  où  elles  font 
çn  grand  nombre. 


L'on  dit  que  la  demoifelle  Brouiïe,  françoife 
réfugiée  ,  &  prophéteiïe  à  Libourne ,  a  aiTiué  à 
(lom  Gerle ,  que  le  nouveau  Sanifoa  pcriroic 
^omme  l'ancien  ,  fous  les  débris  du  temple  qu'il 
veut  faire  écrouler  ,  a  moins  qu'il  ne  foit  prévenu 
par  quelque  lanterniec  arirtocratiqae. 


Si"  vous  ne  reclamez  rien  ,  Meflîeurs ,  au  porte- 
feuille qui  contenoit  ce  fragment,  je  vous  prierai 
d'en  donner  avis  au  comité  des  recherches  ^  qui 
pourra  peut-être  en  découvrir  le  propriétaire,  à 
qui  je  me  ferai  un  devoir  de  le  remettre  fidè- 
lement. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  avec  beaucoup  d'autres. 

J  u  N  I  u  s 
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Adreffe  d'adhéfion  de  mademoiTelle  JotiET  ^  ex^ 
religieiife  ,  à  l'endroit  du  décret  qui  relevé 
les  capucins  de  leurs  vœux,  &:  qui  défend 
toute  é'iiijjlon  pareille  à  l'avenir. 


Air:   Que  ne  fuis-je  la  fougère* 

Reçois  ma  reconnaifTance, 
Aréopage  galant  5 
Tu  veux  de  ma  jouilTancc 
Etre  raiiteur  bienfaifant; 
Mais  je  ne  veux  Robcfpicrre, 
Ni  Lameth  ,  ni  d'Aiguillon  , 
Ni  Barnave  ,  ni  Barrcre  , 
Je  veux  vivre  avec  l'Arnon. 

Je  veillois,  trille  &  cloîtrée. 
Pendant  les  plus  belles  nuits; 
Ma  fupéiieure  édentée , 
Le  jour  doubloit  mes  ennuis. 
Mais  je  ne  veux  Robefpierre  j 
Ni  Lameth,  ni  d'Aiguillon , 
Ni  Barnave ,  ni  Barrere  , 
Je  veux  vivre  avec  rAfnon. 


Je  n'avois  eu ,  pauvre  nonne. 
Qu'un  paraclet  pour  amant ^ 
Un  honorable  en  perfonne 
Va  foulager  mon  tourment. 
Mais  je  ne  veux  Robefpicrrc  , 
Ni  Laracth  ,  ni  d'Aiguillon, 
Ni  Barnave  ,  ni  Barrere , 
Je  veux  vivre  avec  i'Afnon. 


ÉPIGRAMMES. 

La  faintc  famille,. 

Oui  j'entrerai ,  Monfieur ,  malgré  vo'JS  &  vos  dents , 
Difoit  Cabris  à  l'huiffier  qui  s'avance , 
Je  veux  ouir  ce  qu'on  dit  là-dedans  : 
Député  Limoufîn  .député  de  Provence, 
M«s  deux  frères  ici  distant  (^efius  leurs  bancs 
Des  décrets  pour  touce  la  France , 
J'ai  le  droit  de  (léger  céans  , 
J'ai  le  droit  d'adn;irei  leur  faconde  &  leur  gloire.  — 
—  Ah  l  madame ,  reprit  l'homme  à  baguette  noire  , 

Abandonnez  côtte  prétention  : 
Vous  parlez  de  vos  droits  \  quelle  erreur  eft  la  vôtre l 
Savez  vous  ce  que  d'eux  on  dit  dans  ce  Calon  t 
L'un  ne  veut  point  la  nation, 
La  nation  ne  veut  point  l'aHcie. 
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L'égalité  naturelle. 

Grâces  à  nos  nouvelles  loix , 
Nous  fommes  tous  égaux  en  droits. 
Si  cette  vérité  vous  touche  , 
Convenez  avec  moi  qu'en  profe  comme  en  vers  , 

Robefpieire  eft  à  Boufflers 

Ce  que  Lanuffe  eft  à  Bouche. 


Le  bon  marché. 


Il  en  ont  bien  encor  pour  une  année  , 
Bifoit  un  charpentier  j  forçant  de  l'alTemblce  3 
Audi  pourquoi  les  mettre  à  tant  par  jour> 
Ils  ont  au  roi  fait  faire  une  fottife: 

L*ouvrage  eût  été  bien  plus  cour: 

En  les  mettant  à  l'entreprife, 

F  I  N. 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à  rai- 
son de  9  liv.  par  volume,  et  10  liv.  10  sols  pour  les  déparfe- 
ments  ,  franc  de  port. 

Le  troisième  volume  sera  composé  de  3o  numéros  et  divers 
accessoires;  il  commence  au  n.^  61  .  et  fiuira  au  n°  9a. 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


Tel  fut  lëgiflateur,  qui  fut  pour  tout  fecret. 
Cinq  &  quatre  font  neuf ,  ôtez  deux,  reftefept. 

Règles  du  noble  jeu  de  billard. 


N°.75- 
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LES   ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre    Soixante-Quinzième, 


Lettre  d'un  Provincial  aux  quarante-cinq  auteurs 
des  Actes  dis  Apôtres^ 


Befançon,  12  Mars  1790. 

Messieurs, 


Un  de  vos  abonnes  quî  partage  votre  horreiir 
pour  rariftocratie  ,  vient  avec  la  confiance  qui 
naît  de  la  fympathie  des  carafteres  8c  de  la  coti- 
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formiie  des  opinions,  épancher  dans  votre  fein 

fes  alarmes  patriotiques.  Je  vois  avec  douleur  que 
lion-feulement  le  coloffe  de  Tariftocratie  n'eft  pas 
encore  entierementterrafTé,  comme  la  plupart  d« 
nos  confrères  en  démagogie  voudroient  s'en  flat- 
ter ,  mais  que  fa  réfurreâion  fait  des  progrès 
vraiment  effrayants.  Il  ne  tiendroit  qu'à  moi , 
Mefrieurs,de  vous  doi.ner  de  cette  trifte  vérité 
des  preuves  multipliées;  mais  je  me  contente  de 
vous  en  préfenter  une  feule  ,  qui  n'eft ,  hélas  l 
que  trop  décifive  :  je  la  puife  dans  les.  dernières 

opérations  de  l'affemblée  nationale Je  vous 

entends  déJ4 crier  au  blafphême Qui,  Mef-* 

fleurs,  il  n'eft  que  trop  vrai;  &  c'ell  avec  le  dé- 
fefpoir  dans  l'ame  que  je  vous  le  dénonce  9  le 
fo)  er  de  l'ariftocratie  eil:  dans  la  plus  augujîe  as- 
semblée  de  l'univers  ;  que  dis-je  .''  ce  feu  qui  cou- 
voit  fous  la  cendre  vient  d'éclater,  &  bientôt ,  fi 
vous  n'y  remédiez  promptement ,  l'incendie  fera 
général.  Comment,  Mefïieurs ,  avec  la  clair- 
voyance qui  vous  caraftérife,  Gette  lueur  infer- 
nale n'a-t-elle  pas  frappé  vos  regards  ;  Se  faut-il 
que  ce  foit  un  obfervateur  de  province  qui  vous 
fafTe  enfin  ouvrir  le^syeux?  J'entre  en  matière. 

Les  décrets  lancés  dan§  le  cours  du  mois  d'août 
dernier  contre  les  brigands  qui,  le  fer  &  la 
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flatnme  à  la  main  ^  dévaftoient  les  châteaux ^  brû- 
loient  les  archives  ,  ëgorgeoient  les  ariflocrates  j 
nous  ont  révélé  une  importante  vérité  ;  vérité  , 
dont  nous  autres  provinciaux  ,  témoins  oculaires 
de  ces  horreurs ,  n'avions  pas  eu  refprit  de  hou^ 
douter.  Grâces  aux  foins  infatigables  Se  à  la  perf- 
picacité  de  fon  comité  des  recherches ,  l'augufte 
âffer^blée  a  déchiré  le  voile  qui  couvroit  cet  af^ 
freux  myftere  ,  &  elle  a  appris  à  l'univers  étonné 
que  c'étoient  les  ariilocrates  qui  étoient  les  au- 
teurs de  tous  ces  maux.  Vous  conviendrez  avec 
moi ,  Meilleurs ,  que  toutes  les  obje6tions  qu'on 
hafardèroit  contre  cette  aîTertion  ne  peuvent 
êtrô  que  fpécieufes  ,  &  qu'elles  ne  font  fufcepti- 
bks  d'être  appuyées  que  par  des  fophifmes  ;  de- 
mandez* le  plutôt  à  mon  compatriote  Defmeu- 
niers ,  qui  fe  eonnoît  fi  bien  en  fophifmes.  C  eil 
donc  une  vérité  incontefliable,  que  les  ariflocratesr 
04it  fait  brûler  les  archives  Se  les  châteaux  des 
ariilocrates  ;  que  ce  font  eux  qui  ont  fait  mafTs- 
-crer  les  ariiiocrates.  Eh  !  qui  pourroit  en  douter, 
eo  fe  rappellant  qu'à  l'époque  où  nos  auguftes  de- 
■  putes  nous  ont  éclairé  fur  ce  point  intéreflant  ^  ik 
étoient  dignes  de  toute  notre  confiance  ;  la  déma- 
gogie régnoit  avec  éclat  dans  ralTemblée  natio- 
nale ;  elle  venoit  de  renveifer  la  ballilie ,  de  faire 
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couler  le  fang  ariilocrate  ;  elle  méditoit  de  plus 
belles  chofes  encore  que  la  nuit  du  6  oclobre  n'a 
fait  ëclore  qu'en  partie.  Le  petit  nombre  qu*elle 
renfermoit  alors  de  partifans  de  la  monarchie^  ou, 
ce  qui  vient  au  même,  de  Tariflocratie ,  peut  être 
comparé  à  ces  reptilei  qui  fe  concentrent  dans 
leurs  coquilles  pendant  les  orages.  Les  temps  font 
bien  changes ,  ces  colimaçons  font  forris  de  leur 
gluante  retraite  ,  ils  fe  montrent  à  découvert  ; 
leur  nombre  s'elî  tellement  multiplié  ,  qu'il  do- 
mine aujourd'hui  dans  la  diète  nationale.  Ce  font 
eux ,  n^en  doutez  pas  ,  qui  viennent  de  (ïgnalet  de 
là  manière  la  plus  éclatante  la  proteâion  de  cet 
,  augufte  fénat ,  en  faveur  de  leur  parti.  En  effet  ^ 
s*il  QÛ  inconteiTable  que  c'efl  cette  race  maudite 
qui  fait  exercer  tous  les  brigandages  dont  plu- 
iieurs  provinces  font  le  théâtre  fanglant ,  il  eft 
clair  que  c'el^  contre  elle  que  doit  être  dirigée  la 
foudre  dont  la  loi  a  armé  fesminiltres  pour  répri- 
mer le  crim.e.  L'effet  des  procédures  commencées 
doit  être  infailliblement  de  faire  arrêter  les  cou- 
pables ,  de  les  convaincre  >  de  leur  faire  enfin 
fubir  le  fupplice  qui  doit  fervir  d'exemple  Se  de 
frein  aux  autres  fcélérats  qui  feroient  tentés  de 
ks  imiter.  Eh  bien  ,  ces  procédures  inftruites  par 
les  différons  prévôts,  ordonné  par  la  chambra 
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des  vacations  du  parlement  de  Bordeaux  ,  les 

Toilà  pr(!>fcrites ,  anéanties  par  deux  décrets  con- 
fécutifi.  Eft-ildonc  podible^  je  vous  le  demande,' 
Mefîieurs ,  d'accorder  à  l'ariftocratie  une  faveur 
plus  marquée  ?  N'eft-il  pas  évident  que  ces  dé- 
crets n'ont  d''autre  but  que  d'encourager  le  crime, 
en  afTurant  aux  ariftocrates  &  à  leurs  complices 
la  plus  entière  impunité  ?  Quoi,  ces  ennemis  du' 
genre  humain  pourront  déformais  exercer  fans 
crainte  toutes  les  efpecespofTiblesde  brigandage! 
un  ariflocrate  pourra  commander  l'incendie  d'un 
château  comme  il  commande  une  friture  à  fon 
cuifinier  î  il  dira,  affommez-m.oi  ce  marquis, 
cet  abbé  commanditaire  ,  aufîi  froidement  qu'il 
diroit ,  faites-moi  rôtir  un  chapon  pour  mon  dî- 
ner !  O  tempora  !  6  mores  !  6  mes  chers  confrères 
en  démagogie  !  ô  mes  amis  !  tirez-nous  de  notre 
perplexité  ;  car  malgré  le  ton  de  perfuafion  que 
nous  avons  pris  dan»  le  début  de  notre  lettre  ^ 
nous  ne  pouvons  nou$  refufer  encore  â  quelques 
doutes.  Ces  décrets  ne  feroient-ils  pas  fuppofés  ? 
ne  feroit-ce  pas  encore  une  de  ce*  rufes  infernales 
des  ennemis  de  la  constitution  pour  calomnier  fes 
auguftes  artifans  ?  avons  nous  bien  lu  ?  n'auroit-on 
pas  fait^  pour  fojilever  les  provinces  contre  l'af- 
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/emblée  nationale,  une  contre-façon  abominable 
c}e3  feuilles  immortelles  de  nos  augures  journa- 
liftes  ?  Je  ne  puis  concevoir  qu'un  M.  Barrere  de 
Vieuzac  puiffe  fe  lever  h  matin  pour  nous  tranf- 
mettredes  nouvelles  auiïi  déchirantes.  Et  le  grand 
Dinocheauqui  vient  de  réfuter  li  vidorieufement 
le  petit  BergaHe  ,  comment  auroit-il  pu  proiti- 
^uer  à  ce  point  îon  fublimecuurier.de  Madon? 
Et  l'auteur  des  intéreffantes  motions  de  Babouc  , 
après  nous  avoir  endormi  périodiquement  depuis 
fix  mois ,  auroit-il  voulu  nous  ménager  un  ré- 
veil auffi  cruel  ?  Et  notre  divin  la  Poule,  ce  pro- 
tecteur de  vos  aftes  des  Apôtres ,  qui  ne  paroît 
jamais  à  la  tribune  fans  les  tenir  à  la  m^ain  ,  qui 
leur  a  obtenu  ,  par  fa  puilTante  médiation  ,  l'ap- 
probation &  le  privilège  du  roi ,  comment  a-t-il 
pu  ne  pas  nous  prémunir  contre  des  nouvelles 
auffi  caiomnieufcs  ?  ou  fi  malheureufement  elles 
ëtoient  vraies ,  comment  n'a-t-ilpas  foudroyé  par 
fa  mâle  éloquence  ces  motions  ariftocrâtiques  ? 
lui  qui ,  ayant  dans  fa  jeunefîb  exercé  fous  nos 
yeux  les  nobles  fondions  de  marqueur  de  hilard  ^ 
doit  aroir  tant  de  fujets  de  haine  &  de  motifs  de 
vengeance  contre  les  ariflocrates ,  qui  n'ont  pas 
épargné  les  coups  de  queue  à  la  cherc  carcafTe  » 
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laquelle  h^étoit  pas  encore  inviolable  ?  Au  nom 
de  Dieu,  MeiTieurs,  tirez-nous  de  peine,  éclai-^ 
rez-nous ,  apprenez-nous  ii  notre  malheur  eil:  cer- 
tain ,  s'il  ell  fans  reflburce,  ou  s"*!!  nous  relie  en- 
core quelques  .confolations  8c  quelques  efpéran- 
ces. 


i\ 


Réponse  des   quarante  -  cinq  auteurs  des    Actes 
des  Apôtf-es. 


Nous  n'imaginions  pas,  Monfieur  ,  qu'aïupled 
du  Mont-Jura  on  eût  la  tête  fi  chaude  &  les 
idées  fi  exaltées.  Que  votre  démagogie  fe  rafiure. 
Les  décrets  dont  vous  vous  plaignez  ne  font  pas 
aufli  défafireux  que  l'ardeur  de  votre  imagination 
vous  l'a  fait  croire;  &  votre  divin  la  Foule  eil 
trop  madré  pour  avoir  eu  Tidée  d'employer  fon 
éloquence  à  les  faire  rejetter.  Ne  voyez- vous  pas  , 
provincial  enthoufialle ,  que  jamais  coup  plus 
mortel  n'a  été  porté  â  l'arif^ocratie  ?  En  effet,  de 
quoi  fe  meloient  ces  prévôts  &  cette  chambre 
des  vacations  de  Bordeaux  ,  d'empêcher  nos  en- 
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lîemîs  de  s'entre-détrulre  ?  Vous  vou«  appefantif- 
/ez  dans  votre  lettre ,  à  prouver  que  deux  &  deux 
font  quatre  :,  en  établiflant  ce  qui  parle  de  foi- 
même^  &  ce  dont  perfonne  n'a  jamais  douté  , 
que  ce  font  les  ariflocrates  qui  ont  fait  brûler 
leurs  châteaux  &  aflaflîner  leurs  individus;  ne 
voyez-vous  donc  pas  que  le  meilleur  moyen  de 
n'avoir  bientôt  plus  ni  châteaux,  ni  ariftocrates, 
c*ell  de  les  laifTer  faire,  Se  que  ce  fera  là  le  chrf- 
d'œuvre  de  la  conftitution  ? 

Nous  fommes ,  &c. 


Adresse  de  l'Europe  au  Peuple  François, 


Air  ;  Accompagné  de  plusieurs  autres, 

François  légers,  peuple  charmant. 

Recevez  notre  compliment  ; 

Ah  !  quels  beaux  deftins  font  les  vôtres 

Vous  allez  être  tous  égaux  , 

Des  hiltrions  &  des  bourreaux  , 

Accompagnés  de  plufieurs  autres. 


Vous  apprenez  à  l'univers 
Le  fecret  de  brifer  Tes  fers , 
Et  Tes  pas  vont  Tuivre  les  vôtres  ; 
Vous  devez  un  fuccès  fi  beau 
A  Chapelier  ,  à  Mirabeau  , 
Accompagnés  de  plufieurs  autres. 

Le  Êdele  amour  pour  vos  rois , 
Qui  vous  diftinguoit  autrefois  , 
Ne  fera  plus  d'envie  aux  nôtres. 
Jaloux  de  conferver  leurs  droits  , 
Ils  ne  voudroient  pas  être  rois  , 
Accompagnés  de  plufieurs  autre*. 
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Votre  fénat  a  bien  jugé 
Que  ce  haut  &  puissant  clergé 
Négligeoit  trop  fcs  patenôtres  ; 
Que  plus  dévot  il  chantera 
Pour  lui  gaiement  un  libéra  , 
Accompagné  de  plufieurs  autres. 


Vos  curés  qui  fe  font  vendu , 

De  lui  noblement  ont  reçu 

La  dépouille  de  tous  les  autres  ; 

Un  décret  a  fixé  leur  prix , 

Ils  coûtent  cinquante  louis , 

Accompagnés  de  pîufieurs  autres. 

Redoutables  par  leurs  hauts  faits , 
Jadis  vos  chevaliers  François 
Faifoient  fouvent  pâlir  les  nôtres. 
Votre  fcnat  craint  les  héros , 
Il  ne  veut  plus  que  des  zéro<; , 
Accompagnés  de  pîufieurs  autres. 


Adieu  noblesse ,  adieu  blafon  , 

Adieu  Lufignan  &  CrîUon  , 

Vous  que  je  nomme,  entre  mille  autres . 

Cédez  l'orgueil  de  votre  nom 

A  Perdrix  ,  la  Poule  &  l'Anon  , 

Accqmpagés  de  plufieurs  autres. 
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Plus  de  guerre  &  d'ambassadeurs , 
D'intendans  ni  de  procureurs , 
Ces  coquins-là  font  tort  aux  autrc5. 
Les  moines  ont  h  clef  des  champs , 
Les  nonnes  feront  des  cnfans , 
Accompagnés  de  plu/iewrs  autres. 


Pour  célébrer  tant  de  décrets , 

Bouche  fut  crée  tout  exprès  ; 

Sa  voix  vaut  bien  mieux  que  les  autres» 

La  poftérité  fentira 

Que  Trou  quelque  jour  les  rendra , 

Accompagnés  de  pluiieurs  autres. 


^»  Evangélifte  de  railbn , 

»  Qui  remîtes  cette  chanfon 

»  A  vos  confrères  les  A  ôtres  : 

»  Pour  assurer  mieux  leurs  fuccés  , 

»  faites-leur  de  pareils  couplets ,  ' 

»  Accompagnés  de  plufieurs  autres. 


/ 
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Mxtraet  du  journal  de  Henri  IV »  tome   4^ 
année  i6iO' 

Apres  la  mort  de  Henri  IV,  une  femme  du 
peuple  de  Paris  adreffa  ces  paroles  au  jeune  Guife, 
qui  affectoit  une  grande  popularité,  fur- tout  dans 
les  fauxbourgs  : 

«  Ma  foi ,  tu  as  beau  nous  faluer ,  nous  n'avons 
>>  que  faire  de  tes  falutations ,  non  plus  que  de 
»  celles  de  ton  père.  Elles  nous  ont  fait  manger 
»  de  la  vache  enragée ,  &  du  chevau  ;  nous  n'y 
»  retournerons  plus.  » 

Extrait  des  Actes  des  Apôtres^  chap.  y^^p^g*  14* 

Monfîeur  le  duc  d'Aig, . . .  habillé  en  homme  » 
efl  allé  fe  promener  le  dimanche  28  mars  1790 , 
fur  le  boulevard  :  il  a  fini  par  entrer  dans  un  caba- 
ret au  coin  du  boulevard  du  Temple  :  il  y  a  bu  avec 
des  gens  de  la  populace,  quelques  bouteilles  de 
bîerre  qu'il  a  payées.  Il  en  a  rendu  compte ,  le 
même  foir^  au  concert  fpirituel ,  &  il  a  afluré 
qu'il  n'avoit  jamais  de  fa  vie  pafle  d'inftants  plus 
délicieux. 
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Supplément  à  la  galette  de  France  ^  du  29  Mars, 

Le  famedi  vingt-fept  Mars ,  en  carême , 
Le  peuple  a  vu  ,  dessus  les  Boulevards , 
Ce  brave  roi ,  ce  monarque  qu'il  aime, 
Se  préfenter  encore  à  fes  regards. 

Il  depofoit  Torguell  du  diadème  ,  "^ 

Il  s'en  alloit  au  milieu  des  hafards 
Avec  fa  femme  ,  avec  fa  fœur ,  lui-même 
Par  fa  préfence  ,  encourager  les  arts. 

A  des  bienfaits  ,  fa  première  vifite 
Fut  confacre'e  ,  &  fon  nom  fut  béni  : 
Cette  deuxième  avoit  même  mérite , 
Car  le  travail  efi;  un  bienfait  auffi. 

Un  général  de  chétive  ftrufture , 
Le  nez  au  vent ,  pauvret ,  faiblet ,  maîgret. 
De  fon  monarque  efcortoit  la  voiture  , 
Et  par  derrière  un  efcâdron  couroit. 

On  vient ,  on  entre  à  la.  manufacture , 
Où  les  métaux ,  aux  verres  réunis. 
Des  fpeélateurs  centirplent  la  figure». 
Dans  les  reflets  de  leurs  prifmes  polis. 

Là ,  précédé  par  mons  de  la  Fayette , 
Dans  un  miroir  Louis  voit  un  grand  corps  , 
Une  mire  havre  ,  allongée ,  inquiettc. 
Et  qui  fembloit  fe  mouvoir  par  ressorts. 
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Prenant  pour  Jui  ce  fpe^tre  épouvantable , 
Dans  fan  erreur ,  ce  bon  prince  affligé  » 
D'un  ton  de  voix  dou'oureux ,  lamentable  , 
Difoit  :  bon  Dieu  ,  comme  je  fuis  cîiangé  ! 


Suite. 

Du  peuple  de  Paris  ,  voyez  ,  vpyez ,  madame , 
Pour  Tes  bons  fouverains  Tamour  tendre  &  loya', 
C'eft  un  befoin  qui  confume  fpn  ame^ 
Difoit  Bailly  le  colossal , 
Non  pas  au  roi ,  mais  à  fa  femme  , 
Voyez  comme  toujours  fpn  prince  lui  tut  cher  , 
Quand  ion  prince  à  propos  fait  venir  le  chercher. 
A  ces  mots,  avec  assurance. 
Lui  répond  ia  reine  de  France, 
Quand  nous  l'allons  chercher  ainfi , 
Monfieur ,  je  fais  bien  qu'il  nous  mmc  ; 
Mais  quelle  différence  auffî , 
Lorfqu'egaré  ,  lorfque  trahi, 
Il  s'en  vient  nous  ciicrcher  lui-même» 

FIN. 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Pa]ai<;-Royal ,  à 
raifon  de  9  liv.  par  volume  ,  et  10  liv.  10  Tols  pour  les 
départeme^nts ,  franc  dd  porr. 

Le  troilieme  vo'ume  fera  compofé  de  30  numéros  et 
divers  accessoires  ',  il  commence  au  n°  6 1 .  et  finira  au  n"  90. 


LES    ACTES 


DES     APOTRES. 


Jacet  ingens  littore  truncus, 
Avulsumque  humeris  caput,  et  sine  nomine  corpus. 


N°  'jQ, 


■etawg 


■MlaBMMMI 


LES     ACTES 

DES      APOTRES. 

Chapitre    soixante-seize. 


A  FER  TISSE  MElSfT, 

JM.  Flins  des  Ollwiers  y  à  qui  le  public  doit  la 
foUe   comédie  du  Réveil  d'Epiinénide  ,   avoit  in^ 
lerrompu ,  pour  suivre  la    carrière  dramatique  ^ 
un  Journal^   moitié  vers  ^  moitié  prose,  intitulé 
les  Voyages  de  l'Opinion.  Notre  ouvrage  dcmo'- 
cratique  peut  en  être  considéré  comme  la  suite  ^ 
et   c'est  pour  cette  raison   que  nous    allons  lui 
faire  faire  un   lour  d'opinion    dans  V Europe  : 
nous  y  verrons ,   sans  tirer  à  conséquence,  com'» 
ment  If^s  étrangers  accoutumés  à  la  tyrannie  en*' 
visagent  notre  glorieuse  liberté;  nous  commence* 
rons  par  les  Afiglois ,    ce  peuple  si  vil  et  si  es- 
clave,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  prouK^é-,  nous 
passerons  ensuite  par  le  Brabant ,  et  successive-^ 
ment  dans  les  autres  états  de  l'Europe» 


K% 
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Extrait  du  discours  prononcé  dans  la 
Chambre  des  Communes  d'Angleterre, 
le  9  février  1790,  par  M.  Burke^ 
Iraduit  sur  la  seconde  édition  de  Lon- 
dres ,  chez  J.  Debrett. 

.Après  avoir  répondu  aux  arguments  de  MM.  Pitt  et 
Grenville  pour  continuer  un  établissement  de  paix  pluS" 
considérable  y   M^  E.  Burke  a  dit: 

JLiA  France  a  dû  ètr©  jusqu'à  présent  le  principal  objec 
fie  notre  considération ,  relativement  à  la  balance  des  puis- 
sances; les  spéculations  relatives  à  cet  objet  doivent  varier 
en  tout  ,   suivant  que  la  France   y  entre  ou  n'y  entre  pas. 

Dans  ce  moment ,  la  France  ,  considérée  sous  un  point 
de  rue  politique,  doit  être  regardée  comme  effacée  du  sys- 
tème de  l'Europe.  Pourra-t-elle  y  reparoître  jamais  comme' 
•une  puissance  prépondérante?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
déterminer.  Mais  on  ne  peut  la  considérer  maintenant  qu& 
comme  ayant  perdu  toute  existence  politique  ;  et  bien  cer- 
tainement il  faudra  long-tem|is  pour  lui  rendre  son  exis- 
tence active.  Gallos  quoque  in  bellis  JJoruisse  audivimus. 
Tel  sera  probablement,  k  son  égard,  le  langage  de  la  pos- 
térité. Je  n'entends  cependant  pas  nier  que  nous  ne  de- 
tiens  avoir  l'œil  ouvei  l  sur  cette  nation,  et  régler  nos  pré- 
paratifs sur  les  symptômes  que  nous  appercevrons  de  soa 
3f  établissement. 

C'est  aux  forces  de  la  France,  et  non  à  la  forme  de 
son  gouvernement ,  que  nous  devons  avoir  attention  ,  par- 
ceque  les  républiques,  aussi  bien  que  les  monarchies, 
Bont  sujettes  à  l'ambition,  à  la  jalousie,  à  la  colère,  qui 
ont  allume  tant  de  guerres^ 


C3  ) 
Mais  si,  tandis   <:jue  la  France  est  dans  les  angoî#€ôs   dé 
la  syncope,  nous  continuions    à  augmenter  nos  dépenses, 
nous  nous    mettrions  moins  en  état  de  lui  résister,   quand 
il   nous   devieadroit  nécessaire  d'armer. 

On  a  dit  que  comme  elle  étoit  tombée  rapidement  ,  elle 
pouvoit  se  relever  de  même.  Je  ne  le  crois  pas.  La  vélo- 
cité de  la  chute  s'accélère  par  elle-même  :  mais  il  est  dif- 
ficile de  remonter  une  lourde  masse  ;  les  loix  de  la  gra- 
vitation physique  et  politique  concourent  à  cette  difficulté. 

C'est  bien  véritablement  que  la  France,  considérée  po- 
litiquement ,  est  abattue  ;  elle  a  perdu  tout,  elle  a  perdu 
jusqu'à  son   nom. 

Haec  tune  nomina  erant,  nunc  sunt  sine  nomine  terrae. 

Cet  événement  m'étonne,  cet  événement  m'alarme,  il 
-me  fait  considérer  avec  crainte  l'incertitude  de  toute  gran-» 
deur  humaine. 

Depuis  que  la  chambre  a  été  prorogée  au  printemps  der* 
nier  ,  bien  des  événements  se  sont  passés  en  Finance.  Les 
François  se  sont  fait  connoître  comme  les  plus  habiles  ar- 
chitectes de  destruction  qui  aient  jusqu'à  présent  existé 
dans  le  monde.  Dans  ce  court  espace  de  temps  ,  ils  ont 
complètement  détruit  jusqu'aux  fondements  leur  monar« 
chie,  leur  église,  leur  noblesse,  leurs  loix,  leurs  revenus 
publics,  leur  armée,  leur  marine,  leur  commerce,  leurs 
arts  et  leurs  manufactures:  ils  ont  fait  pour  nous,  en 
qualité  de  rivaux  ,  ce  que  n'auroient  pas  pu  faire  vingt 
batailles  de  Ramillies   ou   de  Bleinheim   (i).    Eussions-nous 

(i)  Nom  qu'on  donne  toujours  en  Angleterre  à  la  malheureuse  ba- 
taille que  nous  appellçnj  d'JJpclj^tet. 

A3 
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«©nquîs  la  France  ,  fùt-elle  abattue  à  nos  pîeds  ,  nous  cl»^ 
vrions  rougir  qu'une  conimisiiion  an-^loise  envoyée  pour  ré- 
gler son  gouvernement  imj)Osàt  aux  François  des  loix  aussi 
dures  ,  aussi  destructives  de  toute  leur  importance  natio- 
nale ,    que   celles   qu'ils  se  sont  imposées  eux-mêmes. 

La  France,  ne  fût-ce  que  relativement  à  son  voisinag», 
a  toujours  dû,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  doit  encore 
être  l'objet  de  notre  attention  ,  soit  par  rapport  à  sa  puis- 
sance ,  soit  par  rapport  à  son  intluence  et  son  exemple. 
J'ai  dit  ma  pensée  sur  le  premier  point  ;  quant  au  second, 
ie  dois  en  dire  quelque  chose  ,  parceque  l'influence  de 
l'exemple  a  déjà  rendu  une  fois  et  pourroit  rendre  encore 
l'amitié  et  l'union  avec  cette  nation  plus  dangereuses  pour 
210US  que  ses   hostilités  les  plus  animées. 

X)an9  le  siècle  dernier,  Louis  XIV  ayoit  ibrmé  l'armé» 
îa  plus  nombreuse  et  la  mieux  disciplinée  qu'on  eût  encore 
vue  en  Europe  ,  et  s'en  étoit  servi  pour  établir  le  despo- 
tisme le  plus  complet.  Quoique  ce  despotisme  iùt  pom- 
peusement orné  des  dehors  de  la  politesse  et  de  la  galan- 
terie, de  la  splendeur  et  de  la  magnificence,  quoiqu'il  fût 
■voilé  de  la  parure  séduisante  de  la  littérature  ,  des  sciences 
'«t  des  arts  ;  ce  n'étoit  pourtant  toujours  ,  pour  le  gou- 
vernement politique  ,  que  des  fers  artistement  dorés  ;  pour 
îe  gouvernement  religieux  ,  qu'une  sombre  et  farouche  in- 
tolérance, digne  compagne  et  fulcle  auxiliaire  de  la  tyran- 
nie politique.  Toutes  les  cours  de  l'Europe  reçurent  do 
iui  l'esprit  <le  ce  gouvernement  despotique,  de  cette  ma- 
finific-encB  disproportionnée  aux  moyens,  de  ce  maintien 
d'une  armée  au-dessus  des  ressources  des  nations.  £n  par- 
ticulier, nos  souverains  contempoiains ,  les  rois  Charles 
-*t  Jacques,  se  laissèrent  prendre  aux  charmes,  si  flatteurs 
pour  la  vanité   ds»  roii,    d'un   gouvarneiuont  semblable  à 
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•eîui  de  îeur  voisin,  Cettft  union  de  sentiments  des  prince» 
produisit  une  connexion  également  dangereuse  aux  inté- 
rêts et  à  la  liberté  de  no-tre  pays.  Heureusement  cette  con- 
tagion ne  s'étendit  guère  au-delà  du  trône.  L'admiration 
pour  un  gouverneiri'ent  Horissant  et  heureux ,  sans  em»' 
barras  dans  ses  opérations  ,  et  paroissant  en  conséquence 
remplir  so^n  but  plus  promptement  et  plus  efficacement, 
ne  laissoit  pâs  de  se  répandre  dans  toute?  les  classes  de  la 
nation.  Les  bons  patriotes  d  alors  s'efiorcerent  cependant  à 
la  combattre.  Ils  ne  travaillèrent  à  rien  avec  plus  de  soia 
qu'à  rompre ,  autant  qu'ils  purent ,  le&  communications 
avec  la  France,  et  à  dégoûter  entièrement  l'Angleterre  da 
ses  conseils  et  de  ses  exemples,  et  l'anirnosité  qui  prévalut 
entre  les  instigateurs  du  système  religieux  des  François  et 
les  défenseurs  du  nôtre  coqLtribua  jusqu'à  un  certain  point 
au    succès    de   leurs  efforts. 

Aujourd'hiii  le  mal  a  cliangé  en  France;  mais  il  y  en 
existe.  lia  maladie  a  changé  de  nature,  mais  le  voisinage 
subsiste  ,  et  nous  ne  pouvons  l'empêcher;  et  la  disposition 
naturelle  de  rhumanité  est  telle,  que  la  contagion  est 
bien  plus  dangereuse  dans  le  genre  de  maladie  dont  la 
France  est  maintenant  affligée,  que  dans  celui  dont  elle  le 
Jut  jadis  :  car  il  est  difficile  de  répandre  parmi  le  peuple 
la  passion  pour  la  servitude  ;  mais  lorsque  les  maux  du 
genre  opposé  prévalent,  les  passions  naturelles  se  trouvent 
flattées.  Dans  la  contagion  doi  despolis-me  se  trouve /hé  du  m 
criinpu  servitntis ;  dans  la  contagion  opposée^  y^i/j^  spes  li'^ 
henatis  :  aussi  ,  dit  l'historien  ,  pronis  auribus  accipittir^ 

Pendant  le  dernier  siècle,  noiis  avons^  couru  le  danger 
d-étre  conduits  par  l'exemple  de  la  France  dans  les  filets 
d'un  despotisme  furieux.  Il  est  inutile  de  rien  dire  du  périL 
d'un  tel  exemple,  il  a  cessé  d'exister.  Le  danger  que  noii* 
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avons  actuellement  à  craindre  de  l'exemple  d'un  peuple  qui 
ne  connoît  que  les  extrêmes  est,  relativement  au  gouverne- 
ment, celui  de  ranarchie  ,  celui  d'être  conduit,  par  l'ad- 
miration des  succès  de  la  fourberie  et  de  la  violence  ,  à 
imiter  les  excès  d'une  démocratie  sans  raison,  sans  prin- 
cipes ,  impérieuse,  confiscante,  pillante,  féioce,  sangui- 
naire et  tyrannique;  du  côté  de  la  religion,  elle  ne  nous 
présente  plus  l'exempte  dangereux  de  l'intolérance,  mais 
celui  de  l'athéisme,  de  ce  vice  honteux  et  barbare  qui  dé- 
truit la  dignité  et  les  co'nsolations  de  l'humanité  ,  et  qui 
paroît  en  France  avoir  formé  pour  long-temps  le  corps 
d'une  faction  aecrédité©  et  presque  ouvertement  avouée. 

Tels  sont  les  dangers  actuels  que  nous  fait  craindre  l'exem- 
ple de  la  France  ;  mais  Le  plus  fâcheux  ,  dans  mon  opinion  , 
c'est  cette  prétention  au  titre  et  aux  fonctions  de  citoyens 
formée  par  l'armée  ,  et  le  nouvel  ordre  ,  ou  plutôt  le  désordre 
de   leurs  forces  militaires. 

Je  suis  affligé  qu'il  ak  échappé  à  mon  très  honorable  ami 
M.  Fox)  un  seul  mot  de  satisfaction  sur  cette  circonstance, 
ou  qu'il  ait  laissé  entrevoir  que  cela  diminuoit  son  opposi- 
tion à  une  armée  constamment  entretenue.  J'attribue  entiè- 
rement cette  opinion  de  mon  ami  à  son  zèle  bien  connu 
pour  la  plus  belle  de  toutes  les  causes  ,  celle  de  la  liberté; 
c'est  avec  un  très  grand  chagrin,  etc.  {Ici  M.  Bnrke  a 
fait  un  grand  éloge  de  M.  Fox ,  et  il  est  entré  dans  les 
détails  de  l'amitié  particulière  et  réciproque  (jui  les  unis- 
sait.) 

La  chambre  doit  conclure  du  soin  que  je  prends  de  re- 
lever une  ou  deux  expressions  de  mon  excellent  ami  ,  com- 
bien j'ai  de  sollicitude  à  garantir  l'Angleterre  de  la  fatal© 
contagion,  dont    la  France  esc  infectée.   Je  sais    que  quel- 
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iqties  Tnéchans  ont  montré  beaucoup  cle  disposition  à  Fa.- 
voriser  rimitation  de  la  réforme  à  la  francoise  ;  j'ai  une 
fii  ferme  opposition  à  tout  ce  qui  pourroit  tendre  à  intro- 
duire parmi  nous  des  mioyens  pareils  à  ceux  que  les  Fran- 
çois ontpris  pour  établir  la  démocratie  ,  à  la  démocratie  elle- 
même,  que  quelque  cruel  qu'il  fût  pour  moi  d'abandon- 
ner mes  amis  ,  si  de  pareils  efforts  pouvoient  avoir  lieu 
en  Angleterre,  si  quelques-uns  de  mes  amis,  (et  je  suis 
bien  loin  de  penser  qu'aucun  d'eux  pût  se  laisser  séduire), 
si  quelqu'un  ,  tlis-je ,  pouvoit  y  concourir,  j'abandonnerois 
mes  amis  les  plus  chers  ;  je  me  joindrois  à  mes  plus  cruels 
ennemis,  pour  m'opposer  et  aux  moyens,  et  à  l'ouvrage, 
et  pour  résister  à  toutes  les  entrejnises  violentes  de  l'esprit 
d'innovation  ,  si  éloigné  des  principes  d'une  véritable  et 
sage  réforme;  de  cet  esprit  si  propre  à  renverser  les  em- 
pires ,  et  si  parfaitement  incapable  de  jamais  améliorer  leur 
situation. 

Je  ne  suis  point  ennemi  de  la  réforme  ,  elle  m'a  presque 
constamment  occupé  depuis  le  prêter  jour  que  j'ai  pris 
séance  dans  cette  chambre  jusqu'à  ce  moment  ;  et  quand 
je  n'ai  pu  m'occuper  à  corriger  les  anciens  abus  ,  je  l'ai 
été  à  résister  à  de  nouveaux.  Le  recueil  de  vos  actes  ren- 
ferme plus  d'une  marque  de  mon  travail  en  ce  geare,  Je 
crois  fermement  que  tout  ce  qui  tend  à  détruire  sans 
nécessité  l'organisation  de  l'état ,  non-seulement  empêcha 
toute  réforme  véritable  ;  mais  encore  introduit  des  mauic 
qui  demanderont  incessamment ,  mais  demanderout  peut- 
être  en  vain  une  nouvelle  réforme. 

Je  crois  la  nation  Françoise  dans  un  état  de  délire.  Ce  dont 
elle  se  glorifie,  est  précisément  son  opprobre.  Les  François  se 
«ontglorifîés,  (et  quelques  Anglois  ont  jugé  à  propos  de  parta- 
ger ce  sentiment),  les  François  se  sont  glorifiés  d'avoir  fait  un* 
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t^voîution  ,  comme  si  les  révolutions  étoient  bonne-»  et  titîles 
en  elles-mêmes;  toutes  les  horreurs,  tous  les  crimes  de 
l'anarchie  qui  ont  amené  leur  révolution,  qui  accompagnertt 
ses  progrès,  et  qui  doivent  probablement  accompagner  soft 
établissement,  ne  sont  comptés  pour  rien  par  les  amateurs 
des  révolutions.  C'est  par  la  destruction  de  îeur  patrie  , 
que  les  François  se  sont  ouvert  une  route  pour  parvenir 
à  une  mauvaise  constitution  ,  dans  le  moment  où  ils  étoient 
tn  possession  d'une  bonne;  ils  en  étoient  en  possession» 
le  jour  que  leurs  états-généraux  se  sont  ouverts  en  ordres 
séparés  ;  ce  qu'ils  avoient  à  faire  s'ils  eussent  été  ver- 
tueux ou  éclairés,  ou  s'ils  eussent  suivi  seulement  les  lu- 
mières communes  ,  c'étoit  d'établir  la  stabilité  et  l'indé- 
pendance de  leurs  états-généraux  partagés  dans  les  ordres 
qui  les  compoioient,  ayant  à  leur  tête  le  monarque  swr 
son  trône  ,  et  leur  devoir  étoit  de  redresser  les  grisefs  d$ 
la  nation. 

Au  lieu  de  redresser  ces  griefs ,  et  de  perfectionner  la 
constitution  du  royaume,  ainsi  qu'ils  y  avoient  été  appelles 
par  leur  monarque ,  et  qu'ils  en  avoient  été  chargés  pt«r 
leurs  concitoyens,  ils  se  sont  laissé  engager  dans  une  roule 
©pposée;  ils  ont  commencé  par  détruire  lu  balance  et  les 
contre  -  poids  qui  servent  a  fixer  le  gouvernement ,  à  le 
maintenir  dans  une  direction  assurée,  et  qui  fournissent  de* 
correctifs  certains  à  toutes  les  violences  dont  ({uelques  uu5 
<les  ordres  pourroient  être  tentés.  Ces  Gontre-j»oidb  existokat 
tlans  l'antique  coasiitution  de  la  France  ,  comme  ils  exi&i 
loient  dans  celles  de  notre  pays  ,  dans  celles  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Ils  les  ont  aveuglément  détruits,  et 
fondu    tout  edi  une  masse  hétérogène  et  iacoliéiento., 

-    Aussitôt  après  ,    avec    îa    plus  atroce  peiTuUe  ,    foulaui» 
lux,  piçds  tout  ce  ^ui  es,t  s^cri  paruii  les  l;ionaaxes ,  Us  oiAl 


Biîs  la  hache  à  la  racine  de  toute  propriété,  et  par  coti' 
sèquent  de  toute  prospérité  nationale ,  en  s*appropnant 
toutes  les  possessions  de  leur  église.  Ils  ont  compilé  et  pu- 
blié une  sorte  de  code  d'anarchie,  qu'ils  ont  appelle  les 
droits  de  l'homme,  rédigé  avec  une  pédanterie  et  un  abus 
des  principes  élémentaires  qui  eût  été  une  honte  pour  des 
enfants  à  l'école  :  mais  celte  déclaration  a  eu  pour  eux  des 
effets  plus  funestes  qu'on  ne  devoit  en  craindre  de  ce  gali- 
matias pédantesque  ,  parceque  ,  sous  le  nom  et  l'autorité 
des  états,  elle  a  contribué  à  détruire  systématiquement, 
dans  l'esprit  du  peuple,  tous  principes  d'autorité  civile  on 
religieuse.  Par  cette  déclaratio'n  insensée ,  ils  ont  boule- 
versé l'état ,  ont  attiré  sur  leur  patrie  des  fléaux  qu'aucun 
pays  n'a  jamais  éprouvés  qu'à  la  suite  d'une  longue  guerre, 
et  qui  peuvent  finir  par  la  plonger  dans  une  guerre  désas- 
treuse,  et  peut-être  dans  une  longue  suite  de  guerres. 

Leurs  discussions  n'ont  pas  été  un  combat  entre  le  des- 
potisme et  la  liberté.  Ce  n'est  point  sur  l'autel  de  la  liberté, 
qu'ils  ont  sacrifié  la  paix  et  la  puissance  de  leur  pays  ;  ils 
•e  sont  plongés  aveuglément  dans  toutes  les  calamités 
dont  ils  sont  les  victimes  ,  non  pas  pour  parvenir  à  la  con' 
stitutjon  britannique;  mais  au  contraire,  pour  éviter  d'y  par- 
venir,  on  n'a  rien  fait  qui  lui  ressemblât. 

S'ils  réussissent  dans  ce  qu'ils  ont  entrepris  ,  et  il  n'est 
que  trop  piobable  qu'ils  y  réussiront;  s'ils  parviennent ,  dans 
un  pays  comme  la  France,  à, établir  la  démocratie,  ou 
plutôt  un  assemblage  monstrueux  de  démocraties  particu- 
lières ;  ils  auront  réussi  à  établir  une  bien  mauvaise  espèce  de 
tyrannie. 

L'effet  le  plus  funeste  de  toutes  leurs  opérations  a  été 
«ur  leur  armée  ,  qu'ils  ant  rendue  capable  de  tout,  excepté 
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de  les  iléfendre.  S'il  étoit  question  d'examiner,  d'une  ma«» 
iiieie  abstraite,  si  les  soldats  doivent  oublier  qu'ils  sont  cir 
toyens  ,  jen'auroispas  de  difficulté  pourmedéterniiner;  mai$ 
s'il  étoit  question  de  réduire  ce  principe  abstrait  en  pratique; 
il  faudroit ,  comme  il  est  toujours  nécessaire  en  pareil  cas  , 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  la  manière  d'unir  le  carac- 
tère de  soldat  à  celui  de  citoyen.  S'il  falloit  appliquer  ce 
principe  aux  événements  arrivés  en  France,  le  comparer  aux 
circonstances  où  les  François  l'ont  employé,  je  suis  persuadé 
que  mon  excellent  ami  conviendra  avec  moi,  qu'il  n'y  a 
rien  dont  on  doive  se  féliciter,  soit  dans  le  fait,  soit  pour 
l'exemple  donné  à  notre  armée.  Les  soldats  François  ne 
sont  pas  deç>enus  des  citoyens  ;  mais  une  bande  méprisable 
de  mercenaires  révoltés,  de  honteux  déserteurs,  entière^ 
ment  destitues  d'honneur  et  de  principes.  Leur  conduite  a 
été  le  fruit  de  cet  esprit  d'anarchie  ,  des  mains  duquel 
sortira  la  démocratie  pour  la  nation  la  moins  propre  à  la 
recevoir,  même  comme  un  remède  à  ses  maux.  Leur  armée 
n'est  point  un  corps  discipliné ,  et  conduit  par  des  citoyens 
assez  respectables  pour  résister  à  la  tyrannie.  Rien  de  tout 
<;ela  ,  leurs  soldats  ont  été  des  déserteurs  qui  se  sont  joints 
à  une  populace  licencieuse  et  furieuse.  Ils  ont  déserté  pour 
£>e  joindre  à  un  parti  dont  le  but  étoit  la  destruction  de 
toutes  les  institutions  naturelles  et  civiles  qui  peuvent  main*- 
tenir  par  les  liens  de  la  subordination,  une  grande  nation  ; 
jde  faire  révolter  les  soldats  contre  leurs  officiers,  les  valets 
contre  leui's  maîtres,  les  marchands  contre  leurs  pratiques  ^ 
les  ouvriers  contre  ceux  qui  leur  donnoient  de  l'ouvrage, 
les  curés  contre  les  évêques  ,  et  enfin,  les  enfants  contre 
leurs  pères  ;  la  cause  qu'ils  ont  entreprise  n'est  pas  la  des- 
truction de  la  servitude ,  mais  celle  de  la  société. 

Je  prie  la  chambre  de  considérer  si   nous   pouiTions  con- 
sentir à  voir  les  habitations   pillées  et  abattues  ,    les  per- 
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«onnes  insultées  j  injuriées,  et  peut-être  massacrées,  les 
titros  de  possession  brûlés  à  la  face  des  propriétaires  ,  eux- 
mêmes  contraints  avec  leurs  familles,  à  chercher  un  asyle 
dans  les  pays  étrangers ,  et  tout  cela  sans  autre  motif,  sans 
autre  crime  de  leur  part,  que  celui  d'être  nés  dans  une 
classe  plus  distinguée  ,  d'avoir  des  propriétés  ,  et  d'être  soup- 
çonnés de  désirer  la  conservation  de  leur  considération  et 
de  leur  fortune.  La  désertion  a  été  encouragée  en  France  , 
pour  concourir  à  une  sédition  abominable,  dont  le  prin- 
cipe avoué  étoit  une  haine  implacable  contre  les  nobles  et 
les  propriétaires  ,  et  dont  le  cruel  cri  de  guerre  étoit  à  l'a- 
ristocrate. Cri  insensé,  sanguinaire,  pour  animer  la  popu- 
lace à  la  rapine  et  au  meurtre,  tandis  cpi  excitée  par  des 
ambitieux  d'une  autre  classe ,  elle  déchiroit  avec  fureur 
tout  ce  qui  étoit  respectable  et  vertueux  dans  la  nation,  et 
couvroit  d'opprobre  tous  les  noms  qui  ont  jusqu'à  présent 
servi  à  faire  connoître  que  la  France  existoit  sur  la  sur- 
face du  globe.  -  , 

Je  sais  ,  et  je  sens  aussi  bien  que  qui  que  ce  puisse  être  > 
la  difficulté  qui  se  trouve  à  concilier  une  armée  subsis- 
tante'avec  une  constitution  libre  ,  et  avec  une  constitu- 
tion quelconque  ;  une  armée,  si  elle  est  disciplinée,  est  dan-r 
g'ercuse  pour  la  liberté  ;  sans  discipline ,  elle  menace  la 
ruine  de  la  société  ;  sans  discipline  ,  les  hommes  qui  la 
composent ,  ne  sont  ni  de  bons  citoyens  ni  de  bons  soldats. 
A  quoi  ont  pensé  les  François  pour  résoudre  une  difficulté 
presque  au-dessus  des  forces  de  l'esprit  humain  ?  Ils  ont  sou- 
mis leur  armée  à  une  variété  de  principes  et  d'obligations 
qui  est  bien  propre  à  former  un  corps  de  chicaneurs  ,  de 
fripons  et  de  mutins  ,  mais  qui  ne  peut  former  de  sol- 
dats. Ils  ont  voulu  contrebalancer  l'armée  de  la  couronne, 
par  une  autre  armée  soumise  et  conduite  par  une  autr« 
autprité,    qu'ils   ont  nommée  l'armée  municipale.   Ils   ont 
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établi  une  balance  d'armée,  en  détruisant  celle  des  or- 
dres ;  en  détruisant  avec  toutes  les  marques  de  l'insulte^ 
tous  les  caractères  de  l'oppression,  la  balance  dont  il» 
jouissoient  déjà.  Les  états  peuvent  exister  avec  un  par- 
tage de  l'autorité  ,  c'est  la  meilleuye  manière  dont' ris  pwissenfi 
exister  ;  mais  les  armées  ne  peuvent  exister  sous  une  au- 
torité partagée.  Je  ne  puis  regarder  la  France  que  comme 
"un  véritable  état  de  guerre  ,  ou  tout  au  plus  un  état  passa- 
ger de  trêve,  au   milieu  de  la   natior^- 

Quelle  effrayante  chose  nVst  pas  une  armée  subsistante, 
de  la  conduite  de  laquelle,  d'aucune  de  ses  parties,  au- 
cun chef  ne  peut  être  responsable?  Dans  l'état  actuel  de 
Tarmée  de  la  couronne  de  France,  y  a-t-il  un  général  qui 
puisse  être  responsable  de  l'obéissance  d'une  brigade,  un 
colonel,  de  celle  de  son  régiment,  un  capitaine,  de  celle 
de  sa  compagnie  ;  et  quant  à  l'armée  municipale,  renforcée 
comme  elle  l'est,  par  les  déserteurs  nouvellement  devenus 
citoyens,  qui  la  commandent,  ne  les  avons-nous  pas  vus, 
non  pas  dirigés  par  celui  qui  porte  le  nom  de  leur  général, 
mois  le  traînant  en  quelque  manière  la  corde  au  col,  marcher 
à  la  suite  de  ceux  qui  la  guidaient  dans  le  chemin  de  la  plus 
Criminelle  rébellion ,  du  meurtre  le  plus  atroce?  Y  a-t-il  là 
tjuelques  'véritables  soldats ,  quelques   véritables  citoyens? 

Je  suis  persuadé  que  nous  avons  bien  mieux  réussi  à 
vaincre  cette  difficulté  de  concilier  à  la  constitution  le 
maintien  d'une  armée  subsistante.  jS^ous'  n'avons  pas  égaré, 
notre  armée  par  une  division  de  principes  et  d'obéissance» 
Nous  l'avons  soumise  à  une  autorité  unique;  nous  l'avons, 
assujettie  à  un  simple  seinient  de  fidélité  ,  celui  de  toui 
les  citoyens  ,  et  nous  nous  sommes  réservé  sur  elle  une  ins- 
pection annuelle.  C'est-là  tout  ce  qui  pouvoit  se  faire  av et 
Bttreté. 
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le  ne  puis  dissimuler  mon  chagrin  de  voir  comparar 
«et  étrange  événemeat  que  les  François  appellent  une  ri- 
volution  ,  avec  ce  glorieux  événement  que  nous  nommons 
aussi  en  Angleterre  la  révolution  ;  Je  voir  compaier  la  con- 
duite de  noire  armée  en  cette  occasion  ,  avec  celle  de  quel- 
ques unes  des  troupes  de  France  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles.   A    l'époque   de   notre  révolution. Le    prince 

d'Orange,  prince  du  sang  royal  d'Angleterre,  fut  appelle 
par  les  plus  illustres  memfetes  de  l'aristocratie  angloise ,  pour 
défendre  notre  antique  constitution ,  et  non  pas  pour  effacer 
toutes  distinctions.  Ce  fut  à  ce  prince  ainsi  appelle,  que  des 
chefs  aristocrates  qui  commandoient  nos  troupes,  se  joignirent 
avec  elles,  s'unirent  en  corps  réguliers  au  libérateur  de  leur 
patrie  ;  des  chefs  aristocrates  conduisirent  près  de  lui  des  corps 
composés  de  citoyens  nouvellement  enrôlés  sous  les  drapeaur 
d'une  si  juste  cause.  L'obéissance  militaire  changea  d'ob- 
jet; mais  la  discipline  militaire  ne  fut  pas  un  seul  instant 
détournée  de  son  véritable  principe.  Ces  troupes  préparées 
pour  la  guerre,  n'avoient  aucune  disposition  à  la  révolte. 

Mais  si  la  conduite  des  armées  dans  ces  deux  occasions 
n'a  pas  été  la  même  ,  celle  des  deux  nations  n'a  pas  moina 
xiifféré.  Dans  le  vrai  ,  les  circonstances  qui  ont  amené  et 
accompagné  notre  révolution  (puisqu'on  veut  l'appeller 
ainsi),  et  celles  de  la  révolution  de  France ,  sont  directe- 
ment opposées,  tant  flans  leurs  détails  que  dans  leur  es- 
prit général.  En  Angleterre,  un  monarque  soumis  à  la  loi 
cherchoit  à  s'arroger  un  pouvoir  arbitraire.  En  France,  ua 
monarque  absolu  commençoit,  par  quelque  motif  que  ce; 
iùt,  à  se  restreindre  à  un  pouvoir  légal.  On  devoit  résis- 
ter au  premier;  il  falloit  conduire  et  diriger  le  second: 
mais  dans  aucun  des  cas,  il  ne  falloit  changer  les  principes 
nationaux,  crainte  de  ruiner  uu  gouvernement  qui  ne  de- 
aaandoit  qu'à  être  corrigé  et  légitimé.    Nous   nous  tommM 
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débarrassés  de  Vhomme  en  conservant  les  parties  intégrantes 
de  Vétat  :  les  François  ont  détruit  ces  parties  intégrantes ^ 
et  conservent  l'homme.  Ce  que  nous  avons  fait ,  vu  dans 
Tin  aspect  constitutionnel,  dans  la  vérité  et  la  réalité  n'a 
été  que  de  prévenir  une  révolution.  Nous  avonsr  pris  des 
sûretés  solides  ,  nous  avons  éclairci  des  questions  douteuses, 
nous  avons  corrigé  des  irrégularités  dans  nos  loix  ;  nous 
n  avons  pas  fait  de  révolution,  pas  même  de  légères  alté- 
rations dans  les  parties  essentielles  et  fondamentales  de  notre 
constitution  ;  nous  n'avons  pas  alfoibli  notre  monarchie; 
la  nation  a  conservé  dans  son  sçin  la  même  distinction  de 
rangs  et  d'ordres,  de  privilèges,  de  franchises,  les  mêmes 
loix  pour  régler  les  propriétés,  la  subordination,  l'ordre 
judiciaire,  les  finances ,  la  magistrature,  la  même  cliambre 
des  pairs  ,  la  même  chambre  des  communes,  les  mêmefl 
corporations  municipales,  la  même  forme  d'élection. 

Notre  église  ne  fut  point  affoiblie;  son  patrimoine,  sa 
majesté,  sa  splendeur,  ses  ordres  et  sa  hiérarchie  restèrent 
les  mêmes  ;  elle  conserva  son  entière  autorité  et  préémi- 
nence; elle  fut  seulement  dégagée  de  quelques  restes  d'in- 
tolérance qui  avoient  fait  jusqu'alors  sa  honte  et  sa  foi- 
tlesse.  L'église  et  l'état  se  retrouvèrent  les  mêmes  après  la 
révolution;  seulement  ils  furent  mieux  assurés  dans  toutes 
leurs   parties. 

Notre  ouvrage  a-t-il  donc  été  incomplet,  parceque  nous 
n'avons  pas  bouleversé  notre  constitution?  Non  ,  tout  fut 
fait,  parceque  nous  avons  commencé  par  réparer  tout,  non 
par  tout  ruiner.  Aussi  l'Angleterre  fut  florissante,  au  lieu 
de  paroître  en  quelque  manière  un  cadavre  dans  les  ago- 
nies de  la  mort,  ou,  si  l'on  veut,  dans  un  accès  d'épi- 
lepsie,  exposés  à  la  pitié  et  aux  insultes  du  monde  en- 
tier pour  nos  mouvements   désordonnés,  Ridicules  et  con- 
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▼iiîsifs  ,  incapables  d'autres  efforts  que  de  nous  briser  la 
tête  contre  nos  propres  pavés.  La  Grande-Bretagne  s'éleva 
même  au  dessus  de  son  antique  grandeur.  De  ce  moment 
date  l'épôqu*  d'une  prospérité  intérieure  augmentée  ,  crois- 
sante, et  hors  d'atteinte,  même  des  mairis  dévorantes  du 
temps.  Toute  Ténergie  de  la  nation  se  réveilla  :  l'Angleterre 
ne  présenta  jamais  une  contenance  plus  fiere,  un  bras  plus 
vigoureux  à  ses  ennemis  ,  à  ses  rivaux;  sous  sa  protection, 
l'Europe  respira  et  se  ranima;  elle  se  montra  par-tout  pour 
protéger,  pour  assurer,  pour  venger  la  liberté.  Une  guerre 
fut  entreprise  et  soutenue  même  en  dépit  des  caprices  de  la 
fortune.  Le  traité  de  Riswick ,  qui  le  premier  posa  des 
bornes  à  la  puissance  de  la  France,  la  termina  bientôt.  La 
grande  alliance  suivit  de  près  ,  et  ébranla  les  fondements 
de  cette  puissance  formidable  qui  menaçoit  l'indépendance 
de  l'univers  entier.  Les  états  de  l'Europe  trouvèrent  une 
heureuse  tranquillité  à  l'ombre  d'une  monarchie  libre  et 
puissante ,  qui  connut  les  moyens  de  maintenir  sa  gran- 
deur sans  mettre  en  péril  sa  propre  tranquillité  intérieure, 
sans  menacer  la  paix  interne  ou  extérieure  d'aucun  de  ses 
"Voisins. 


M.  Fox,  répondant  à  M.  Burke,  déclara  que,  quant  à 
'Ce  qui  regardoit  l'armée  françoise,  il  n'avoit  considéjé  quef 
le  principe  général  par  lequel  cette  armée  avoit  témoigné 
'qu'elle  ne  vouloit  pas  être  l'instrument  de  la  servitude  de 
ses  concitoyens,  mais  qu'il  n'avoit  examiné  aucun  des  dé- 
tails de  sa  conduite/  qu'il  n  avoit  aucune  inclination  pour 
la  démocratie  ;  qu'il  avoit  toujours  regardé  comme  mau" 
vais  tout  gouvernement  simple  et  sans  contre-poids  ;  que  la 
monarchie  pure ^  l'aristocratie  pure,  la  démocratie  pure,  lui 
jKiroissoient  également  imparfaites  et  vicieuses  ;  que  la  com- 
binaison de  ces  genres  de  gQuvernement  poupozi  seule  être 
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tonne;  que  teh  avoîent  tonjours  été  «es  principes  J^accorJ 
avec  ceux  Je   son   ami   M.  Burke. 


M.  Briike  répondit  qu'il  connoissoit  bien  les  opinions  iné- 
branlables de  M.  Fox»  qui  étoient  un  motif  solide  de  con- 
fiance en  lui  de  la  part  delà  patrie;  mais  qu'il  avoit  dû 
craindre  ^/ne  des  cabales  de  différents  genres  et  animées 
de  luies  différentes  ne  s'ef'forrassent  d'abuser  de  son  nom 
célèbre  contre  ses  vrais  sentiments  pour  donner  quelque 
crédit  à  leurs  machinations  destructives. 


M.  Sheridan  ,  dans  un  discours  fort  éloquent  contre  M, 
Burke,  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  avoit  insulté  l'as- 
semblée nationale  de  France  et  fait  des  réflexions  inju- 
rieuses à  des  hommes  aussi  distingués  que  M,  le  marquis 
de  la  Fayette  et  M.  Daillj. 


M.  Burke,  en  réplique,  dit  qu'il  n'àvoit  pas  insulté  1  as- 
semblée nationale  de  France,  dont  il  avoit  cru  devoir  peu 
s'occuper  dans  la  discussion  actuelle;  qu'il  pensoit  que /a 
véritable  puissance  étoit  dans  les  mains  de  la  république 
de  Paris ,  dont  V autorité  guidait  et  V exemple  entrainoit 
toutes  les  autres  républiques  de  France  ,  sur-tout  depuis  que 
la  république  de  Paris  entretenoit  une  armée  à  ses  ordres, 
et  point  du  tout  soumise  à  l'assemblée  nationale. 

FIN. 


On  souscrit  chez  Gattey,  libraire  au  Palais-Royal,  à  rai-» 
«on  de  9  Hv.  par  volume,  et  lo  lir.  lo  sous  pour  les  départe- 
ments, franc  de  port. 

Le  troisième  volume  sera  composé  de  3o  numéros  et  div#r$ 
accessoires;  il  commence  au  n*^  6i  .  et  finira  au  n°  90. 


LES  ACTES 

DES    APOTRES, 


Qui  Tauroit  dit  du  préfidcnt , 
Homme  fi  fage  &  fi  prudent. 

Femmes  vendes. 


srr» 
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LES  ACTES 

DES      A   P   O   T  Pv   E   S, 


Chapitre   soïXx\nte-dix-septieme. 


■«Mb4ili!^!S''^^^;Si?~;Sg'S3;:^iui^'  ■<-^ 


ANECDOTE    HISTORIQUE. 

Bu  23  mars  179c. 


E  jour,  rhonnête  &  loyal  M.  Rab."?iir,  promu 
parles  pairs  Jacobins,  par  les  preux  chev;^liers 
Jacobins  ,  à  l'auguile  emploi  de  fonncur  de  la  plus 
décente  aflemblee  du  monde  ,  Te  peiinit ,  par  ur.e 
erreur  bien  pardonnable ^  &  qui  ne  peut  être  nue 
celle  d'une  ame  pure  ,  de  pronor.cer  un  d  cret 
d'après  une  majorité  douteufe  ;  cepenS^t  le  bon 
M.  Rabaut  pouvoit  d'autant  moins  ,  dans  cette 
circonRance  •  être  foupçonné  de  pariialité,  qi;'il 
ed  îuthir?en  ,  &  quM  s'agissoit  du  iort  d::s  moi- 
nes. M.  de  Bonnay  ,  fecrctaire,  &  qu  on  c'CvUie 
avec  raifon  d'être  un  de  ces  perfides  ^vi.À-ocrata> , 
dont  le  bon  fens  ,  la  raifon,  &  fu:-tout  r}i3i-!- 
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neur  (i),  dirigent  &  la  confclence  &  les  aâions , 
ofa  le  pennettre  de  douter  de  l'épreuve  ,  malgré 
rafTertion  pulitive  de  l'augufte  préiident  :  il  ré- 
clama &  obanc  un  appel  noininal ,  &  fur  8oo  vo- 
ta ns  ^  il  ne  fe  trouva  contre  Tupinion  du  vertueux 
preiident  qu'une  foible  m:ijoraé  de  2o8  voix  ,  ce 
qui  fjrvit  de  témoignage  à  la  franche  impartia- 
lité,  cardans  le  fait,  6o3  voix  coiitr-e  192  peu- 
vent bien  laifTsr  quelque  doute.  Quoi  qu'il  enfoit, 
un  malin  4,  moins  convaincu  que  toute  la  nation 
de  la  vertu  du  miniRre  de  Luciier,  fe  permit  fur 
le  champ  la  production  ariflocratique  ci-après  , 
que  nou^  dénon  :ons  au  comité  des  recherches, 

Maitie  uabaud  ôc  maître  Bonnay  ^ 

Fuhle  qui  ii'est  pas  un  coiifC, 


IMaitre  Rabauci  9  fur  fon  fauteuil  perché , 

Tetiûii;  à  la  main  fa  fonnette  ^ 
Maître  Bonnay  ,  contre  lui  tout  fâché 
De  vo  r  q»ic  du  fenat ,  ce  loyal  interprète. 

Contre  la  raifon  &  le  fait  , 
De  Chapelier ,  fuivant  l'honnête  ufage , 

(i)  Cette  vieille  qualité  furannée  des  gothiques  francois, 
qui  n'e'toit  bonne  que  pour  le  defpotirmc  tk  la  fervitude. 

(^Phrass  nationale  de  M.  le  comte  Charles  de 
hamuh  ,  au  sujet  de  M,  d'Albert  d&  Rioms,  ) 
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Au  gré  (îes  Jacobins  prononcoit  un  décrt't  ^ 
Se  ]eve  &  lui  tient  ce  langag»  : 
Mille  pardons ,  mons  du  Rabaut  (i)  ; 
Mais  je  ne  puis ,  fur  votre  témoignage  ^ 
De  Taugufte  fénat  annoncer  le  Tuffrage  i 
Me  prenez-vous  pour  un  bâdaut  ? 
Revoyons  un  peu  cette  affaire  ; 
Car  vous  errez ,  ou  je  me  trompe  fort. 
L'épreuve  recommence  ,  &  le  Rabaut  à  tort , 
Far  deux  cents  voix  de  plus  la  cliofe  devient  claire  | 
Lors  leBonnay  lui  dit  mon  beau  moniieur  , 
Apprenez  que  tout  trompeur 
Peut  être  de'raafquc  par  celui  qui  l'écoute  : 
Cette  leçon  vous  méritez  fans  doute. 
Le  Rabaut ,  honteux  &  confus  , 
Jura ,  quoiqu'un  peu  tard  ,  qu'on  ne  l'y  prendront  plus* 
«  I  ■   ■  I  ..II..       _■      ^ .      »  '       *i 

(i)  La  famille  des  Rabaud ,  de  Kifmes  ,  elt  originaire  de 
Marfeille  ,  &  Te  nomme  Paul  :  un  de  Tes  membres ,  menui- 
Aer ,  y  a  apporté  le  petit  cliangement  de  Paul ,  en  Rabaud  ^ 
ou  Rabaud  «u  Rabot. 


Aj 
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Anecdotes  histonques 
Nous  avons  raconté' dans  un  de  nos  précé- 
dente numiros  5  avec  quel  bonheur  on  avoit 
trouvé  chez  le  R.  P.  Kiiarion,  capucin  hébraï- 
fant  de  la  rue  Sairt-Honoré  ^  un  manufcrit 
de  l'ancienne  conftitution  des  Germains  ^  qui 
avoit  été  remis  en  fecret  à  .M.  Chapelier.  Ce 
rnanufcrit ,  comme  on  fait ,  a  fervi  de  modèle 
à  la  nouvelle  conflitution  :  &  Ton  a  vu  avec 
quelle  fidélité  on  en  avoit  fuivi  les  errements 
dans  la  deliruclion  des  anciens  Impôts  ,  rem- 
placés déformais  par  des  contributions  patrioti- 
ques &  volontaires  :  ce  n'ell  pas  tout.  M.  Dubois 
de  Crancé  ^  qui  ,  probablement  n'efl  pas  dans 
là  confidence ,  efl  venu  attaquer  les  nouvelles 
Gifpolutons  dé  Taugufte  afiemblée  ,  il  a  voulu 
changer  la  forme  de  la  contribution  patriotique 
du  quart  des  revenus,  pour  en  faire  un  fubfide' 
forcé  :  nombres  d''honorables  membres  fe  font 
recriés. contre  cette  propofition.  Mefiieurs  Pe- 
tion  j  Barnave  ,  Robefpierre  j  qui  font  dans  le 
fecret^  ontdémontré  très favamment  qu'elle  don- 
neroit  lieu  à  des  recherches  inquifitonales. 
Des  recherches  inquifitoriales,  a  repris  M.  de 
Crancé  î  mais  il  ne9i  pas  de  doute  que  V'inquîsi- 
tlon  nt  soït  un  acte  de  justice.  Oi\  a  remarqué  dans 
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ce  moment  que  le  côté  ariftocratede  raffemblée, 
même  les  prêtres  ^  fe  font  fort  élevés  contre  cette 
plirafe.  Mais  M.  Dubois  de  Crancé  s'efl  biçn  re- 
pris en  difant^  Mefïieurs ,  Vinquisition  est  un  acte 
de  justice  ,  quand..,,  quand quand  elle  est  géné- 
rale. Les  ariftocrates  fe  font  encore  obflinés  à  blâ- 
mer cette  nouvelle  correftion.  Pour  nocis ,  nous 
penfons  qu'ils  ont  évidemment  tort  ;  &  il  nous 
vient  à  cet  égard  une  penfée  :  depuis  qu"'il  n'y  a 
plus  de  confpirations  ,  h.  que  les  comités  des  re* 
cherches  n'ont  plus  rien  à  faire  en  ce  genre  ,  ne 
feroit-ce  pas  une  chofe  commode  de  profiter  de 
leur  inftitution  ,pour  rechercher  toutes  les  fortu- 
nes ;  on  nous  affure  de  toutes  parts ,  que  les  mêmes 
ariftocrates  qui  fe  font  fait  brûler  leurs  châteaux^ 
fe  laifTent  aujourd'hui  mourir  de  faim  exprès  pour 
faire  la  contre-révolution  ;  M.  le  comte  CharlCvS 
de  Lameth  nousameme  aduré  un  certain  diman- 
che ,  au  fortir  de  l'afTemblée  nationale  ,  que  piu- 
fieurs  ariilocrates  de  f*  connoiffance  ,  aimoient 
mieux  marcher  pieds-nuds  ou  fe  faire  rcffemeler 
leurs  fouliers  dix  fois  ^plutôt,  que  de  donner  lix 
francs  à  leurs  cordonniers.  Dans  une  telle  pofition 
de  chofes ,  c'eft  là  le  cas  d'avoir  recours  à  dt  s 
moyens  véritablement  nationaux  :  en  confequen- 
ce,  il  n'eft  pas  douteux  que  M.  Revvbeli  ne  doive 
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îêindnVellef  fa  notion  de  faire  faire  des  recher^ 
thos  chez  tous  les  notaires  Se  dans  tous  les  inven- 
taires ;  éh  ïnênie-témps,  M.  Dubois  de  Crancé  & 
M.  dé  Lànierh  ,  dèmanJei^ont  que  le  comice  des 
iècherches  foit  charrié  de  veiller  à  la  trop  p^rande 
ihe^^^iité  dés  efpeces,  &  la  mefures  vont  être  in- 
Iceïïahiment  prifes  par  ce  dernier  pour  efcalader 
uC  huil  cinq  à  hx  maifons  de  banque  laineufe,  lé 
tbut  jpour  favoir  û  elles  n'oiat  pas  plus  d'ëcus 
qu'ail  ne  faut  :  au  denieuraiv? ,  on  ne  pQut  ignorer 
i^uetè  nioyèn  n'ait  été.^très=iouvént  mis  en  ufage 
chiez  les  peuples  lés  plus  policés^  notarnment  â 
Jerufaléhi ,  du  temps  du  fiege  ;  â  Rome  fous  les 
empereurs  Néron,  Domitiéri  &  Caliguia;à  Paris 
du  temps  de  la  faction  d'Armagnac  ^  Sce.  &Ci 
Nous  iâvons  donc  pour  nous  en  même-temps^ 
Ttixèmple  ^  là  raifon  oc  l'autorité; 

M.  déTrâcy,  députe  du  Bourbon nois  ,  a  été  un 
foudre  d'éloquence  :  ah  !  comme  il  a  bien  parlé  ^ 
&  ffes  bras,  ôc  fes  pieds  ,  oc  fon  corps ,  &  la  tête  ; 
te  n^étôit  rien  de  renténdré  ,  il  falloit  le  voir; 
t^'étôit  toujours  en  faveur  de  Tancienne  conititu- 
lion  des  Gerniains  ^  nous  voulons  dire  la  contri^ 
%ation  patriotique;  enfuie  dails  un  dé  ces  mo^» 
fiVmê  fubiimes  -,  où  rcloqueneé  quelquefois  s'a» 
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bandonne  Se  s'oublie  :  u  comment,  a--t-îl  dlt^ 
«  voudriez- vous  établir  une  contribution  forcée, 
«  dans  un  moment  où  nous  avons  tout  â  craindre 
i<  du  mécontentement  des  peuples  ^  dans  un  mo- 
v<  ment  ou  nous  douions  nous-mêmes  du  succès  ch 
«  nos  traynux  &  de  nos  ejforts  »  ?  C'ell  alors  que 
le  redoutable,  le  terrible,  l'invincible  Kervelegaa 
lui  a  répondu  :  monfieur  ,  perfonne  de  nous  n'en 
doute;  plufleurs  perfonnes  du  côté  gauche  ainfî 
que  M.  de  Tracy ,  ont  en  même-tDmps  élevé  k 
voix;  l'orateur  â  eu  bien  de  la  peine  â  fe  remettre 
de  cette  interruption  inopinée  :  <.<  eh  î  non^  non 
meffieurs^  a-t-il  ajouté  >^,  je  n'en  doute  pas....  ni 
perfonne. i..  mais  pluiieurs  bons  citoyens. ..i    y 


Dans  cette  même  féance^  plufieui*s  ariilocràtès 
ont  fait  la  propofition  que  TafTemblée  domiât 
l'eJcemple  du  patriotifme,  en  ref>onç?nt ,  foit  au 
quart ,  foit  au  tiers  -,  foit  â  la  totalité  de  fes  ap- 
pointem_ens  ;  M.  le  chevalier  Alexajidre  de  La- 
meth  ,  ce  foudre  de  logique.  Comme fon  frère  eft 
un  foudre  de  guerre  ,  &  M.  de  Tracy  un  foudre 
d'éloquence  ,  a  démontré  par  À ,  plus  B  diviSe 
par  Z  i  que  les  honorables  membres  dévoient 
garder  les  dix-huits  franc!;. 
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Avis  au  Fuhlic, 

Un  fecrétaire  de  M.  Burke  ,  venu  à  Paris 
pour  prëfider  â  la  tradu£lion  du  difcours  de  cet 
orateur  au  parlement  d'Angleterre  ,  traduôion 
qu'il  a  faite  fous  nos  yeux  dans  une  nuit  Se  que 
nous  avons  donné  hier  ^  a  eu  la  bonté  d'y  ajouter 
la  fable  qui  fuit.  Il  nous  a  prié  avec  tant  de  grâce 
de  l'inférer  dans  ce  chapitre,  pour  confirmer  Fo-^ 
pinion  publique  en  faveur  du  chapitre  dernier  , 
que  nous  n'avons  pu  le  lui  refufer  ;  &  comme  M. 
Camus  nous  a  appris  ,  le  25  mars ,  dans  fes  in- 
terrogatoires à  M.  de  Biré,  que  tous  les  individus 
occupés  de  la  chofc  publique ,  dévoient  compte 
de  leur  intention  ,  nous  confeffons  que  nous  pu- 
blions cette  pièce  uniquement  par  politefle  & 
non  par  goût. 


LE    CERF-VOLANT, 
FABLE. 

Le  plus  noble  hochet  de  notre   adolefcence , 

Un  cerF-volant  audacieux  , 
Echappant  rui  beau  jour  à  la  main  qui  le  lance , 

Quitte  la  terre  ,  &  dans  les  cicux 

Atec  raajcdé  fe  balance  ; 


(II  ) 

Ma 'S  bientôt  oubliant  fa  fragile  fubftance  ,    • 
Co  naie  les  parvenus  il  eft  iréfomptueux! 

Admire  :.  tous  mon  \'ol  fublime. 

Dit-il  aux  i;ab)taa:  d^s  airs  ,. 

Cesse ,  cessez  d'être  fi  fiers , 
Lorfque  des  pins  vous  dé^)asie3  la  time. 

Mon  orgu-i^  eft  p'as  légitime  ; 
Ceft  moi  qui  vas  ré  »ncr  fur  ces  vaftes  déferts. 
Qu  de  vous  ofera  me  fuivre  dans  la  nue? 

Là  je  veux  fiyer  mon  iejour  ; 
Là  je  veux  des  mortels  ëcliapper  à  la  vue , 
Affronter  l'aigle  même  &  dépeupler  fa  cour. 
Des  mots  ambitieux  ,  le  pompeux  étalage  , 

En  im^ore  toujours  aux  fots  , 
Le  ra2;e  feu'  tn  rit  ;....  mais  où  trouver  ce  fage  ? 
Il  e(t  rare  par-toat ,  même  chez  les  oifeaux. 
Tandis  que  de  Tintru'',  l'impertinent  langage  , 
Comminde  le  re'pe<S:  à  Tes  légers  rivaux  , 

Un  d'eux  s'approche  &  l'examine. 
Cet  impofteur  ,  dit-il  ,  ne  m'eft  pas  inconnu  , 
A-t-il  donc  oublié  Ton  obfcure  origine  ? 
Nagueres  fur  la  terre  il  étoit  détenu  ; 
Vain  jou^.t  des  autans ,  il  croit  qu'il  les  domine  î 
Animal  amphibie  ,  &  par- tout  renié , 
Veut-il  donc  de  fon  vol  nous  déguifer  la  fource  ? 
Voyez  le  cordeau  vil  auquel  il  eft  lié  ; 
Voyez  les  mirmidons  qui  dirigent  (a  courfe  ; 
Un  vent  officieux  l'éleva  jufqu'à  nous, 
D'un  autre  vent  le  caorice  jaloux 

Va  châtier  fon  arrogance; 


Prenez  foin  de  notre  vengeance , 
Vrais  fouverains  des  airs ,  nous  Tattendons  de  vous. 

L'effet  fuit  de  près  la  menace  : 

Le  vent  change ,  la  corde  casse  , 

Le  cerf-volant  ne  plane  plus , 
Et  du  fcin  des  e'claîfs ,  froissé,  meurtri ,  confias , 
Sur  la  terre  humblement  vient  reprendre  fa  place  « 
En  livrant  aux  regrets  fes  guides  éperdus. 

France ,  qu'hier  encor  l'Europe  â  vue  efclave , 
Ne  t'enorgueillis  pas  de  ton  fublime  clan , 
Gardes-toi  d'infulter  à  l'Anglois ,  au  Batavc , 
Et  crains  le  fort  du  cerf-volant. 


(  13  ) 

Sermon  pour  la  semaine  de  la  Passion, 


Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  pas  vmv  ? 
Peuple  ingrat  !.,.*., 

C'eft  à  vous  que  ce  difcours  s'adrelTe  ,  chrë^ 
tiens  ariilocrates ,  qui  ofez  blafphémer  nos  au- 
guiîes  légiilateurs ,  vous  qui  fouriez  en  lifant  ces 
aftes  des  apôtres ,  au  lieu  de  demander  à  la  com- 
mune un  autodafé  qui  punifîe  les  auteurs  &  ceux 
qui  les  lifent.  Il  faut  efpérer  que  le  comité  des 
recherches  va  s'occuper  de  cette  importante  af- 
faire. Chacun  çonnoît  le  danger  de  l'ironie  ;  il 
Cil  temps  d'arrêter  cette  maUce  ariftocratique. 
Comment  ne  pas  refpeâer  une  afTembiée  de  lé- 
gillaieurs  dont  les  mœurs  font  irréprochables , 
dont  les  difcufdons  nous  retracent  Faréopage 
d'Athènes ,  le  fénat  de  Rome ,  les  fages  Ôc  les 
philofuphes  de  tous  les  fiecles  ? 

Exaiiiinons  fan^  efprit  de  parti,  ce  qui  a  rt-» 
fuite  de  fes  fublimes  décrets, premièrement  nous 
trouvons  â  chaque  pas  roccaiion  d'exercer  une 
des  premières  vertus  chrétiennes  ,  la  charité  ; 
&  bientôt  nous  verrons  ceux  qui  la  donnent,  la 
demandev  eux -mêmes ,  ce  qjLii  fera  très-écliiian:, 

Mt^puis  !e^  potentats  iufqu'aux  capucins,  tout 
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annonce  humilité  &  obéifTance  ;  les  rici  e  rbannis , 

les  châteaux  brûlés,  prouvent  le  mépris  des  ri- 
cheflcs  de  la  terre ,  la  tolérance  mêm>e  pour  les 
brigands  ^  le  pardon  des  injures  ;  il  ne  manquoit 
enfin  à  cette  divine  légiHature,  que  de  nous  mon- 
trer des  miracles  ^  des  martyrs  &  des  prophètes. 

^h  !  quel  temps  fu:  jamais  plus  fécond  en  miracles  ! 

Quant  aux  martyrs  nous  en  avons  de  refle;  & 
il  nous  eil:  activé  un  jeune  homme  de  Maroc  qui 
s'eii  nit  le  maître  des  rois  de  la  terre,  cela  vaut 
bien  un  prophètes.  Qui  c  uiruit  d'après  cet  ex- 
pofë  jj^ndique  &  impartial,  qu'il  eil:  encore  ài^s^ 
hommci  qui  ofent  penfer  &  dire  que  Fauguile 
aflemblée,  qui  chaque  jour  va  fc  rec;  eilir  aux 
Jacobins,  &  de  là  v  ent  au  manège  improvifer 
des  loix  comme  il  n'y  en  a  jamais  eu,  veut 
anéantir  la  religion  ,  le  pouvoir  légitime  &  nos 

propriétés O  temps ,  ô  mœurs  ! 

La  vertu  ftra  donc  t:oi:jours  perfécutée  ! 


.  (  15  ) 
C   O   U  P    L    E   T  S. 

Air  :    Le  peut  mot  pou?  rire. 


Ne  plus  boire ,  ne  plus  chanter. 
Toujours  ge'mir  &  s'attrifter  , 
Ma  foi  I  c'efi:  un  martyre  : 
La  politique  &  Tes  débars 
Ont  remplacé  dans  nos  repas 
Le  petit  mot  pour  rire. 

Le  cliarme  de  la  liberté' , 
Loin  d'animer  notre  gaité, 
Eft  venu  la  profcrire  ; 
C'eft  trop  imiter  les  Anglois. 
Soyons  libres  &  bons  François  ; 
Difons  le  mot  pour  rire. 

Rappelions  les  jeux  &  les  ris  ; 
Que  les  plaillrs ,  mes  chers  amis. 
Reprennent  leur  empire  ;  . 
Çue  Monius ,  ce  dieu  des  François , 
Nous  ramené  ici  pour  jamais 
Le  petit  mot  pour  rire. 

Nos  ancêtres  nous  ont  laisse 
Un  remède  pour  la  fanté  : 
Je  vais  vous  le  tranfcrire  : 
«  Vtut-on  vivre  heureux  5c  îong-tempt.  ? 
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^>  I!  faut  bo^re  ,  k  de  temps  en  tempe 
»  Dire  le  petit  mot  pour  rire  », 

Ne  démentons  pas  nos  aveux  , 
Et  fuivoHS  fur  le  ton  joyeujç 
liCur  aimable -délire  ; 
Buvons  le  petit  coup  de  vin  , 
Et  Duis  difons  Toir  &  matin 
Le  mot  pour  rire,, 

On  affureque  la  grand-maître  delà  garde-robe 
du  pouvoir  exécutif  vient  de  partir  pour  aller 
prendre  Tair  natal  à  fon  château  de  Creve-Cœur. 
Nous  reviendrons  fur  cet  événement  qui  donnç 
dijà  beaucoup  à  méditer. 

FI  N, 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à 
raifon  de  9  liv.  par  volume  ^  et  ip  liv.  10  fpls  pour  les 
départements ,  franc  df  port. 

Le  troifieme  voume  fera  compofé  de  30  numéros  et 
4ivcFô  accesboirçs  j  il  commence  au  n*^  61 .  et  finira  au  n**  90, 


LES  ACTES 

DES   APOTRES. 


Sic  vos  non  vobis  melllficatis  ,  apes. 


N'^  78. 


■um.u^i"^^»«a'yi  ■'^iJ'  ifam^!y.'\-'^-''nf  •.!?.wffTi 


LES     ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre  Soixante-Dix-Huitiem"/ 


c 


'E  n'ëtoit  pas  fans  raifon  que  nous  avions 
conçu  des  craintes  fur  les  interprétations  que  de? 
efprits  de  traverî»  pouvoient  donner  à  notie  cha- 
pitre foixante-douzieme.  Croiroit-on  qu'il  y  a  eu 
des  hommes  adez  méchants  pour  ofer  faire  Tap- 
pUcation  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  d'agréable 
far  Clémence  de  Hongrie,  à  la  femme  de  Louis 
de  Bourbon,  chef  fuprême  du  pouvoir  executif 
aftuel  !  Le  bouquet  d'Antoinetie  Gérard,  qui 
fuivoit  immédiatement,  ne  leur  a  pas  laifTé  de 
doute  qu'on  n'ait  eu  Tintention  de  férer  Marie- 
Antoinette  d'utAriche,  defcendante  par  les  nulles 
de  Gérard  d'Alface.  Un  mai-entendu  auili  anoce 
ne  pouvoir  manquer  d'c*muuvuir  la  biie  cic  nos 
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amîs  les  journalises ,  de  ces  citoyens  aâifs  &  zélés, 
qui  veillent  ainfi  que  nous  jour  &  nuit  pour  le 
repos  &  la  tranquillité  publiques ,  &  fur  -  tout 
pour  afTurer  cette  malheureufe  démocratie  royale 
pure  qu'on  attaque  de  toutes  parts. 

Voulant  repoulTer  des  attaques  audi  férieu- 
fes ,  8c  prouver  aulli  notre  zèle ,  nous  avons  fait 
do,  notre  côté  beaucoup  de  démarches ,  8c  quel- 
ques découvertes  :  nous  allons  les  joindre  aux  ex- 
cellens  avis  de  nos  bons  amis  Noël  &  Defmou- 
lins ,  dont  les  journaux  >  malheureufement ,  ne 
font  pas  aflez  répandus.  Ce  n'efl  pas  que  nous 
cherchions  jamais  à  foutenir  aucun  parallèle  aveclj 
ces  deux  grands  homrnes;  mais  la  première  place 
sous  eux  fera  toujours  afTez  belle  pour  qu'on  nous 
permette  d'y  prétendre. 

Nous  avons  donc  appris  qu'un  de  ces  libraires 
des  barraques  du  palais  royal ,  qui  viennent  d'é» 
tabliren  commandite  une  manufacture  de  contre- 
façons au  rabais ,  en  vertu  des  droits  de  l'homme, 
qui  permettent  d'imprimer  librement  jufqu'aux 
ouvrages  des  autres  ;  un  de  ces  libraires ,  difons- 
nous ,  s'étant  procuré  des  épreuves  de  ce  chapitre , 
avant  qu'il  fût  mis  en  vente,  crut  pouvoir  fe 
récupérer  par  une  galanterie  ariflocratique  ,  des! 
pertes  que  la  fociété  ëprouvoit  fur  fon  brigandage, 


I 
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Il  chargea  un  ariftocrate  de  n®s  ennemis  de 
prëfenter  à  fa  majefté  quelques  exemplaires  du 
chapitre  avant  qu'il  fût  connu.  Le  pauvre  con- 
trefaSeur ,  tout  homme  d'elprit  qu'il  eft,  fe 
trouva  cependant  enibarrafTé  pour  faire  la  lettre 
d'envoi  au  feigneur  chargé  du  meffage.  Un  écri- 
vain du  charniei;  national  des  Innocens  lui. prêta 
fon  ftyle  ^  -Se  pour  vingt-quatre  fols ,  il  lui  com- 
pofa  les  vingt-quatre  vers  fuivans  :  nous  croyons 
qu'il  y  a  fur  la  fin  quelque  fens  caché  qui  n'eii 
bien  connu  que  de  Tartifau  &c  du  courtifan.  Voici 
la  pièce  telle  que  nous  nous  la  fommes  procurée. 


Biau  damoifel  que  tant  Je  cuide  aimer , 
De  fouv.  raine  à  li  gentil  corfagç  , 
La  folitude  allez  vous  en  charnier  ; 
A  fes  beaux  pieds  mettez  ce  fol  ouvrage. 

Toujours  fidèle  à  fa  roinc  ,  à  fon  roi , 
Quand  des  médians  Ics^  tiennent  en  fervage. 
Un  chevalier  François  de  bon  a'oi , 
Doit  par  Tes  chants  doucir  leur  (ifclavage. 

Tantôt  guerrier  &  tantôt  troubadour  , 
Il  doit  favoir  empoigner  plume  &  lance  ^ 
Et  s'il  defcend  des  fophas  de  l'amour  , 
C'eft  pour  voler  aux  champs  de  la  vaillance. 

A  ^ 
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Si  iminten  mt  de  nos  nouveaux  j^uerritrrs 
La  iovaut»- ,  de  la  votre  diver>?:^e  , 
Ors:'-',  toujours  mvi  tlie  ,  ro  e  5c  lauriers  ; 
A  ce-s  vilains  noi^b  garderoni;  la  ver -c. 

Ce  fut  a^nfi  que  féal  &  courtois  , 
Brijia  j.idis  le  lire  de  Sardine , 
A   Ton  ariiour   pour  Sojiliie  &  Tes   rois  , 
Sembiez  de  lui  tirer  votre  oriiiine. 

Comme  lU'  Hiau,  oîein  de  ft^m  ,  de  raifon  , 
A  nos  regc^rds  vous  rappelle?:  Sardine  ; 
Un  Teul  point  clocii^  en  Ja  comparaifon , 
Il  ii'avoit  pai  redressé  fa  ccufirie. 

Le  feigneur  de  la  cour,  qui  crut  que  cette  ge«- 
tilieiïe  vonoit  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers  ou 
de  M.  de  Robefpierre,  de  Pvî.  de  Parny  ou  de 
M.  de  la  Borde  ,  de  M.  JVîarat  ou  de  M.  de 
Champfort ,  crut  devoir  lui  répondre  furie  même 
ton  :  nous  nous  fommes  encore  procurés  cette  ré- 
ponfe^  &  la  voici.  Qu'on  ofe  nous  dire  après 
cela  qu'il  ne  refte  plus  d'arnere-penfee  d'arilto- 
cratic  en  France  î 


Bon  troubadour  ,  que  tous  devons  aimer  , 
La  fouverainc  a  il  gentil  corfa^e  » 
Par  vos  chanfons  qu'avez  tant  'ucliarmer, 
A  Tes  beaux  pieds  a  vu  le  fol  ouvrage. 
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Toujours  fidèle  à  fa  roîne ,  à  fon  roi , 
Quand  leurs  vassaux  les  tiennent  en  fcrvage, 
Un  troubadour  François  de  bon  aloi 
Doit  par  fcs  chants  doucir  leur  cfclavage. 

Toujours  aimable  ,  un  gentil  troubabour , 
Pour  Tes  amis ,  empoignant  plume  &  lance , 
Dans  fes  loifirs ,  va ,  célébrant  l'amour , 
Et  les  médians  éprouvent  fa  vaillance. 

Si  maintenant  des  nouveaux  troubadours 
Le  trifte  chant ,  du  vôtre,  un  peu  diverge, 
Otez,  toujours  pour  vous,  ris,  jeux,  amours, 
A  CCS  vilains ,  nous  garderons  la  verge. 

Ce  fut  ainfi  que  féal  &  courtois , 
Brilla  Blonde! ,  d'humeur  noble  Sctadine  , 
A  Ton  amour  pour  les  preux  &  les  rois , 
Semblez  de  lui  tirer  votre  origine. 

Auprès  des  bons ,  orez  toujours  fuccès. 

Bon  troubadour ,  avec  force  &  confiance 

Par  vos  doux  chants ,  charmez  les  vrais  François , 

(  Car  cft  encor  ,  preux  chevaliers ,  en  France  ). 

Après  avoir  prëfentë  nos  découvertes  à  la  par- 
tie faine  du  public ,  nous  allons  expofer  celles 
qu'a  faites  M.  l'abbé  Noël  fur  les  circonftances 
préfentes. 
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CHRONIQUE   DE  PARIS. 

Du  25  Mars. 

«  L'Efpagne  arme  à  force  par  mer  dans  tous 
y>  fes  ports. 

»  La  cour  de  Naples  s'eft  intimement  unie 
>>  à  celle  de  Madrid  ;  c'éft  Tinfluence  de  la  reine 
»  &  de  M.  Daclon  qui  a  opéré  cette  réuiiion  ; 
»  elle  a  pour  objet  le  renverfemen-t  de  la  confti- 
»  tution  françoifé.  Là  cour  de  Napl^- a  aftuelle- 
»  ment  près, de  cent  chaloupes  canonnières  :  quel 
w  peut  en  être  remploi  ? 

>♦  Le  chevalier  de  B. ,  . . ,  parent  et  un  minifîre 
>>  de  France^  &  créature  de  M.  le  baron  de  Bre- 
»  teuil ,  efi: ,  dit-on  ,  Tagent  de  la  reine  de  Na- 
^>  plôs  pour  la  contre- révolution.  Suivant  le  bruit 
5>  public,  il  feint  d'être  difgracié  de  la  cour  de 
»  Naples  j  &  court  la  France  pour  y  fomenter 
^y  des  fouleveihénsi  On  affure  ;qu'iLa  étéjren 
>rDauphiné;  où  il  a  excité  dii  trouble  ^&  qu'il  eft 
5>  actuellement  à  Marfeille,  établi  av.ecfa  famille 
»  où  il  cabale  fans  ce  (Te  ,  &  entretient  une  cor- 
>>  refpfondance  fecrette  avecla  reine  de  Naples. 

>>  La  cour  ds  Turin  arme  de  fon  côté  pour  le 
,5*  même  objet  >•>, 
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Voyons  maintenant  de  plus  fort  en  plus  fort 

de  quel  œil  Canaille  Defmoulins  envïfage  ce  qui 
fe  paiTe. 

»  Il  règne  une  grand*  intelligence  entre  les 
»  cabinets  de  France  &  d'Efpagne.  H  y  a  un  grand 
»  feigneur  espagnol  qui  garde  V incognito  ^  mais 

»  Von  fuit  de  près  fes  démarches Deux 

»  efcadres  efpagnoles  vont  venir  croifer  cet  été 
>>  /ur  les  côtes  de  Gafcognes  &  fur  celles  de  Pror 
»  vence....  Le  roi  de  Sardaigne  a  des  troupes 
»  fur  pied  qui  vont  entrer  en  France....  Le  roi 
»  de  Naples  fait  des  préparatifs  pour  bombarder 

»>  Alger Les  mouvements  de  ces  diverfes 

»  puiffances  ont  pour  objet  d'aider  le  minifl:ere 
>>  françois  y  dont  les  mauvaifes ,  intentions  font 
^y  connues  ,  à  renverfer   la   conflitution  ,  &   A 

>>  opérer  une  contre-révolution . .  MM.  les 

>^  ambaffadeurs  de  Naples,  d'Efpagne  &  de  Sar- 
»  daigne,  vont  prefque  tous  les  jours  au  château 
>>  des  Tuileries  ;  ils  y  arrivent  à  dix  heures  du 
»  matin  ,  &  n'en  fqrtent  qu*à  midi  ,  &  fouvent 
»  même  plus  tard  ;  ce  qui  doit  naturellement 
>v  faire  croire  qu'il  y  a  dans  ce  moment-ci  des 
»  négociatoins  importantes  entre  notre  cour  & 
sy  les  leurs ,  &  que  leur  objet  n'efl  certainem.ent 
^  pas  de  farorifer  le  nouveau  régime ,  riisis  biea 
>)  dp  ramener  l'ancien. 
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»  Tl  fe  tient  aux  Tuileries ,  chez  la  femma  du 

»  roi ,  un  comité  composé  de  M.  le  garde-des- 

»  fce/iux  ,  de  M.  de  Saint-Prieit ,  de  M.    le 

»  corate  de  Merci,  ambalTadêur  de  l'empereur, 

»  de  Aï.  le  comtw'  de  ReuiTe,  agent  fecret ,  mais 

»  bien  connu  de  la  cour  de  \  ienne.  MM.  les 

»  cùnbanadeurs  de  Napies,  d'Efpagne  &  deSar- 

»  daigije  y  font  appelles  quelquefois. 

^>  Au,<2;uite  afTemblvie  nationale  !    vous  aviez 

»  inibtué  le  châtelet  pQur  juger  les  accufés  du 

»  crime  de  l^z-enation  ;  il  b'eit  rendu  lui-même 

»  criminel  de  lèze-nation  :  qui  ell-ce  qui  Taccu- 

>>  iera  ?  c'cft  moi;  il  n'a  pas  fait  perdre  Augeard , 

»  Lambefc  ;  Broglie  ,  Barentin^  &  il  a  fait  pen- 

»  dre  le  coupe-tête  du  boulanger;  il  a  envoyé 

5>  aux  galères  ce  curé  qui  n'a  fait  que  propofer 

»  de  brûler  des  châteaux ,  &  il  n'a  pas  envoyé 

»  aux  galères  (i)  ces  aftes  des  Apôtres  »  dont  le 

s>  garde-des-fceaux  fait  les  bouffonneries ,  &.  Li- 

»  varol  ce  qu'il  y  a  de  piquant  ». 

(i)  Voyez  comme  on  dénature  les  expreflîons  &  les  in- 
tentions dans  ce  moment  de  révolution  :  envoyer  un  Iiatc 
aux  gaîercs!  On  assure  qu'il  n'y  z  que  le  libraire  de  M.  Def- 
moulins  qui  fe  plaigne  que  i'ou/rage  aille  lans  ces.e  a  la 

RAME. 


(  II  ) 

LA    MORT    DE    M.  L  R.  A.  B.  E.  A.  U, 


CHANT     II. 


Cependant  cet  oifcau  qui  prône  les  inerreilîés  , 
C»  nionftre  qui  fans  cesse  affligeant  nos  oreilles , 
Fait  parler  tous  îet  jours  le  fopliifte  G.  A.  R.  A.  T. , 
Le  bénin  D.  I.  N.  G.  C.  H.  E.  A.  U. ,  le  terrible  M.  A. 

R.  A.  T., 
La  renommée  enfin  ,  dans  fa  courfe  légère  , 
Des  maiîicureux  François  voit  le  dieu  tutélaire; 
Lui  dit  qu'en  Albion  ,  par  le  crime  conduit , 
Le  fàrouclic  B.  A.  R.  N.  A.  V.  E.  eft  parti  cette  nuit  : 
Le  dieu  tremble  &  frémit  à  ces  triftes  nouvelles; 
De  Tes  yeux  enflammés  il  fort  des  étincelles. 

«  C'eft  donc  trop  peu ,  dit-il ,  que  la  Seine ,  en  fix  mois  ^ 
»  Alt  appris  à  couler  fous  de  nouvel!^  loix  ? 
»  Qu'un  G.  R.  E.  G.  O.  h  R.  E. ,  un  G.  O.  U.  P.  L  L. ,  un 

»B.O.U.C.H.E.,  un  P.O.B.  E.S.P.  L  E.  R.  K.E.> 
»  De  la  difcorde  impie  arborant  la  bannière, 
»  Sans  crainte  &  fans  pudeur ,  rcnvtrfant  à  la  fols , 
»  Du  trône  &  de  l'autel  les  légitimes  droit*? 
>f  Faudra-t-il  voir  encor ,  au  gr^é  de  fa  furie , 
»  Le  traître  M.  I.  F,  A.  B.  E.  A.  U.  déchirer  fa  patrie? 
»  Ah  !  prévenons  fa  rage  ,  &  par  d'illuftres  coups , 
>>  Montrons  qui  doit  céder  ,  d'un  pariuro  ou  de  noufe.  » 
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A  ces  mots  iî  s'élance ,  &  couvert  d'une  nue  , 
Des  remparts  de  Calais  .prend  la  route  connue. 

Il  arrive  le  jour  même  où  la  nouvelle  minici- 
palitë  de  Calais  ^  afTemblëe  à  Thôtel-de- ville  , 
alloit  prêter  .le  ferment  prefcrit  par  le  pouvoir 
lëgillatif.  La  garde  nationale  ,  rangée  en  bataille 
fnr  la  place  d'armes ,  les  troupes  réglées  alignées 
en  face  ^  le  concours  immenfe  du  peuple ,  tout 
cela  formuit  un  coup-d'œil  aufîi  brillant  qu'on 
puîfTe  rimaginer  :  c'étoit  enfin  une  de  ce  parades 
patriotiques  qu'on  renouvelle  fi  fouvent  pour 
ëtayer  Fédifice  chancelant  de  la  démocratie.  Car 
comme  difent ,  MM.  S.  î.  E.  Y,  E.  S. ,  T.  A.  "ïl. 
G.  E.  X.  >  D.  U-P.  O.  R.  T.  &  autre  membres 
du  fouverain ,  il  faut  dgjiner  des  fpeftacles  aux 
nation^.  Les  empereurs  romains  ,  qui   n'étoient 

^.  que.des  defppte>  abominables ,  croyoient  devoir 
y  ajouter  du.  pain.  Panem  clrcsnses Le 

fi/ pieu  fend^  la^  presse. 

Du  fage  Tollendal  il  emprunte  l'image  ; 
Une  he'roïque  ardeur  brille  fur  Ton  vilage  ^ 
La  colère  l'enfîamrae  ,  &  renforçant  fa  voix  : 
«Sujets  infortunés  du  plus  ju(te  des  rois, 
c»  Aîî  l  fi  pour  adoucir  fes  dou!oureu'es  peines , 
»  Le  fang  de  vos  ayeux  cou>e  encor  dans  vos  veines , 
3^  Citoyens épargnez  à  fes  yeux  attendris  ^ 


(  '?) ,,, . 

»  L'afpefl:  des  attentats  qui  vont  fouiller  Paris. 

»  Il  en  eft  temps  encor Le  féroce  B.  A.  R.  N.  A.  V.  Ë. , 

y>  Du  fameux  M.  I.  R.  A.  B.  E.  A.  U.  le  complice  &  Ytf- 

»  clave  , 
»  De  l'onde  en  cet  inïtànc  fend  les  Hots  écumeux  ; 
H  II  vient  des  fanions  rallumer  tous  les  feux  ; 
»  La  difcorde  avec  lui  va  bientôt  reparoître  ; 
»  Vengeurs  de  la  patrie  allez  punir  ce  traître  ; 
»,L*aif  de  ce  vil  pigmée  infpire  le  mépris, 
»,Ec  vous  le  connoîtrez  à  fon  cruel  foiiris. 
»  Mais  déjà  ia  fureur  dans  vos  yeux  étincelle; 
»  Marciicz  ,  courez  ,  volez  où  l'honneur  vous  appelle  , 
»  Et  qu'oii  dif.  en  tous  lieilx  que  l'empire  franeois 
»  Doit  encor  fbn  falut  aux  héros  de  Calais  ». 

En  achevant  ces  mots  d'une  voix  douce  &  fiere , 
Le  dieu  trace  dans  l'air  un  fillon  de  lumière  , 
Rend  aux  Calailiens  leur  intrépidité  , 
Et  les  lai>se  tous  pleins  de  fa  divinité. 
Ils  courent  au  rivage ,  où  B.  A.  R.  N.  A.  V.  E. ,  en  perfonne , 
Déjà  prèb  d'aborder. , . . 

L'honorable  membre  ,  afïis  fièrement  fur  le 
gaillard  du  paquebot  ^  ne  fe  feiitolt  pas  d'aife  en 
voyant  ce  concours  de  'peuple  ;  il  fe  difoit  à  lui- 
même  ,  comme  un  autre  Warvick  : 

«  Je  ne  m'en  défends  point ,  ces  tranfports ,  ces  hom- 
»:magès , 
»  Ces  fiers  miliciens  volant  fur  le  rivage, 
>>  Ces  honneurs  Ibnt  bien  doux  au  cœur  d'un  député  »« 
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Mais  hélas  !  on  ne  le  laiiTe  pas  jouirlong-temps 
d'une  erreur  fi  ilatteufe.  On  faifit  fon  inviolable 
perfonne ,  à  Tinllant  même  où  elle  mettoit  pied 
à  terre  :  malles ,  porte-feuille,  tout  ed  vifité  avec 
la  plus  fcrupuleufe  attention.  Les  lettres  de 
créance  du  grand  M.  I.  R.  A.  B.  E.  A.  U. ,  le  pro- 
jet d'une  nouvelle  infurre^lion  dans  la  capitale  , 
ëcdt  de  la  main  de  ce  héros ,  revu ,  corrigé  & 
augmenté  par  M.  de  la  C.  L.  O.  S.  ^  enfin ,  les  facj 
de  guinées  dont  ei\  porteur  M.  Tenvoyé  ,  mettent 
au  plus  grand  jour  le  but  de  fa  million  en  Angle- 
terre, 8c  les  complots  fublimes  de  fon  digne  maî- 
tre. Alors....  ô  miracle  inoui  qui  fera  à  jamais 
rétonnement  &  l'admiration  de  la  pofiérité  î 

Pour  la  première  Fois  on  vit  pleurer  B.  A.  R.  N,  A.  V.  E. 
Ce  faroucbe  ennemi  qu'on  ne  pouvoit  toucher  , 
Ce  tigre  que  fans  crainte  on  n'ofoit  approcher  , 
Soumis  jaoprivoifcf,  perd  toute  fon  audace , 
Tombe  aux  genoux  du  peuple  5c  lu!  demande  grâce, 
Ofe  in\'oquer  l'aprui  de  cesau£;u(tes  loix  , 
Que  fa  bouche  infolente  outragea  tant  de  fois. 
Inutiles  efforts  !  un  Dieu  juite  &  févere 
Marque  ce  factieux  du  fceau  de  la  coîere  ; 
Et  ion  fang  inhumairt  ,  de  Ton  corps  élance' , 
Venge  It  fing  François  par  Tes  confeils verfé  ; 
Enfin  ,  percé  de  coups  ,  prive  de  fép.ii'ture  , 
Des  requins  dévorans  il  devient  ia  pâture. 
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»  Que  fais-tu  ,  M.  î.  R.  A.  B,  E«  A.  U. ,  dans  ce  triftc  mo- 

»  ment  ? 
»  Hclas  !  tout  occu^^c  d'un  doux  prcsî^entimcnt , 
»  Tu  vois  dcjà  briller  les  flambeau-K  .^  'es  armes  ; 
»  La  cauita!e  en  proie  aux  p'us  vives  a  nnucî;  ; 
»  Tu  vois  un  tr  bunil  à  tes  ordres  fournis , 
»  Tournant  le  fer  des  loix  contre  tes  ennemi"?. 
»  Oh  !  que  fi  que'que  ami  par  un  avis  (i  'ci  le , 
»  De  tes  TeerGts  trnlùs  t'arnoncoit  îa  nouvelle  , 
»  F-cbappant  pir  la  fuite  à  des  périls  nouveaux  , 
»  Tu  faiTois  dérol-^er  ta  tête  à  tes  bourreaux  ; 

»  Mais  le  deftin  le  veut tu  dois  à  t«  ratrie  (i) 

»  I^e  facrifice  entier  de  ta  coupable  vie  ; 

s>  Et  je  t'offre  en  ^on  nom  ces  doux  fcu'agemens 

»  Qu'elle  accerde  à  fcs  a's  can;;  leurs  derniers  momens, 

»  Tache  c'en  proiiter .... 

Le  lefteur  Intelli^^ent  imaginera  fans  peine  les 

fuites  de  la  mort  du  Célèbre  B.  A.  R.  N.  A.  V.  E., 

l^çffct  terrible  des  pièces  de  conviction  failles  fur 

lui ,  la  fureur  des  Pariliens ,  &  enfin  le  décret  de 

prife-de-corps  lance'  par  le  châcelet  contre  Tinfor- 

tuné  iM.  I.  R.  A.  B.  E.  A.  U. 

Le  troisième  chant  après  FJûu^s, 

Â  1 


(i)  Allufign  ru  di '"cours  touchant  adresfé  par  un  ju^t  à 
un  condamne  ,019  février  i7f>o,  ur  la  côtt*  de  Guinée. 


(  i<5) 

Quan^ain  afficht  à  un  arhredes  Thuileties  ,  &  arra^ 
ché  par  de  bons  citoyens  avec  toute  V indigna' 
tion  qiî'il  méritoit,  -    ' 


Jadis  efclave  de  la  forme  , 
Que  de  guerriers  ici  l'on  vit  fans  uniforme  j 
Mais  aujourd'hui  qu'on  le  tient  prifapnier. 
Que  d'iinifprmes  fans  guerrier. 


F  I  N. 


-k«- 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à 

raison  de  9  liv.  par  volume ,  &  10  liv.  10  sols  pour  les  dé- 
partcmens  ,  franc  de  port. 

Le  troisième  volume  sera  composé  da  30N***  &  divers 
accessoires  ;  il  commence  au  N°  6 1 ,  &  finira  au  N^.  90. 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


Il  crut  beaucoup  faire  pour  fon  pays, 
En  le  peuplant  de  petits  Calfuccis. 

La  Fontaine, 
Conte  de  la  Mandragore, 


N°  79- 


ii 


LES    ACTES 

DES     A  P  P.,J;ïl  E  S. 


Chapitre  Soixante  Dix-Neuvieme. 
GRAND    ÉVÉNEMENT. 


..\  OUS  avons  prévenu  dans  le  temps  les  amis  de 
la  démocrade  royvle  pure  ^  des  motifs  qui  avoient 
retardé  le  mariage  de  M.  Chap. . . .  avec  la  fœur 
du  pouvoir  exécutif.  Ce  grand  légiflateur  ayant 
fait  une  perte  coniidérable  au  jeu  ,  la  famille  de 
la  demoifelle  avoit  cru  devoir  remettre  les  noces 
à  un  autre  moment.  Le  pouvoir  exécutif  fe  mé- 
nageoit  ainfi  un  excellent  parti  qui  devoit  éteindre 
toute  rivalité  entre  la  monarch-e  &  la  démocratie 
royale  pure'.W  donnoitaufïi  à  M.  Chap...  le  temps 
de  s'amender.  Le  futur  beau-frefe  gardant  reli- 
gieufement  la  foi  jurée  ^  ne  s'eft  pas  même  per- 
mis de  jouer  sur  h  mot  pendant  plus  de  trois 
mois.  Le  club  des  Jacobins,  alarmé  de  l'alliance 
que  le  pouvoir  exécutif  ^xqÇ^oxx  vivement ,  a  en- 

■        A  2 
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Yoyé  une  deputatipn  à  JV!.  Ch-ap....  ,  pour  l'en- 
gager à  reprendre  fes  anciennes  habitudes.  11  s'elt 
lâilTé  cnzraincr  chez  madame  Vilieb.... ,  où  il  a 
îTLiuvé  ralTcmblé  un  afîez  bon  nombre  d*arifto- 
craces  jaloux  de  fon  bonheur  &  de  fa  gloire.  Ils 
ont  imaginé ,  pour  fe  dcbarrafFer  de  ce  rival  cou- 
ronne ^  de  répéter  .toutes"  les  abfurdités  que  les 
ennemis   de   la    liberté   ont  r.fquées    contre  la 
dJmocratle   royale,   parc.    Ils   n'ofoient    pas    les 
adiefTer  dircdement  à   M.  Chap. .».,  maij  on 
Tentouroit,  on  le  preiibit^  &.  pour  ne  pas  enga- 
ger une  difcuffion  qui  aurolt  pu  devenir  trop 
perfonneîle,  notre  Ic-idateur  piit  fagement  le 
parti  de  fe  retirer.  Par  malheur  il  avoit  oublié  fes 
lunettes  ;  Tappartement  étoit  au  rez-de-chaudée: 
}A.  Chap....  ,  qui  n'en  connoifToit  pas  bien  les 
iiTues  >  prit  la  fenêtre  pour  la  poj?te  ,  h.  fort  heu- 
reufement  fe  trouva  loin  des  ariftocratcs ,  beau- 
coup plutôt  qu'il  ne  i'avoit  efpëré. 

Cet  événement  fi  fimple  a  donné  lieu  à  une 
infinité  de  calomnies  que  nous  nous  empreflbns 
de  dénoncer  aux  bons  citoyens. 

Nous  devons  cependant  apprendre  à  nos  frères, 
aux  bons  patriotes ,  aux  amis  de  la  révolution , 
que  ces  maudits  ariftocrates  font  parvenus  â 
tromper  le  meilleur  des  princes  fur  le  compte  de 


(  5  ) 
M.  Chap.  ...»  5c  à  faire  rompre  ibn  mari?î^:e. 

Nos  dernières  lettrei  de  Rennes  nous  apprenut   t 

que  M.  Chap a  été  banni  (i),  &  qu'il 

cpoufe  aujourd'hui  Mlle.  Lam.  .  . ,  fœur  de  M, 

Lam. .  . ,  fuccefTeurde  feu  M.  Dujardin  de  Ruzé  , 

fournifTeur  de  la  marine. 

Voici  les  placards  incendiaires  que  l'on  s'eil 

permis  d'afficher  contre  M.  Chap.  .  .  .  dans  les 

Tuileries  au  pavillon  de  Flore  ,  à  la  porte  de  Thô- 

tel  àt?i  états  généraux  ,  rue  de  Puchelieu ,  lue^  de 

Menars  ^Sc  dans  la  rue  des  Petites-Ecuries;  un  de 

ces  placards  nous  a  été  communiqué,  nous  en 

avons  pris  une  copie  pour  faire  ,  conjointement 

avec  les  comités  des  recherches ,  toutes  les  pcr- 

quifitions  nécefiaires  contre  les  auteurs  ,  fauteurs 

&  adhérens  de  ce  crime  de  lèze-majcfté» 

(i)  Exprcdiondont  on  fe  fert  en  Bretagne  ^  au  lieu  de 
Texprcflion  vulgaire  de  publier  les  bancs. 
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Evénement  aussi  vrai  que  vraiscmblahU. 


Un  de  ces  fouveralns  (i)  devant  qui  profternées 

Les  Gaules  tremblent  de  frayeur , 
Dans  un  trîpot  obfcur  abaissant  fa  grandeur. 

De  Pitt ,  lialardoit  les  guineep. 

Il  perdoit;  il  prend  de  l'immeur  , 

IJ  s'exprime  avec  infolence  : 

Pour  être  plus  qu'un  roi  de  France 

On  n'eft  pas  toujours  beau  joueur  , 
Et  Ton  n'a  pas  toujours  des  fujets  bien  fidèles. 

Dans  ces  circonftances  mortelles  , 
Ô  Louis  1  ô  mon  roi  !  t'en  rcfte-t-il  beaucoup  ? 
Plus  que  toi ,  la  fortune  à  Tes  vœHX  fut  rebelle. 
Pour  ton  fier  di<îlateur  elle  devin  cruelle  , 

Elle  l'e'crafa  coup  fur  coup. 

Grand  bruit  alors ,  grosse  querelle. 
Enfin  ,  un  franc  Picard ,  par  lui  trop  infulte, 

Mais  qui  fe  vengeoit  trop  peut-être  , 

Tout  bonnement  par  la  fenêtre 

Précipita  fa  Majeftê. 

(i)  Cette  douze-ccntieme  portion  du  monarque  e(t  un 
aftronomc  qui,  pour  mieux  lorgner  la  nouvelle  planettt 
de  Plutus ,  qu'un  télefcope  du  palais-royal  lui  a  d'abord 
fait  ^ipperceyoir ,  couvre  toujours  fon  nez  d'une  large  paire 
de  beficlc?. 
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En  mourut-il?  Non  ,  j«  l'avoue  : 
Car  tombant  fur  un  tas  de  boue 
Dans  Ton  berceau  c'etoit  rentrer. 
Tel  qu  Anthée  ,  en  touchant  la  terre  ^ 
La  force  lui  revint  fur  le  fein  de  fa  mère  ; 
C'eft  en  l'air  (i)  qu*il  doit  expirer. 

Autres  placards. 

Par  une  fenêtre  j-tté, 
L'autrvi  jour  Chap....  l'infâme 
Fut  dans  un  tas  de  boue  à  fa  chute  encroûte; 
Le  fcclérat  épouvanté  , 
Crut  foH  corps  rentré  dans  Ton  ame. 


Cîiap....  fans  étonnement , 
Lancé  par  la  fenêtre  assez  impoliment , 
Dans  un  cas  de  fange  profonde , 
Comme  un  ooisson  jette  dans  l'onde  , 
Ne  s'en  porta  que  mieux  ;  c'étoit  fon  élément» 


(i)  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Point  d'alîufion  à  lâ 
lanterne.  On  veut  rappeller  fimplement  ,que  dans  le  com- 
bat d'Hercule  &  d' Anthée  ,  (ils  de  la  terre  ,  celui-ci  reore- 
noit  Ça  vigueur ,  lorfqu'étant  terras:  é ,  il  embrassoit  fa 
mère  :  Hercule  ,  qui  s'en  apperçut,  le  fouleva  ,  &  le  tenant 
en  l'air ,  il  l'étouffa. 
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Discours  projette  des  demoiselles  de  la  nation  de 
Versailles ,  à  VasumhUe  nationale. 

Les  vierges  ce  Verkilles  viennent  d'offrir  à 
rafTembîëe  nationale,  leurs  contributions  patno- 
tiaues:  elles  fe  font  tant  remuées  ,  qu'elles  font 
parvenues  à  former  le  don  à  for<:e> d'accumuler  les 
rros  fols  qui  leur  ont  été  apportés  de  toutes  pans. 
Ce  n'efi  pas  ToiTrande  de  la  vf^uve ,  mais  celles 
de  pauvres   filles,   céruées    pour  la  plupart  de 
refiources  ,  Zl  qui  n'ont  â  peine  pas  de  pain  :  les 
cafaquJns  même  que  nous  avons  aujourd'hui , 
Meffieurs ,  font  en  grande  partie  ou  empruntés 
ou  dus ,  ainf]  que  nos  bas  &  nos  jolis   fouliers  ; 
mais  vos  promeffes  ne  peuventquenous  rafTurer, 
&  nou^  voyons  ^vec  une  .  admiration  profonde  , 
que  ,  dès  le  mois  prochain  ^  k  >  finances  feront 
rëtabhe'^  ,  &  que  ne  payant  plus  d'impôts ,  ou 
au  moirsen  n'en  payant  plus  quele(^ouble,  notre 
aifance  croîtra  ,  Se  nou?   donnera  la  fscilité  à^ 
payer  leii  dettes  que  nous  contraPtonsaujourd'hu'. 
Auiiî  avoii:  -  vjus  été  à  Snince-Oencvieve  rendre 
grâces  du  bienfait  ineipére  que  votre  zèle  nous 
a  dure;  6c  nous  ne  doutons  pas  que  le   ferment 
CiViqiie  que  nous    y  avons  prononcé,  n'excite 
tOi!î<^^   \i^.  veÛales  d^v>.  rovi^unitf  ï    nou^  imiter. 


(9) 

Quelle  immenfe  refTource  pour  le  royaume ,  fi 

toutes  les  pucelies  de  cet  empire ,  donnoient 
aufTi  leurcontingent  pourle  bonheur  de  la  nation. 
Quelle  félicité  pour  nous  d'avoir  donné  un  pareil 
e/emple  !  nous  n'employons  pas  en  ce  moment, 
Meirieurs  j  les  expreiîions  qui  pourroient  vous 
peindre  les  regrets  dont  nous  avons  été  pénétrées  à 
votre  départ  de  notre  ville.  Pluiieurs  d'entre  noci 
n'ont  que  trop  vivement  fenti  leurs  pertes.  Vous 
nous  aviez  fait  connoître  les  droits  de  rhomme. 
Il  falloit  être  amis  de  riiumanité  comme  vous, 
pour  nous  faire  goûter  le  bonheur  qui  d^voit  en 
réfulter.Quelle  ïsnUùC.lon  ne  relTentons-nouspas 
aujourd'hui,  en  contemplant  les  rellaurateurs 
d'une  liberté  qui  nous  étoit  fi  nécelTaire.  L'état 
ne  peut  qu'y  gagner  ;  &  vous  verrez  ,  Meiueurs, 
qu'avant  qu'il  foit  un  an  ,  les  droite  de  l'homme 
aurontaugmentéla  population  à  un  tel  points  que 
notre  zèle  pour  le  bien  public  ,  ne  laififera  aucim 
doute  fur  nos  intentions.  Nous  pouvons  vous  af- 
furer  que  tout  le  fang  que  nous  vcrferons ,  fera 
con[acré  à  cimenter  la  conllitution  que  vos  maini 
élèvent  avec  tant  de  fagefre-  Permettez-nous, 
Meilleurs ,  feulem^ent  de  vous  faire  obferverun* 
incorreSion  très-réelle  dans  votre  fameux  décret 
fur  les  droits  de  riiomme ,  où  tous  dites  que 
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tous  les  hommes  font  égaux  en  droits.  Nous  avons, 
MeiFieurs  ,  la  preuve  du  contraire,  êcs'il  nefalloit 
même  ici  que  l'appel  nominal  pour  vous  en  aiTu- 
rer ,  vous  feriez  bientôt  convaincus  que  nous  ne 
vous  en  impofon  s  pas ,  fur-tout  (î  vous  ordon- 
niez la  preuve  par  témoins. 

Vous  vous  attendiez  peut-être ,  Meilleurs ,  à 
nous  entendre  réclamer  auprès  de  vous ,  la  pré- 
fence  d'un  monarque  dont  nous  fommes  privées 
depuis  il  long- temps  :  nous  regrettons  notre  fou- 
verain^  fans  doute  ^  meis  nous  pleurons  encore 
plus  fur  fes  membres  :  il  n'avoir  que  l'appareil 
de  la  puiffance  ,  &  nous  n'en  jouiiïions  pas  :  nous 
fommes  au  contraire  certaines  d'avoir  joui  de  la 
vôtre.  Jugez ,  Meffieurs ,  des  vœux  que  nous 
faifons  pour  vous ,  pour  que  votre  bonne  eonf- 
titution  afllire  à  vos  defcendans  une  vigueur 
inaltérable  :  c'eft  alors  que  vous  aurez  acquis  à 
jufte  titre  le  nom  de  pères  de  la  patrie. 


(Il) 

Gasconnade  aristocratique. 

En  place  de  cîiébaux  je  bois  des  fouberains 
Qui  gamvadcnt  dans  ce  manège  , 
Où  je  béiiois  au  fortir  du  collège.  — - 
—  Point  du  tout  ;  ce  font  des  Frontins , 
Qui  prennent  Tliabit  de  leur  maître  , 
Et  vous  verrez  tous  ces  marauts 
.  Partager  le  for!:  des  ciievaux 
Qu'ils  ont  envoyés  paître. 


Anecdote  nationales 


Le  même  fënateiir  qui  honora  dimanche  der- 
nier, de  fon  augufte  prëfence  ,  le  cabaret  à  bière 
du  boulevard  du  Temple  ,  fepréfentale  31  mars 
au  retour  de  Long-Champs  a  6  heures  17  minu- 
tes dufoir ,  dans  ce  jardin  national  ;  qu'on  nomme 
encore  par  habitude  palais-royal  ;  trois  hommes 
très  conféquents  lui  tenoient  compagnie;  l'un 
d'eux  s'appelloit  Jacques-Aumont;  le  fécond, 
CharlesrHefT,  &  le  troilieme ,  Baron  de  Me- 
nou  j-^Parchi  fouverain  des  fouverains  modernes 
du  peuple  roi.  Le  fénateur  du  boulevard  rëpa- 
roit  par  un  bolle  de  punch  au  lait ,  les  ravages 
d'une  colique  très  forte-pro venant  d'un  excès  de 
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bi«rre.  Ses  trois  compagnons  ëtoient  à  la  glace  par 
régime  ;  ils  gardoient  tous  un  profond  lllence  » 
ou  pour  mieux  dire  »  ils  ctoient  abforbës  filant 
leurs  hautes  conceptions  nationales  ,  fur  les 
moyens  de  perpétuer  â  Tavenir  le  triomphe  de 
la  démocratie  royale  pure  à  Long-Champs ,  à 
rînftar  de  cette  année,  ou  fur  ceux  de  donner 
du  pain  au  6000  pauvres  qui  peuplent  le  jardin 
le  plus  agréable  de  Tunivers ,  lorfqu'unc  femme 
foufiîée  fins  doute  par  les  aiiilocrates ,  vint  de- 
mander fous  nos  yeux  ,  au  premier  ,  un  aiFignat 
de  la  valeur  d'une  livre  de  pain.  En  vain  elle 
prodigua  les  gratifications  de  monfeigneur  au 
mafculin ,  &  de  mon  brave  député  au  vocatif. 
Nous  eûmes  la  douleur  d'e»tendre  notre  digne 
repréfentant ,  imitant  l'évaiigile  du  jour  ,  renier 
non  pas  fon  maître  ^  puifqu'il  n'en  connoît  plus, 
mais  fa  qualité  que  nous  croyons  bonnement  in- 
délébile. Nous  crûme  en  lui  entendant  répéter 
trois  fois  de  fuite  qu'il  n'étoit  pas  député  ,  qu'il 
avoit  donné  fa  démiflion  la  veille  I  nous  étions 
plongés  dans  la  douleur ,  &  nous  ne  fommes 
tranquilles  que  depuis  que  nous  avons  vu  hier 
fur  les  bancs  du  msnége  quelque  chofe  de  fo/t 
épais  qui  rssscm.bloit  à  M.  la  Duc  d'Aig..... 


in) 

P.    ÉPONSE       PLAISANTE 

Ç^ui  coule  de  source. 

Non  ,  Monficur,  vous  n'entrerez  point, 
Vous  ne  portez  point  de  cocarde , 
Difoit  à  Mon tcalin  certain  ^arde  (i) 
Deiicat ,  pardieu  fur  ce  point. 
Tandis  que  ce  garde  lui  beugle  : 
Monfieur  ,  monfieur  ,  étes-vous  lourd  ^. 
Le  monficur  lui  crie  à  ion  tour  : 
Sentinelle,  ctes-vous  a\reug!e  i^ 

Non  ,  nionfieui'. Eli  bien  ,  en  ce  cas , 

Venez  me  voir  p  . .  fer  là-bas*. 

(i)  Des  médians  qui  peuvent  nous  en  voa'o.'r  ,  croiront 
&  diront  ians  doute  que  nous  outrageons  la  garde  natio- 
na'e.  Qu'on  fâche  donc  que  nous  ne  vouions  parler  ni  de 
garde»  nationaux  ,  ni  de  gardes-du-corps  ,  ni  Aq  gardes- 
marines  ,  ni  de  gardes-malades,  ni  de  gardes-fous ,  ni  de 
gardes  de  la  porte ,  ni  de  gardes  de  la  mancl  e ,  mais  b  .  n 
de  ces  iionnétcs  citoyens  ,  qui ,  pour  1 1  commodité  natic- 
na!e  ,  fe  font  dévoués  au  fervice  de  gardes-ventres ,  &  f^ 
tiennent  afliduement  en  fcntinellc  pour  le  i^rvice  des  ci- 
toyens paffiù  aux  angles  des  Tuileries. 
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Académie  royale  de  musique. 


O  filïi  ,&  fillœ, 
Rex  cœkstis  ^  lex  gloncs  , 
Pourra  venir  cum  repina 

A  l'opéra. 
Alléluia  j  Alléluia  ^  A'ieluia. 

On  afTiire  que  ,  depuis  qu'il  a  été  décidé  à  la 
commune  que  l'académie  royale  de  mufique  feroit 
transférée  à  la  nouvelle  falle  du  palais  royal , 
quoiqu'elle  aitfix  pieds  de  longueur  Scvingtpieds 
de  largeur  de  moins  que  la  falle  de  la  porte  Saint- 
Martin  j  la  maifon  d'Orléans  a  propofé  à  la  mai- 
fon  d^Artois  la  vente  du  palais  royal ,  cirque  , 
théâtres  &  acceffoires.  La  négociatitDn  eft  déjà  fort 
avancée  ;  on  fe  flatte  qu'elle  fera  conclue  avant  la 
rentrée  ,  &  que  la  reine  pourra  honorer  de  fa 
préfence  l'mauguration  de  ce  nouveau  monu- 
ment. Madame  la  duchefie  d'Orléans  iroit  habi- 
ter le  bourg  des  Vertus  ,  &  madam.e  de  Sillery  , 
après  avoir  paffé  provifoirement  quelques  mois 
au  Rincy  ,  iroit  achever  l'éducation  de  fes  petits 
bourp^eois  de  Paris ,  conjointement  avec  Camille 
Desmouhns ,  dans  une  petite  maifon  à  Pantin. 


(  ï5  ) 

Une  querelle  furvenue  ,  dit-on  ,  entre  la  mai- 

fon  d'Orléans  &:  la  femme  de  Louis  ,  architecte^ 
occafionne  cette  difperfion.  Cependant  on  ajoute 
que  le  comte  d'Artois  gardera  Louis  :  ainfi  les 
amis  de  la  belle  architedure  peuvent  fe  raflurer. 


F  I  N, 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à 
nifon  de  9  liv.  par  volume ,  et  10  Jiv.  10  fols  pour  les 
départements ,  franc  de  port. 

Le  troifieme  volume  Tera  compofé  de  30  numéros  et 
divers  accessoires  ;  il  commence  au  n°  6 1 ,  et  finira  au  n**  90. 
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DES   ÂP  O  TRES. 
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CHAPITRE    QUATRE-VINGT. 

Deuxième  Lettre  de  très-haut  et  très-puissant 
seigneur  Marcellino  Ricco  ,  grand  écuyer  , 
etc.  etc,  etc,  (i)  aux  auteurs  des  Actes  des 
Apôtres, 


Bruxelles ,  t8  mars  tygo. 


M 


ESSIEURS 


Depuis  ma  lettre  da  29  décembre  dernier  ,  tout  ici  a 
bien  changé  de  face  :  le  peuple  «'est  re'veille' ,  de'gonrdi ,  e'mous- 
tille'  ;  il  raisonne  ,  discute  ,  examine  ,  et  pousse  Is  pyrrho- 
nisme  jusqu'à  hazarder  àc^  doutes  ,  légers  à  la  ve'rite'  ,  mais 
pourtant  crimineli  ,    sur  la  légitimité   dn   pouvoir   de   sts.   sot- 

YERAINS. 

Je  vous  vois  ,  Messieurs  ,  fre'mir  de  colère  et  d'^indignx- 
tion  ,  vous  ,  et  tous  les  gens  comme  il  faut  ,  qui  savez  que 
cette   souvEiiAmETÉ  repose  sur   les  bases    sacrées  de   la  volonté 


(i)  Voyez  la  premier*  lettre  a'i  n°.  25,    Vol.  1er. 
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divine  ,  de  la  resohuîoti  unanimcmenf  prise  daxs  la.  cham- 
ïîîiE  lîES  ÉTATS  le  26  décembre  1789  ,  et  du  serment  solernnel 
de  fidSlltd  a  eux-mêmes  eue  les  souverains  se  sont  rtciproque- 
rwent  prête. 

Il  f?ut  avcir  perdit  la  tèit  et  le  sens  poifr  ne  pas  comprendre 
que  si  le  roi  luthérien  à.cs  Danois  est  roi  par  la  grâce  de 
D'u'ii  _,  le  saint  abbc  de  Saint  Bernard  et  le  très-pieux  et  très 
noble  seigneur  de  Lichtaert ,  bien  plus  dignes -que  ce  roi  de 
cette  ^r.ice  divins  ,  sont,  par  elle  ,  cq-souvehaixs  du  Brabant 
avec  plus  de  fondement  que  tous  les  rois  qui  ,  au  mctne  titre  ,  se 
partagent  l'empire  du  monde  chrétien. 

D'après  cela  ,  pouvoit-on  prévoir ,  je  ne  dis  pas  qu'on  refit- 
♦^ât  l'obéissance  due  à  Tautoritc  suprême  de  j/ aristocra- 
tie BnAEANÇoxisrE  (  grâces  à  Dieu  ,  on  n'en  e^t  pas  encore 
venn  là  )  ,  mais  qu'on  osât  soulever  d'une  main  hardie  et  sa- 
crilège le  voile  mystérieux  qui  couvre  cette  autor/té  souveraine  , 
et  m.ettre  de  la  répugnance  à  croire  que  les  futurs  enfants 
mâles  du  très  mâle  baron  de  Schildc  (i)  seront  cohéritiers  pré- 
somptifs de  cette  souveraineté  qui  peut  entrer  aussi  dans  la  ligne 
àts  futurs   continjrents  de   bonheur  Dj;:r  novice  Bek^ap^win  Ï 


Eh  bien  !  Messieurs  ,  il  n'est  que  trop  vrai  pourtant  que 
ces  doutes  impies  font  fermenter  aujourd'hui  une  infinité  de 
têtes  roturières  et  brabançonnes  ,  et  que  la  philosophie  mo- 
derne ,  ce  monstre  né  aux  enfers  ,  dont  la  tête  altiere  ose 
menacer  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  ,  est  parvenue  à 
circuler  par-tout  ,  à  tout  corrompre  ,  à  tout  infecter  de  son 
«ouSe  pestilentiel. 


-•«» 


(i)  Il  est  impuissant. 


Êntonre'e  de  ses  sectateurs  co.ivulsîcinnaîrec  ,  environnc's 
de  François,  d'Anglois ,  de  Liegois ,  nous  n'avons  éloigné 
l'cpidémie  que  pour  quelques  instants  ,  et  il  n'est  point  de 
quarantaine  ,  de  lazaret,  qui  désormais  pût  l'empêcher  de 
franchir  nos  frontierus  ;  la  gangrené ,  je  ne  in'en  apperçois 
que  trop,  la  gangrené.  Messieurs,  va  nous  gagner;  et  bien- 
tôt nous  n'auroii5  à  choisir   qu'entre  elle  et  le  mal  eraxçois.. 


Les  perturbateurs  de  notre  repos ,  connus  sous  le  nom  de 
Démoncrates  ,  lequel  (  je  le  tiens  d'une  pieuse  et  savante  ex- 
cellence )  signifie  en  grec  dîLmons  de  la  troisie3ie  classe  ; 
ces  maudits  démois'Crates  ont  se'duit  et  accapare'  tous  les  gaze- 
tiers  et  tous  les  journalistes  d'Allemagne,  de  France,  d'An- 
gleterre, de  Hollande  et  de  Liège.  11  est  sur -tout  un  jour- 
nal ,  It  Journal  général  de  l'Europe ,  qu'on  s'obstine  à  trouver 
excellent,  intéressant  par  les  choses  et  par  la  nicre  de  les 
dire,  et  piquant  sans  en  être  moins  exact;  ce  journal,  qui 
devinant  toutes  nos  ope'rations,  que^,  fiddles  aux  vrais  princi- 
pes, nous  tenons  pourtant  aussi  cachées  que  possible  j  se  permet, 
ail  me'pris  de  la  lettre  sublime  de  S  E.  Van-Eupen ,  dont  jô 
vous  ai  parle  dans  ma  pre'ce'dente ,  de  pulvériser  ses  ope'rations 
trois  fois  par  semaine,  soit  par  des  raisons  qu'il  a  l'art  de 
faire  passer  pour  bonnes,  soit  par  des  sarcasmes  qu'à  toute 
force  on  veut  trouver  plaisant  »...  A  Le  Urun  libéra  nos , 
Domine. 

Kc'las  !  il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous ,  autant  notre  cause 
est  juste,  autant  «es  défenseurs  sont  pitoyables  :  le  icul  qui 
sait  à  pen  de  choses  près  ,  parier  une  langue  ,  tourner  une 
phrase  ;  broder  un  lieu  commun  ,  ampIKier  un  texte  de 
l'e'criture ,  préconiser  l'utilité'  du  haut  cierge'  et  de  la  no- 
blesse, saintement  disti'er  le  fîel ,  dire  aux  mécréarts  d:is  in- 
jures eu    siiles  pindarique  ,    travailler  avec  ur^e  sorte    d'adresse 
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dans  le  genre  du  Bazile  «le  mon  grand  oncle  ,  l'abbe'  de  FcIIcr  , 
qu'à  ce  portrait ,  sans  doute  ,  vous  avez  de'jà  reconnu ,  vient 
d'aposiasier    la   vraie  doctrine  ;    et  de    succomber    aux  tentative» 

des     DÉMOCRATES. 

Eussiez-vous  imaginé.  Messieurs,  vous,  qui  le  croyant  im- 
muable dans  SCS  principes ,  lui  accordiez  toute  votre  estime  , 
cussiez-vous  imaginé  qu'il  eût  pu  aberrer  au  point  de  s'e'fFor- 
cer  dans  une  brochure-  intitulée ,  le  Repextir  d'ux  aristo- 
crate ,  de  justifier  les  hérésies  politiques  de  philosophes 
modernes  ,  et  de  prouver  leur  orthodoxie ,  par  la  source  d» 
toute  sagesse  et  de  toute  bonne  politique ,  la  sainte  écri- 
ture. 

Quis  talia  fando 
Temperet  à  lachimîs  ! 

Nous  voilà  réduit,  par  sa  défection,  à  des  ^crivassiers , 
qui,  sans  idées,  sans  logique,  sans  méthode  ,  sans  style,  et 
parlant  un  jargon  inintelligible  ,  paroisscnt  s'être  donné  le 
mot  pour  déshonorer  notre  cause  ,  et  faire  triompher  celle  de 
nos  ennemis. 

Non  -  seulement  notre  aristocratie  cléricale  et  héré- 
ditaire est  mal  servie  par  ces  écrivains  qu'elle  paie ,  hélas  ! 
très  grassement  :  mais  elle  commence  à  l'être  aussi  par  les  excel- 
lences ministérielles  dont  les  talens  et  le  zèle  faisoicnt  tout 
son  espoir  :  déjà  S.  E.  Van-Eupes  ,  secrétaire  d'état  ,  s'il  en 
fut  jamais  ,  découragée  de  ce  qu'un  malotru  l'a  comparée  aux 
cardinaux  Mazarin  et  Brienne  ,  piduée  de  ce  que  les  roya- 
listes ont  prétendu  trouver  son  portrait  dans  Molière  (  i  )  i 
vivement  affectée  de  ce  que  les  démocrates  ,  sans  égard 
pour  toutes  les  preuves    qu'il   a  données   de  son  étonnante   ha- 


(i)  TaiufFc. 


bilette,  ne  lui  accordent  que  la  science  des  cas  réservés  et  l'ari 
d'accoupler  des  Anversois  avec  des  Anversoises  ;  déjà  dis-je, 
ce  saintement  grand  homme  ,  trop  humble  et  trop  sensible  aux 
sarcasmes  des  mondains ,  a  abdique'  sa  dignité' ,  et  de  la  hauteur 
de  la  sECRÉTAiRiE  d'état  ,  est  descendu  à  la  modeste  quali- 
fication de  SECRÉTAIRE  tout  court  ;  et  sans  de  qui ,  et  dei 
manière  à  laisser  soupçonner  qu'il  l'est  de  S.  E.  Vander  Noot. 

Quant  à  cette  dernière  excellence,  c'est  bien  pis  encore, 
soit  qu'elle  ait  cru  que  les  anciens  ducs  n'étant  dans  le  fait , 
comme  l'affirment  des  bavards  accuse's  de  démoncratisme  ,  que 
les  agents  du  peuple  Brabançon  ,  non  pas  avec  taus  'les  pouvobs 
mais  avec  une  autorité  circonscrite,  elle  ne  pouvoit  raisonnable- 
ment aspirer  à  être  plus  long-temps  agent  plénipotentiaire 
de  ce  peuple ,  titre  que  les  mêmes  bavards  assurent  être  e'qui- 
valcnt  à  celui  de  despote  ;  soit  que  peu  flatte'e  de  s'être  fait 
excellence  et  ministre  ,  sans  la  participation  de  la  nation  ,  elle 
veuille  aujourd'hui  tenir  ses  hautes  dignités  de  l'aveu  et  du 
choix  de  cette  nation ,  S.  E.  Vander  Noot  paroît  chancelier 
dans  ses  principes  ,  et  va  ,  dit  -  on  se  réunir  à  la  so- 
ciété qui  «e  dit  patriotique  ,  et  n'est  en  effet  que  diabolique 
puisque  c'est  une  école  de  démocratie  et  même  de  négro- 
MANCiE  ,  à  ce  que  m'ont  assuré  les  matrone  de  voisinage  : 
aussi  a-t-on  eu  soin  de  faire  menacer  et  insulter  ses  principaux 
membres  ,  et  de  requérir  le  conseil  de  Brabant ,  de  lancer 
un  décret  d'anathême  contre  ce  tripot  scandaleux  ;  mais  ces 
juges ,  auxquels  on  a  laissé ,  je  ne  sais  pourquoi ,  une  exis- 
tence constitutioîinelle  ,  ont  osé  se  permettre  de  ne  point  défe'- 
rer  à  notre    demande.  ...    O  tempera  ^  o  mores  ' 

La     valeur   éprouvée    du   comte  de   Lannoy ,     (  i  }  nous  pa- 


(  I  )  Il  s'est  déshonoré  à  l'affaijre  de  la  chausée  de  M'eh^ 


ïoîsioît  k  phis  ferme  tempart  de  l'arîsfocratîe  j  mais ,  6  «ujet 
de  regrets  et  de  craintes  !  il  vient  d'enfiler  la  chausse'e  de 
IVlèle ,  et  de  de'serter  le  se'nat  qui  ,  désormais  he'las  l  ne  peut 
plus  compter  sur  son  bras  invaincu. 

Sans  doute ,  Meseieurs ,  vous  vous  rrppellez  cette  requête 
de  janvier  1789,  que  les  ignorants  et  les  me'chants ,  sans 
égards  pour  l'illustre  noblesse,  qui  l'adrcssoit  à  Joseph  II, 
ont  pris  à  tâche  de  pre'senter  ,  comme  un  acte  de  la  plu» 
ânsîgne  bassesse ,  de  la  plus  honteuse  frayeur  ,  et  du  plus 
lâche  abandon  des  intérêts  de  la  nation  ;  mais  dans  laquelle  les 
gens  du  métier  ont  apperçu  au  contraire  la  perfection  de  cette 
politique  défensive  qui  sait  ce'der  à  propos  aux  circonstances, 
iVous  savez  que  MM.  d'Aremberg  et  d'Ursel  avoient  oublie  de 
la  signer  ,  ils  font  plus ,  et  plus  mal  aujourd'gui  ,  ils  oublient 
qu'ils  sont  ducs  et  parties  aliquotes  de  la  souveraineté'  ,  pour  se 
borner  à  être  ce  que  les  novateurs  appellent  citoyens  ,  comme 
s'il  pouvoit  en  exister  dans  un  pays  où  la  grâce  de  Dieu  et 
LA  naissance  ,  e'taye'es  d'une  belle  et  bonne  décearation  ,  bien 
énergique  ,  bien  unanime  ,  bien  publique  ,  ont  renferme'  la 
toute-puissance  dans  une  soixantaine  d'ETRES  privilégiés  , 
cre'e's  de  toute  c'ternitc'  pour  commander ,  de  même  que  la  mul- 
titude est  évidemment  ne'e  pour  ramper. 

C'est  de  quoi  ,  pour-tant  ,  nos  volontaires  de  Bruxelles 
îi'ont  pas  voulu  convenir  ;  exhortations  ,  prières  ,  menaces  , 
ordonnance  du  magistrat  ,  tout  a  e'te'  employé'  pour  les  de'ter-» 
miner  à  jurer  obe'ïssance  et  fidélité'  exclusives  à  leurs  nou- 
veaux SOUVERAINS  ,  qui  sout  cn  même-temps  leurs  représen- 
tants NÉS  ,  comme  M.  l'abbe'  Duvivier  (i)  Ta  fort  judi- 
cieusement observe'    dans  son  mandement  ;    mais    rien'^  n'a    pa 


(i)  Secre'taire  du  cardinal  archevêque  de  Malines, 
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Taîre  pîlsser  leur  veïlîge,  ni  les  faire  démordre  du  parti  qu'îfsf 
^voient  pris.  En  atîais  yolontairks  qui  ne  font  que  ce  qu'ils 
veulent,  ils  ont,  maigre  tous  nos  efforts,  prêté  serment  à  cette 
nation,  dont  depnis  cpelq^ue  mois,  le  nom  importun,  fatigue  nos 
oreilles  souveraines.  "  r 

Vous  partagez  notre  affliction ,  Messieurs ,  et  concevei  aise'- 
ïneni  tjue  le  duc  d'Urscl ,  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  comman- 
dant gênerai  seroii  plus  tenté  de  les  mener  à  l'ennemi,  que  de 
les  ramener  à  la  pureté  des  principes» 

Qur.nt  aux  Royalistes,  si  d'un  cote',  nous  notis  re'jouissons  de 
voir  leur  nombre  et  leurs  ressources  sensiblenrcnt  diminués  ;  de 
l'autre  côté,  nous  n'en  sommes  pas  moins  humiliés  de  les  voir 
non-seulement  jouir  de  l'embarras  ,  et  peut-être  de  l'espèce  de 
gaucherie  avec  lesquels  nous  faisons  notre  noviciat  de  souve- 
raineté, mais  pousser  même  l'eftronterie  jusqu'à  publier  par- 
tout avec  une  joie  maligne,  que  nous  suivons  les  traces  et  les 
errements  de  leur  doux  et  défunt  maître.  Les  marauds  ajoutent 
que  nous  sommes  responsables  et  comptables  de  son  héritage, 
et  que  nous  avons  dilapidé  et  gaspillé  plus  de  15  millions  en 
^rmes ,  munitions  en  argent  comptant  ,  provenant  de  £9t 
héritage. 

La  conduite  des  habit.ms  de  la  Flandre  nous  afflige  encore 
d'avantage  :  dociles  aux  préceptes  d'un  homme  qui  ,  à  la  vérité, 
a  pour  lui  l'opinion  publique,  une  réputation  intacte,  l'expé- 
rience et  l'habitude  des  affaires,  de  grandi  talents,  sans  ambi- 
tion ,  mais  que  ses  longues  méditations  politiques  ont  plutôt 
e'garé  qu'éclairé,  (i)  les  Flamands  viennent  de  consacrer  le 
faux  principe  que  la    nation  a  seule  le  droit  de  fixer  la  forme  du 


(1}  Le  comte  Cornet  de  Gre2s« 


,\ 
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gouvernement ,  et  de  choisir  ceux  qui  doivent  la  gouverner.  Au- 
roîeiit-ils  oublié  ou  ignoré  qu'il  est,  parmi  les  Européens,  comme 
chez  les  Indiens,  de  certaines  Castes  que  dans  ses  décrets  éter- 
nels ,  la  bienfaisante  Providence  a  destiné  à  gouverner  les  autres  , 
et  doué  de  qualités  analogues  aux  hautes  fonctions  qu'ont  à 
remplir  les  représenta^jts  et  les  souverains  des  peuples  ? 
Je  reviens  sur  cette  idée,  parce  qu'on  ne  s'auroit  trop  l'incul- 
per à  la  multitude  que  des  philosophes  impies  cherchent  à  sé- 
duire et  à  égarer  ;  rien  n'est  plus  vrai  que  distinction  innée  des 
Castes,  et  pour  peu  qu'un  gentilhomme  tel,  par  exemple,  que 
le  Earon  de  Romeswald  (i)  ait  s^s  huit  quartiers,  on  est  tou- 
jours sûr  de  le  reconnaître  ,  fut-il  confondu  avec  des  milliers  de 
roturiers. 

Vous  avez  trop  de  pénétration ,  Messieurs ,  pour  que  j'aie 
besoin  de  vous  dire  que  l'exemple  des  Flamands  peut  devenir 
excessivement  nuisible  aux  souverains  du  Brabant ,  et  que  s'il 
est  imité  ici ,  nous  pourrions  bien  ;  en  tous  sens. . . .  être  de 
Flandre. 

Et  comme  si  tout  se  réunissoit  pour  nous  accabler ,  un  moyen 
jusqu'ici  victorieux  semble  aujoiud'hui  se  tourner  contre  nous  ; 
les  messes  que  nous  faisonk  chanter  pour  affermir  nos  sujets 
dans  les  bons  principes ,  et  pour  demander  à  Dieu  et  aux 
hommes  ,  l'anéantissement  des  démoncrates  ,  qui  ,  bien  certaine- 
aneuî ,  sont  des  ennemis  du  bien  public  ,  puisqu'ils  contestent 
notre  autorité.  Les  messes  sont  ou  moins  servies ,  ou  suivies 
avec  des  intentions  qui  nous  contrarient.  Ce  changement ,  je 
vous  le  demande.  Messieurs,  ne  seroit-il  pas  l'ouvrage  du  bas 
clergé ,  qui  ose  peut-être  se  permettre  l'espoir  de  tâter  avec 
nous  ,    et    comme    nous  ,    de    la    souveraineté  ?   Bon    la    Fon- 


(i)  Il  est  laid  comme  un  pou. 


tf 

tiînc  l     no»    curçs     me    rappellent    ici     le    gonjlemcnt    dû    Ut 
grenouille. 

Ce  n'est  pas  tout  encore ,  nous  croyons  pouvoir  compter  in- 
▼ariablement  sur  la  belle  et  pieuse  moitié  du  genre  humain  , 
et  sans  parler  de  leur  goût  pour  la  domination,  nous  avions 
cent  raisons  de  croire  que  ,  dans  tous  les  temps ,  sti  femmes 
seroient  chaudement  aristocratiques.  Cependant  depuis  que  nous 
avons  fait  publier  deux  mémoires  pour  le  rétablissement  des  jésuites 
dont  la  politique  et  les  ressources  serpient  aujourd'hui  fort  utiles 
à  nous  autres  hommes  privilégiés  ,  ces  traîtres  de  femmes  ea 
de'pit  de  leurs  promesses ,  et  de  nos  calculs  sous  put.  . .  • 
tourné  le  dos.. 

Mais  ,  Messieurs  ,  ce  qui ,  en  particulier  ,  me  de'sespere  ,  cô 
qui  met  le  comble  à  mes  chagrins  ,  et  ce  qui  empêchera  peut- 
être  la  noblesse  d'enrichir  un  jour  ses  fastes  du  nom  et  des  hauts 
faits  des  Marcellinos ,  c'est  le  déplorable  aveuglement  de  ma 
future ,  de  cette  noble  et  blonde  chanoinessc  sur  laquelle  je 
voulois  accumuler  tous  les  honneurs ,  rassembler  tous  les  plaisirs, 
soit  que  LE  DÉMON  CRATE  ,  OU  quelque  autre  démon  lui  ait 
tourné  la  tête ,  soit  que  toute  chanoinesse  «ok  organisée  d» 
manière  à  n'ouvrir  son  cœur  (i)  qu'aux  raisons  suffisantes  des 
jeunes  docteurs  :  je  viens  d'apprendre,  qu'indigne  de  sa  race  , 
et  de  SCS  soixantes  quartiers ,  elle  prétend  devenir  une  citoyenne 
active  ,  et  livre  son  cœur  à  des  mouvements  populaires  beaucoup 
plus  même  qu'il  ne  convient  avec  un  jeune  volontaire,  gentil. 


(i)  Je  ne  dis  pas  son  esprit,  parce  qu'on  sait  que  chez  les 
chanoines  ,  plixs  encore  que  chez  les  autres  femmes  ,  le  cceur  est 
tout  :  c'est  par  le  cœur  qu'elle  comprennent,  qu'elles  conçoivent, 
qu'elles  s'approprient  tout.  On  peut  ajouter  qu'elles  vivent  du 
ékœur,  mais  qu'elles  jouisseut  par  le  eoeur^ 


liuoîqtîe  toWrief,  qui  lui  montre -le  droit  db  la. 'irA.TTtKE  rf 
de  l'homme;  et  puis  lui  mettant  en  avant  le  principe  d'e'galité 
ge'ne'rale  ,  ne  finit  ses  se'anccs  qu'après  l'en  avoir  pénétrée  ,•  mai» 
ce  que  je  ne  vous  avoue  qu'avec  une  peine  extrême ,  c'est 
qu'elle  a  l'imprudence  de  pre'fe'rer  le  droit  de  nature  de  son 
Chérubino  aux  faits.  « .  .  que  je  lui  conte  tous  les  jours  pour  lui 
inspirer  l'horreur  de  la  popularité. 


Ne  nous  dissimulons  pas,  mes  chers  amîs,  que  le  danger 
est  pressant.  La  nation  se  déprave  ,  ma  remuante  fiance'e  se 
démoncratise f  mon  e'curie  cour  les  risques  d'être  bientôt  vide, 
et  moi  d'être  Marcellino  I  ,  mais  Augias  II.  Quoique  ma  friponne 
de  chanoinesse  m'ait  affirme  ,  avec  l'air  de  la  conviction  ;  et  qu& 
»  parmi  les  Belges  hélas!  il  n'est  pomi  d'iiEncuLE  ». 


Dans  eet  affreux  bouleversement  des  hommes  ,  des  femmes  » 
ides  choses  ,  et  des  principes  ,  que  faire  ?  quel  parti  prendre  î  à 

•quels  saints  se  vouer } 

I 

'Amour  de  la  domination  ?  funeste  jalousie  du  pouvoir  !  qite 
Vous  m'aviez  abuse'  !  que  je  me  repens  de  vous  avoir  engage's  , 
Messieurs ,  à  éloigner  de  nos  murs  les  aristocrates 
rsANDOis  /  et  avec  combien  d'amertume  je  sens  aujourd'hui  toute 

l'e'tendue  démon  e'tourderie  !    Mais vos  soins  ne  pour- 

roîent  -  ils  pas  re'ussir  à  la  re'parer  !  Il  me  semble  ,  qu'avec  un 
peu  d'adresse  ,  il  seroit  possible  de  vous  rapprocher  d'eux  ,  et 
de  de'terminer  M.  l'Abbe'  M  aury,  d'Espremenil  ,Cazalès,  etc.  etc. , 
a  venir  ici  ,  soutenir  consilio  manuque ,  comme  dit  le  cher 
©ncle  Figaro  ,  Its  principes  et  les  corrolaires  de  liaristocratie 
la  plus  pure.  Leur  cause  est  la  nôtre  ,  nos  vœux  ,  nos  besoins  , 
nos  inte'réts  sont  p.ireils  :  nous  les  traiterons  en  auxiliares  en 
frères  e'hèris  ;  nous  les  ferons  mêmes,  s'ils  l'exigent  ,  souverains 
JfURiaiÉRAiRES.  Honneurs .  be'ae'fice,  argent^ héritiers,  et  baquets  ma- 
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gnetîques  seront  le  prix'de  leurs  services  et  de  leur  zèle  ,  et  hctï| 
nc-^Iigerons  rien  pour  faire  oublier  à  cette  troupe  d'élite,  le? 
injustices  du  sort  ^  et  les  indignes  procèdes  du  tkn  *  ctai 
fraiifois» 

Voilà,  Messieurs,  de  grands  moyens  ofTerfs  à  votre  c'Ioquence  ^ 
et  une  occasion  importante  de  de'velopper  vos  talens  pour  le? 
ne'gociatlons  :  ne  perdez  point  de  temps ,  mettez  la  main  à  l'oeu-^ 
vre  ;  je  vous  en  prie  instamment  ,  je  vous  en  donne  même  lit 
commission  expresse.  Une  troisième  dépêche  instruétivc  que  vous 
recevrei  dans  ia  huitaine  vous  portera  de  nouveaux  éclaircissements^ 
J«  compte  sur  vos  succès  ;  comptez  sur  une  recompense  pro;^ 
poitionn.e'ç,  — ^  Adieu,  j'cntendj  hennir  mes  chevaiu. 

Le  seign€ur  Marcellino  Hicco  ;j 
grand  e'cuyer  de  M«  le  ÇOiu^t 
de  Lamarck, 


'  usa. ».ii»<jH^ 


P^  S.  Du  zo  Mars^ 

L  E  cri  des  oies  du  Capitole  ,  dont  Camille  Desmoulîns  S  lai 
prétention  de  descendre  ,  annonçoit  des  dangers  :  le  hennisse- 
ment de  mes  chevaux  ,  dignes  ,  comme  elles  ,  d'une  e'ternello 
me'moire  ,  proclamoit  des  succès....  Tandis,  Messieurs  ,  qu'abattu  j, 
de'sole' ,  consterne' ,  je  tous  faisois  la  triste  histoire  de  mes  craintes, 
et  qu'en  vous  de'taillant  les  symptômes  du  mal  jfrançois,  que  je 
croyois  prêt  à  nous  atteindre,  je  m'adresSoirà  vous  comme  4 
d'habiles  médecins  capables  de  nous  subministtèr  un  spe'cifique  , 
Leurs  Excellences  Vander  -  Noot  et  Van-Eupen|,  toujours  supe'-* 
rieures  aux  circonstances  ,  et  conside'rant  que  par  -  touÈ^ 
Us    mêmes    causes    produisent    Us    mémss    effets  -    ^voietij)    à 


înr 


l'instar  ie  Ce  prince  îrnmortel  dont  les  négociations  sont  aujour-» 
Ti'hui  r admiration  des  fiers  enfants  d'Albion  ,  soudoyé  nos 
«citoyens  non  actifs  el  excité  leur  émttlatîon  par  l'exemple  de  la 
Journée  vraiment  civique  du  6  octobre  17^9-  Enorgueillis  d'une 
mission  aussi  honorable  ,  ils  n*ont  pas  vol^  l'argent  que  nous 
leur  avons  donné  ,  et  jamais  les  contributions  des  peuples 
ïi*on,t  été  employée*  d'une  manière  plus  louable  et  plus  com- 
plètement utile.  La  société  soi-disant  patriotique  dont  je  vous 
çarle  dans  ma  lettre  s'étoit  avi«ée  ,  avec  une  impudence  bien 
digne  de  punition  ,  de  nous  remontrer  que  nous  n'étions  pas 
souverains  ,  el  de  nous  présenter  je  ne  sais  quel  plan  d'orga- 
ftîsatïon.  Aussitôt  ,  par  un  de  ces  mensonges  officieux  dont  la 
sainte  Ecriture  approuve  l'usage  lorsqu'il*  sont  diriges  contre 
\cs  ennemis  de  Dieu,  leurs  excellence»  désignèrent  à  nos  ci- 
toyens non  actifs  fous  les  membres  de  cette  société  comme  des 
îçoyalistes  qui  tramoient  une  contpiratîon  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche  ,  et  la  liste  de  leurs  noms  devint  une  table  de 
proscription.  Leurs  maisons  ont  été  pillées ,  on  a  coupé  le  nea 
et  les  oreille»  à  l'irn  d'eux  ,  on  a  battu  les  autres,  et  ,  ce  qui 
est  un  vrai  triomphe  pour  la  cause  de  Dieu  et  pour  la  nôtre, 
on  a  forcé  tous  les  démonscrates  à  demander  pardon  à  genoux 
'  sur  la  place  publique  d'avoir  osé  douter  de  la  légitimité  de 
notre  pouvoir  souverajn» 


La  fête  ,  surveillée  par  madame  Plnau ,  ménagère  commun^ 
aux  dcTJx  Excellences ,  et  par  le  brav©  Barcan  ,  garde  du  corps 
de  S.  E.  Vander-Noot,  a  duré  trois  jours  ,  et  ,  grâces  éter- 
aaelles  en  soient  _  rendues  à  la  sage  e'conomie  de  nos  grandi 
ministres  ,  elle  i^^a^.coiUé  que  trois  mille  florins  ,  payés  par  le 
trésorier  des  ét^i.  aux  forts  de  Bruxelles  connus  sous  le  noa 
4e  Capons  du  Rivage, 


Quand  notre  sainte  vengeance  a  e'te'  bien  assouvie  ,  et 
niiimiliation  de  tous  ces  démons  de  troisième  classe  bien 
complette  ,  nous  avons  ordonne'  l'exposition  du  très  -  saint 
sacrement  des  miracles  en  actions  de  grâces  de  la  victoire  rem- 
j)orte'e  sur  nos  ennemis  ,  et  rendu  une  belle  ordonnauce  qui 
^e'fend   les  pillages  et  les   voies  de  fait. 

Kcpresentez  -  vous  nos  ministres  excitant    et  calmant    à    leur 
g^e' ,  dans  ces  trois  belles  journe'es  ,  l'ardeur    guerrière    de   nos 
capons  du  rivage  ;  contemplez  la  grandeur  du  succès   et  la  peti- 
tesse   àcs    moyens,  et  vous    conviendrez.  Messieurs,  que  leur 
conduite  a  e'te'  admirable.  Cela  nous   de'dommage  amplement  de 
la  petite  mortification  que  votre  assemble'e  nationale  a  fait  essuyer 
au  comte  de  Tienne ,  notre   ambassadeur  ;  et  s'il  faut  tout  vous 
dire  ,  je  vous  apprendrai  que  ce  non-succès  a  e'te'  pre'pare'  par  la 
politique  habile  de  nos  ministres  pour  nous    lier  pins  intimemenC 
encore  avec  le  roi  de   Prusse  ,   dont  les  principes  purs  sont  les 
seuls  qui  puissent  se  combiner  arec  nos  vues  de'sinte'resse'es.  En- 
fin ,  Messieurs ,  revenu   de  ma  terrftr   panique  ,  j'apperçois  au- 
jourd'hui  que  la  faveur  divine,  les  Prtissiens,  et  les  aristocrates 
îrançoîs  que  vous  nous  enverrez  ,  airermiront  à  jamais  ,  dans  les 
mains  de  nos  percs  de  la  patrie  ,  l'exercice  le'gitinae  de  la  souveraî 
nete' ,  pour  le  bonheur  de  leurs  enfants. 


SECOND  POST-SCRIPTUM. 

3)u  2^  Mars» 

Kous  triomphons ,  Messieurs  ;  et  la  Souveraineté'  âe  MM. 
Vander  Noot  et  Van  -  Eupen  çst  assure'c  de'sormaîs  ?ur  des  bases 
aiebranlables» 


'  î®.  Madame  Pînau  ,  Coûseillere  intime  de  Leufs  Excelleneei  j 
vient  d'avoir  ses  entre'es  an  congrès  des  états  belgiqiies ,  ert 
reconnoissance  des  soins  qu'elle  s'est  donne'es  pour  opérer  Iz 
brillante  re'volution  des  15  ,  16  et  17  courant,  et  l'on  parle  dëja 
d'un  nouvel  ordre  de  la  Toison  grise  qu'on  doit  instituer  à  l'en- 
droit de   cette  dame 

2**.  Dix   mille  baïonnettes ,  sous  les   ordres  du  ge'néral  prus-^ien 

Scohenfeld,  sont  a  la  porte  de  Bruxelles  ;  et  si  ;  par  malheur  ; 

elles  avoient    quelque    dessous  ,   les    troupes    de  Liège  ,    qui  se 

mettront  en  marche   le    31   mars  ,    nous  aideront  à  revenir   sur 

l'eau. 

3".  Enfin  on  assure  que  le  nouveau  souverain  d'Hongrie  et  de 

Bohême  cède  à  la  triple  alliance  tous    sqs    droits  sur  nous  povi{ 

conserver  ses  autres  e'tats. 


F  I  N, 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  libraire  au  Palais-Royal,  à  raîso* 
de  9  liv.  par  volume  ,  et  10  liv.  10  sous  pour  les  de'partemcr.s  , 
firanc  de  port. 

Le  troisième  volume  sera  compose'  de  30  nume'ros  et  diyCÇ^ 
accessoires  j  il  commence  au  n**..  <5i  i  et  finira  îiu  n°.  jq^ 
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DES    APOTRES. 


Radiisque  rotarum 
Dijiridi  pendent» 
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•  "«  ' '-■■"■'■  •' i.i  I   ,  I  ■ r 


N°    8i. 


Tat!aaBaBesiii.tB,!LXi!BiaM!uam!Jimasu\m  imk-.-mi  JBauaauiaHajiLiujaiwai 


LES    ACTES 
DES    APOTRES. 


Chapitre  Quatre-Vingt-unieme, 


DIVISION  DU   ROYAUME. 

Dijiricis, 

JLja  Grjece ,  autrefois  fi  féconde  en  prodiges ,  ne 
renfermoit  dans  fon  fein  que  deux  républiques. 
Paris  5  depuis  i'heureufe  révolution ,  .en  a  vu  s'éle- 
ver foixante  ,  fans  compter  un  grand  nombre  de 
petites  républiques  fecondairea,  telles  que  les 
clubs  de  la  rue  MoufFetard,  des  Jacobins ,  de  la 
rue  BafFe-du-rempart,  de  l'hôtel  de  Grenoble,  de 
la  rue  du  Pet-au-djable  ,  2vc. ,  la  plupart  igno- 
rées même  de  ceux  qui  en  habitent  le  voifinage. 
Semblables  à  ces  orgueilleux  baclxas  qui  foulent 
d'un  pied  profanateur  l'enceinte  où  furent  Athè- 
nes &  Troye ,  faais  connoître  même  les  héros  qui 

A  i 


îlluRrerent  ces  cités ,  jadis  fî  fioriiTantes.  Quelle 
pépinière  abondaïue  de  grands  hommes  Paris  va 
s'enorgueillir  de  voir  naître  dans  fes  murs  !  Si  nos 
auguftes  législateurs  (  qu'il  ne  faut  point  appeiler 
les  repréfentants  des  bailliages;  &  ,  quoiqu'en  ait 
dit  le  bon  La  Fontaine  ,  il  en  coure  quelquefois 
d'appeller  les  chofes  par  leur  nom)  accordent  la 
permanence  que  ia  pluralité  des  diftridls  demande 
avec  tant  de  patriotifme  &  de  défintérelTemenc  ; 
bientôt,  à  l'exemple  de  la  capitale,  route  ville  qui 
contiendra  plu(ieurs  diftridts ,  polTédera  autant  de 
Lacedemones.  Effet  admirable  de  cette  heureufe 
révolution  !  c'eft  qu'au  moment  où  la  magiftra- 
ture  fera  frappée  de  mort ,  les  préiidences  feront 
vivifiées  ,  ô<  qu'il  ne  fe  iera  jamais  trouvé  tant  de 
préfidents  que  lorfqu'il  n'y  en  aura  plus  ;  en  forte 
qu'il  ne  fera  aucun  citoyen  qui  n'ait  été,  ne  foie, 
ou  ne  doive  erre  M.  le  préfident  (i);  oc  ainiî 
que   deux  évèques  s'appellent    réciproquement 

(  i)  A  rexemple  de  M.  le  Vacher  ,  qui  nous  a  donné  la 
colledion  des  porriaits  des  députés  en  manière  noire, 
nous  propoferons  une  foufcripticn  pour  defllner  au  phifio- 
notiace  celai  de  tous  les  cicoyerrs  adifs  qui  voudroîent  af- 
pirer  aux  honneurs  de  la  fonnctte,  avec  cette  infcription  à 
fihacun  d'eux  :  . 

Qui  que  tu  fois  voici  ton  maître  $ 
Il  l'cft,  le  fut,  ou  le  doit  eue. 


(5) 

monfeîgneur  (i),  deux  citoyens  aft'ifs,  que  dis- Je? 
deux  cents  qui  fe  trouveront  réunis  ,  avocats  ^ 
procureurs  ,  Juifs ,  marchands  ,  militaires ,  prê- 
tres ,  comédien  ,  chanoines  réguliers  ,  ^  même 
ci-devant  foi  -  difant  capucins  ,  Ôc  fe  traite- 
ront l'un  &  l'autre  de  M,  le  prcfid^nt.  C'eft  beau, 
madame,  difoit  M  Vivien  de  la  Chaponardiere  ; 
il  ne  s'agilfoit  cependant  que  de  quatre  baillis 
de  Gifors  ôc  autant  de  médecins  ,  tous  de  père 
en  fils,  dans  la  famille  de  la  Chaponardiere. 

Que  les  ariftocrates  viennent  nous  dire  qu'il 
n'exifte  plus  de  monarchie  en  France!  jamais  au 
contraire  il  n'y  en  eut  tant  j  &  s'ils  nous  deman- 
dent comme  M.  Defmazures  Combien  compte^vous 
de  rois  en  France  ?  nous  leur  répondrons  avec  Ta 
fauiïe  Agnès  :  mil  fept  cent  quatre-vingt-dix, 

C'eft  à  nous  qui  avons  fait  nos  preuves ,  qu'il 
convient  d'être  les  hiftoriographes  de  cqs  nouveaux 
monarques  ;  &  lorfque  la  démocratie  fera  épui- 
fée  dans  nos  a6tes  immortels ,  nous  nous  occupe- 
rons alors  du  livre  des  rois.  Nous  devons  à  la  pof- 
térité  ces  faits  honorables;  &  nous  tâcherons  de 
n'oublier  jamais  ce  précepte  important  qu'un  an- 

(z)  Peut-être  aufu  comme  les  deux  augures  dont  parie 
Cicéron. 
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(6) 

cien  donne  h  rfiiftorien  :  Ne  quidfaljiaudeat ,  ne 
quïd  veri  dicere  non  audeat. 

A  !a  vérité,  rous  cts  rois  de  nouvelle  fabrique, 
ne  font  pas  è^ts  Marc-Aurele  ,  à^Q%  Chapelier, 
des  Titus ,  des  Barnave ,  des  Lameth  ou  à^^s  Fré- 
deiic-Ie- Grand. 

Pour  grands  que  font  ces  rois ,  ils  font  ce  nousfommcs. 

Chacun  s'élance  avec  ardeur  dans  cette  noble 
carrière  j  unus  aiitem  reciplt  bravium:  l'exem- 
ple fuivant  en  ell:  malheureufement  la  preu- 
ve. Un  de  nous  a  pour  voilm  à  la  campagne 
un  fort  honnête  boulanger,  zélé  patriote ,  ardent 
commue  fon  four  j  fans  celTe  il  vote  ,  il  voce  ,  il 
vote  5  il  entalfe  motions  fur  motions.  Son  époufe 
fe  diftingue  aufîi  par  les  motions ,  mais  ce  n'eft 
pas  comme  mademoifelîe  Théroigne.  Eh  bien  î  la 
cabale  ariftocratique  Fa  emporté  cette  fois  ci  \  le 
voifm  n'a  point  été  ce  qu'il  defiroir  être  ,  &  s^'eft 
trouvé  être  ce  qu'il  ne  croyoit  pas.  Cependant , 
comme  l'un  n'empêche  pas  l'autre,  il  efpere  être 
pluslieureux  à  la  féconde  législature  de  fon  vil- 
lage 5  &  faire  raifonmr  la  fonnette  à  fon  tour  ;  il 
fe  trouvera,  parce  moyen,  citoyen  adif  &  paflif. 
On  a  fait  fur  cette  aventure  les  couplets  fuivans, 
que  nous  dénonçons  aux  453,719  diftii^s  du 
royaume. 


(7) 

Aîf  :  du  Vaudeville  de  Figaro, 

Jean  Jeannot  eft  de  GonefTc 

Le  voteur  le  plus  ardent , 

Au  diftrid:  il  va  fans  cefTc  , 

Il  veut  être  préfident. 

Mais     6  T^ivine  Ca2,çffç  , 

Efpoit  humain  confondu'. 

Jean  Jeannot  n'cft  que  coca.  6îs, 

Jean  Jeannot  plein  de  rancune  3 

Jettant  des  cris  fuperflus  , 

Va  conter  fou  infortune 

Au  comité  des  cocus. 

Prenez  place  à'ia  commune. 

Lui  répond  le  préfident , 

Votre  titre  eft  permanent.  iis. 


Un  ancien  auteur  d'opéras  comiques  s*eft  permis 
fur  cette  multitude  de  préfidents  de  diflrid  ,  de 
comité  ,  ôcc,  &c.  un  couplet ,  qui ,  fuivant  l'ex- 
prelîîon  élégante  d'un  journalifte  à  l'enfeigne  de 
l'imparcialité ,  put  t arijîocraîie  m'irniqu&  :  n'im- 
porte ,  le  voici j  il  eft  fur  l'air,  des  portraits  à 
la  mode, 

Eûbon  bourgeois,  fans  fafte,  fans  éclat, 
Sa«s  s'élevsr  plus  haut  que  fon  état , 
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(8) 

Baifer  (a  femme ,  &  fon  chien  Se  fon  chat 

C'écoit  la  vieille  méthode. 
Mais  aujourd'hui  chaque  petit  manant 
Voudroit  voter  le  diftiid  permanent. 
Pour  qu'à  fon  tour  il  en  foit  prcfîdent^ 

Voilà  les  bourgeois  à  la  mode» 


^Adrejfe  aux  Provinces ,  à  envoyer  par  la 
tur^otïne  apoJîoUquc^ 


M 


ESSÏEURS3 


Je  fuis  membre  de  la  fociété  philantropîqiie. 
Ce  titre  feul  vous  annonce  que  rien  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  gloire  de  mes  femblab!  es  ne 
m'efl  étranger.  J'ai  fait  un  larcin  au  porte-feuille 
Je  madame  le  G.;  je  veux  vous  en  faire  les  dépofi- 
taires.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  em- 
prelîiez  de  receler  dans  vos  feuilles  le  morceau 
précieux  d'hiftoire  que  je  vous  envoie ,  tout  volé 
qu'il  eft,  iorfque  vous  en  connoîtrezle  îiéios  \  & 
d'ailleurs  vous  n'ignorez  pas  que  rabciile  ne 
compofefoa  miel  le  plus  déHcieux  qu'après  avoir 


(9) 

butiné  le  fiic  c^e  toutes  les  fleurs.  Pour  vous  raf- 

furer,  je  pouriois  encore  vous  dire  qu'il  eft  (i) 

i^l  &  tel  auteur  de  votre    cormoijffance  ^   qui  ne 

brille  que  parc  des  plumes  du  paon. 

Dans  cette  pièce  il  y  a  beaucoup  d'endroits  que 

je  n'ai  pu  déchiffrer  \  j'ai  lu  beaucoup  de  phrafes 

commencées,  telles  que  celles  ci: Qz^^arre  cents  mille 

francs  pour  payer  mes  dettes Le  duc  d'Orléans..,* 

La  mairie Le  min'ijîert ,  &c.  &:c.  tje  vous 

envoie  ce  que  j'ai  pu  lire  en  entier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c, 

Signéj  Philandre* 


Lettre  de  M,  le  Comte  de  Mirabeau  à  madame 

le  G. 

Vous  voulez  donc,  aimable  le  G.,  que  je  vous 
faffè  confidence  de  mes  folies  j  cela  eft  ,  en  hon- 
neur ,  bien  peu  digne  de  vous  amufer.  A4ais  lorJT- 
que  la  beauté  commande,  je  ne  fais  qu'obéir. Vous 
verrez  que  ma  jeunefTe  a  été  fort  orageufej  la  ju(^ 
tice  ,  mes  créanciers  fur- tout  m'ont  fort  inquiété. 

(i)  M.  Pliilandrc  veut  fans  doute  parler  des  auteurs  de 
la  Chionique  de  Paris ,  des  révolutions  de  France  &  de 
Brabant ,  da  Couiier  de  Madon  ,  &c.  &c. 


(10) 

Maïs  je  vais  leur  fermer  la  bouche.  Les  anciennes 
loix  me  conJamnoient  ;  je  vais  en  faire  de  nou- 
velles. Les  écus  de  ce  duc  fî  ftapide,  Ci  poltron,  fî 
débauché  ,  que  rout  le  ni'onde  comioit ,  ceux  d'au- 
tres perfonnes  que  je  ne  nomme  pas  par  difcré- 
tion  ,  m'ont  mis  en  état  de  payer  les  coquins  qui 
m'avoient  prêté  à  crédit.  Je  vais  avoir  Tair  de  me 
mettre  à  la  réforme.  Que  je  vais  attraper  d'hon^ 
nêtes  badauts  !  L'amitié  des  voleurs^  des  mendiants 
&  dcsfalariés  m'a  été  peu  frudueufe  J'ai  des  pro- 
jets^ il  me  faut  gagner  les  bonnes  gens Prenez 

&  chantez.  Tout  le  monde  connoît  ma  profe,  vous 
feule  connoîtrez  ma  poéfie.  J'ai  fu  l'affranchir  de 
tarîjîocratie  de  la  rime  Se  de  l'exaditude  judaïque 
de  nos  anciens  poètes.  J'ai  adopté  l'air  :  AJv.povero 
Calpigi  !  afin  de  vous  rappeller  ces  injlants  déli^ 
deux ,  où  nos  deux  âmes  fi  dïlatolent  &  fe  confon- 
dolent  enfembh ,  ou  mes  deux  cœurs  s' épanchaient 
l'un  dans  l'autre  ,  &  où  vous  répétie:^  fi  fouvent  & 
avec  une  expreffion  fi  touchante  :  Ahipcvsro  Mir„„ 
ah  !  bravo  caro  Mir„  . 


(  II) 

CHANSON. 

Sur  l'air  :  Ahi  !  povero  CalpigL 

Je  fuis  né  natif  de  Provence  5 

Sur  raa  mine  on  jugea  d'avance 

Que  je  ne  ferois  rien  de  beau  , 

Ahi  1  povero  Mir.  . .  .  ^is* 

Bientôt  on  vit  mon  favoir  faire 

Et  l'on  redouta  ma  colère. 

Je  fus  plus  craint  que  le  bourreau, 

Ali  l  bravo  caro  Mir.  .  .  ,  hîs. 

Mon  pcrc  ,  cet  ami  des  hommes  , 

Leur  ofFroit  des  plans ,  des  réformes , 

Il  vouloit  être  leur  flambeau. 

Ahi  !  povero  Mir.  . .  .  ii*. 

Je  plaignis  fa  fottife  extrême  , 

Et  déteftant  ce  plat  fyftcme  , 

Je  voulus  être  leur  fléau. 

Ah  :  bravo,  caro,  Mir.  , . .  i^s. 

Armé  d'un  fabre  redoutable , 

Je  fus  chez  le  Corfe  indomptable 

Braver  le  fufil ,  le  couteau. 

Ahi  l  povero  Mir. . . .  iv*j. 

Paoli  ne  me  plaifoit  guère  , 

En  Parihe  je  lui  fis  la  guerre , 

Je  vainquis  en  tournant  le  dos. 

Ah  I  bravo,  caro  Mir.  . .  .  his. 

Pour  m'amufer  cctre  campagne  , 
J'entretenois  uae  compagne. 


Je  vencîis  cravattc  &  manteau, 

Ahi  l  povero  Mir.  .  ,  .  ètsi    ^ 

Mais  admirez  mon  induflrie, 

Havie-facs  de  ma  compagnie  , 

Par-toucpayerenc  mon  écoc. 

Ah  !  bravo ,  caro  Mir.  ,  .  .  Hs^ 

Mon  père  oubliant  /a  tendreffe. 

Pour  me  punir  de  mon  adrefle. 

Me  fit  jctter  dans  un  cachot. 

Ahi  l  Mir.  .  . .  povcro.  ^/j. 

Du  2;ouverneur  trop  débonnaire, 

La  femme  ne  fâchant  que  faire , 

M'enlève  avec  un  bon  troufieau. 

Ah  I  bravo  ,  caro  Mir. .  . .  6ie, 

L'argent  manquant  à  ma  maît!  effe  , 

Je  la  boudai  dans  fa  décreffir  » 

Et  fus  queique  temps  aflez  fot. 

Ahi  !  po  ero  Mir   .  .  .  hîs» 

Pour  des  écus  contre  mon  père 

J'écrivis  dans  cerrainc  affaire  , 

Et  le  déchirai  par  morceaux. 

Ah  I  bravo  ,  caro  Mir.  .  •  .  6h» 

Grâce  à  mon  peu  de  continence , 

Un  déficit  dans  ma  finance 

M'amène  au  paternel  château  j 

Ahi  l  povero  Mir.  .  .  .  Us^ 

J'eus  bon  pardon ,  j'eus  bon  falaire 


(13) 

iPour  écrire  contre  ma  merc  5 

Je  vous  la  noircis  auni-tôc. 

Ahl  bravo,  caio  Mir,  .  .  .  kis^ 

Ma  gloHC  me  mit  dans  TivrefTe  j 

Je  décriai  par  gencilleife 

Couvememcnt ,  roi,   tribunaux. 

Aii  1  bravo  ,  ca ro  Mir.  .  .  .  6ist 

Mai<;  las>   par  ce  nouveau  caprice 

Je  me  brouille  avec  la  juftîce 

Ec  je  fais  par  monts  &  par  vaux. 

Ahi  l  poverD  Mit.  .  .  .  5mj 

Dans  la  Hollande  &  dans  la  PrulTe, 

Par-tout  on  me  croiTe,  on  m'expulfe. 

Sur  mes  haurs  faits  on  crie  haro. 

Ahi  1  Mir.  .  .  .  povv.ro.  5/x, 

Prêtar  t  mon  ftyle  épi'lolaire 

Au  Henri  que  ch;^cua  révère. 

Je  venge  rant  de  foubrcfauts. 

Ah  1  bravo,  caro  Mir.  .  . .  ^/V«, 

Pour  ces  faits  de  peu  d'importance. 

Au  carcan  ou  a  la  potence 

On  vouloir  montrer  mon  mufeau. 

Ahi  !  povero  Mir.  .  .  .  5jV; 

Bie  tôt  tout  vh.Tpge,  &  mon  bailliage 

S'afTemble  .  on  hurle  ,  l'on  fait  rage 

Contre  )^i-:cnne  Bc  Tes  fuppôts. 

Ah  \  bravo,  cato  M;r, .  • ,  i/V; 


(  14  ) 

Je  fens  renaître  mon  courage  ; 

Et  compte  par  mon  verbiage 

Briller  aux  étns  généraux. 

Ah  !  bravo ,  caro  Mir. .  . .  iist 

Je  vole  rempli  cl'allégrcfTe 

Dans  la  chambre  de  la  nobleffe  > 

M;;is  on  veut  m'y  rompre  les  os. 

Ahi  I  Mir.  .  . .  povero.  i'ts. 

Voyant  contre  moi  la  noblefTe 

Pan?  mon  dépit ,  dans  ma  détreflc  , 

Du  tiers  j'arbore  le  drapeau. 

Ah  !  bravo,  caro  Mir. ...  6b, 

Vainement  on  voulut  m'exclure. 

Et  grâce  à  ma  manufaëlure 

Je  fuis  collègue  de  Fréreau. 

Ah  i  cent  fois  bravo  Mir,  .  .  ,  his. 

Pour  me  venger  de  l'aventure  , 

Xou<;  mes  amis  d'une  main  sûre,  '^ 

Dévoient  brûler  plus  d'un  château. 

Ah  1  bravo  j  caro  Mir.  .  . .  lis. 

Mais  voyez  mon  malheur  extrême. 

En  train  ils  fe  mettoient  à  peine 

■Qu'ils  font  jugés  par  le  prévôt. 

Ahi  l  Mir.  .  .  .  povefo  kks» 

Mounicr  ,  ToUendal  &  Bergaflc 
St  défiant  de  mon  audace  , 


(  15  ) 

Vo\i\okm  deux  chambres  t  un  veto, 

Ahi  l  Mîr. . . .  povero.  liu 

Mais  je  fus  bientôt  m'en  défaire  5 

Au  nom  du  facré  réveiberc  , 

Jufqu'en  SuifTe  ils  ne  font  qu'un  faut. 

Ali  !  bravo  ,  bravo  Mir.  .  .  .  èfs. 

J'entends  fouvent  à  la  tribune 
^ Crier  d'uTie  voix  importuna  , 
Maury ,  Ca^^aVes  6*  Foucault, 
Ahi  l  povero  Mir. . .  ,  his. 

Mais  j'ai  fous  moi  plus  à'wngagljfe^ 
Je  trouve  pour  apologifte 
7^0'él ,  DefmouUns  ,  JDinecheau, 
Ah  1  bravo  caro  Mir.  . .  .  lis. 


ENVOI. 


Théroigne  occupa  ma  penféc  ; 

Mais  de  Populus  enchantée  , 

Elle  me  comptoir  pour  zéro. 

Ahi  !  Mir.  .  .  .  povero.  lis^ 

T€>n  compt;air-,  tes  .y£-ux  adorables 

Me  femblcrent  bien  préférables , 

'Et  je  neacxains  plus  de  rivaux. 

Ah  l  bravo  ,  bravo ,  Mir. .  .  ,  Msm 
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Voilà,  ma  toute  aimable  le  G.,  l'abrégé  que 
vous  avez  paru  defirer.  Prenez  garde ,  fur  -  tour , 
qu'il  ne  tombe  entre  les  mains  de  ce  bon  U  G,  : 
le  pauvre  cornutus  fer  oit  ajje^  fot  pour  le  publier. 
Adieu  5  mon  adorable  amie  ;  penfc:^  à  moi  autant 
qucjcpsnfe  à  vous» 

Signé  j  le  comte  de  MiR 


F  I  N. 


On  souscrit  chez  Gatte  Y,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à  raison 
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franc  de  port. 
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LES  ACTES 

DES      APOTRES. 


Chapitre  Quatre-Vingt-deuxieme. 

A  Messieurs  les  quarante-cinq  entrepreneurs  de  la 
manufacture  des  actes  des  Apôtres» 


J*àî  vu  de  près  la  mort ,  &  d'une  ame  intrép'dc 
J'aurois  bravé  les  enfers  &  Us  cieux  , . 
Mais  devant  deux  beaux  yeux 
Je  fuis  tremblant ,  je  fuis  timide , 
Ce  font  mes  loix  ,  ce  font  mes  dieux. 
Et  de  mon  fort  leur  puissance  décide. 

Belle  Arsène. 

J  E  fuis  arlftocrate ,  Mefiieurs ,  &  je  viens  me 
plaindre  à  vous  d'une  ariiïocratie  defpotique  ; 
ce  but  vous  étonne  :  écoutez. 

Quoique  vous  foyez  nos  plu»  dangereux  ad- 
verfaires ,  je  me  plais  à  rendre  juftice  à  votre  cf- 


(4) 
prît  &  à  votre  courage.  Vous  nous  avez  atta- 
qué ,  Meffieurs ,  fous  toutes  les  formes  que  nous 
avions  prifes  pour  nous  dëguifer  ;  ariftocratie 
du,  batteur  de  mefure ,  de  la  main  droite,  des 
grandes  roues ,  &c.  ,  rien  n'a  échappé  à  vos 
recherches  ;  mais  vous  avez  gardé  fur  la  plus 
dangereufe  de  toutes  les  ariflocraties  ^  un  filence 
d*àuBant  plus  intéreiïé  qu'elle  a  été  employée 
avec  fuccès  en  faveur  de  la  démocratie  royale 
pure ,  qui  lui  doit  peut-être ,  5c  fes  triomphes 
&  fa  gloire  :  c'efc ,  Meffieurs ,  l'ariftocratie  de 
la  beauté. 

Je  fai-^  qu'il  exille  quelques  cenfeurs  attrabi- 
laires  du  moment  préfent  ^  qui  nous  ont  accufés 
d'être  un  peu  déchus  de  la  galanterie  de  nos  pè- 
res 5  &  d'avoir  abandonné  l'amour  pour  la  po- 
litique 5  les  boudoirs  pcair  les  clubs ,  &  les  dames 
pour  les  chevaux  :  on  ajoute  même  que  la  beauté 
a  perdu  fon  aimable  empire  :  hélas  !  Meffieurs , 
nous  éprouvons  dans  ce  moment  ci ,  tous  les 
dangers  de  i^n  influeace. 


Autrefois ,  du  temps  des  Preux  ,  une  branche 
de  laurier  étoit  le  feul  bouquet  qu'on  crut  digne 
d'être  préfenté  à  la  dame  de  fes  penfées  :  le  Dieu 
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cîes  combats  Se  celui  de  Tamouf  ëtoient  les  pre- 
miers objets  du  culte  des  anciens  chevalier  si 
françois  ; 


On  couroit  par  monts  &  par  vaux 
Braver  la  lance  menaçante 
De  tous  fes  fiers  rivaux. 
Dans  ces  temps ,  chaque  dame  étoit  tendre  &  confiante  >i 
Chaque  chevalier  un  héros. 
Des  anciens  preux ,  les  vertus ,  le  courage , 
Les  combats ,  les  hauts  faits , 
Semblent  des  beautés  de  leur  âge 
Augmenter  à  nos  yeux  la  grâce  &  les  attraits. 

L'image  de  la  guerre  fuccëda  bientôt  à  la 
réalité  ;  les  tournois  remplacèrent  les  défis  fan- 
glans  des  chevaliers  errans  ;  on  figuroit  des 
combats  pour  fa  maîtrefle,  &  paré  de  fe» 
couleurs. 

Pour  prouver  les  attraits  de  fa  beauté  chérie, 
A  coup  de  lance  on  Te  crevoit  les  yeux , 
On  en  fortoit  borgne  &  viélorieux  : 
Etoit- ce  là  de  la  galanterie? 

A  ces  tournois  ^  reftes  brîllans ,  mais  dange- 
reux de  la  chevalerie  »  fuccéderent  >  fous  le  plus 
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galant  h  le  pins  puifTant  des  rois ,  les  carotifeîs  , 
les  bah  ,  les  fites ,  don:  les  dames  éto'itnt  tou- 
jours Tobjet  5  &  dont  elles  faifoient  tout  l'or- 
neinent.  Les  noms  de  Nanoars ,  de  Lau7un , 
de  Lorraine  ,  rappellent  à  nos  efprits  ,  des  che- 
valiers aulîi  feniîbies  que  courageux ,  amans 
de  la  beauté  &  de  la  gloire  ,  qui  couroient  avec 
autant  d'ardeur  que  de  zèle  ,  vaincre  les  ennemis 
de  leur  roi  ^  &  jouir  diWQcCleves  ^  Montpensier  , 
oc  Soîssons  ^  dQs  délices  de  fa  cour. 

De  ce  règne  éclatant,  les  brillantes  merveilles. 
Incroyable  à  nos  neveux 
Par  leurs  récits  pompeux 
Eledrifent  nos  ftiis ,  &  charment  nos  oreilles. 

Ces  caroufeV, ,  ces  fêtes,  ces  tournois, 

Et  les  pahues  de  la  viéîoire  , 
En  rappellant  le  plus  puissant  des  rois  , 
Ont  gravé  Ton  triomplie  zu  temple  de  mémoire. 

N'avons  nous  pas  vu  ,  de  nos  jours ,  dans  les 
commencemens  11  doux  d'un  règne  qui  eût  dû 
être  à  jamais  fortuné  ,  fi  la  vertu  &  les  grâces 
pouvoient  maltrifcr  les  dei^inëes ,  n'avons  nous 
pas  vu  ,  dis-je^  cent  jeunes  beautés ,  refpedueufes 
rivales  de  la  plus  jolie  &  de  la  plus  aimable  des 
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eines ,  enchaîner  à  leur  char  ^  tous  les  cheva- 
liers de  leur  âge  ?  tems  heureux ,  momens  dé- 
licieux ,  où  nous  partagions  les  plaifirs  d'une 
fouveraine  adorée. 

Taille  majcftueufe  ,  air  noble  &  délicat 

Annonçoienr  de  Ton  rang  &  tcmcéroient  l'éclat, 

La  noblesse  &  l'amour  avoient  formé  Ton  trône  ; 

Son  front  brilloit  parc  d'une  double  couronne  , 

Et  les  dons  de  fon  cœur ,  rcftes  de  l'âge  d*or , 

Ornemens  immortels ,  l'embellissoient  encor.... 

Mais  les  jours  du  malheur  Te  font  levés  pour  elle,    ^ 

Jufquss  dans  fon  palais ,  une  main  criminelle 

Menace  le  monarque,  elle-même  ,  &  Ton  fils. 

Tranquille  Air  Ton  fort ,  mais  veillant  fur  nos  lys , 

Sa  magnanimité  fut  diffiper  l'orage  , 

Ses  revers ,  Tes  malheurs ,  dévoilant  fon  courage , 

Firent  d'un  jour  plus  pur  briller  fa  majefté.    . 

Le  trône  a  difparu ,  fes  vertus  ont  rtCié. 

Oui,  toujours^  Meffieurs  j  Tariflocratie  de  la 
beauté  a  été  ôc  fera  en  France  la  plus  defpotique 
&  la  plus  douce  ,  la  plus  arbitraire  &  la  plus  iné- 
vitable. 

Dans  les  temps  du  defpotifme  Se  de  la  gaieté , 

de  la  royauté  &  du  bonheur ,  nos^jeunes  femmes 

fe  contentoient  de  régner  par  leurs  gracôs ,  leur 

amabilité    Se  les  fuccès  ennivrans  d'une  mode 

A  2 
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nouvelle ,  ou  d'un  triomphe  mérite  :  dans  ceî 
temps  de  liberté  &  de  triilefTe  ,  de  politique 
&,  iT^nquietude ,  les  déeiTes  du  goût  nous  ont 
prouvé  qu'é:iîe.>  pouvoient  unir  Tinflruâion  à 
la  lëgéreti ,  &  le  raifo; intiment  à  la  frivolité  : 
elles  n'ont  ùh  que  changer  d'empire  ;  mais  la 
chimère  du  bien,  l'efpoir  d'un  mieux  idéal, 
l'illusion  du  botjheur  de  l'humanité  ;  (  failis  avec 
avidité  ^  par  des  cœurs  tendres  &  fenfibles  )  & 
enfin  ,  {  dois-ie  le  <iire  ,  )  la  mode^  la  jeunefTe 
6c  rentlioufiafme  ont  égaré  quelques  -  unes  de 
ces  reines  de  la  fociété ,  &  leur  influence  fur 
les  opinions ,  eH  une  ariPcocratie  prefque  in- 
vincible.   • 

Oui,  leur  empire  en  eft  d*autant  plus  dangereux. 
Qu'il  rend  de  leurs  attraits  tout  le  monde  amoureux. 
Qu'en  assujettissant ,  elles  ont  l'art  de  plaire , 
Qu'on  croit  n'être  en  leurs  fers  qu'efclave  volontaire. 
Et  que  la  royauté  trouvera  peu  de  jour, 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Car ,  Meffieurs  ^  comment  fe  défendre  des 
dangers  de  la  fédudion  ,  lorfqu'on  voit  l'ingé- 
nieufe  m.arquife  ds  Laval  ^  la  piquante  Ma- 
dame d'Astorgj,  rintéreffante  Baronne  d^Escars  , 
la  belle  Madame  de  Gouvernet ,  la  fraîche  Ma- 
dame de  Brogiie  ,  la  jolie  8c  fpirituelle    Mar- 
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quife  de  Maillé ^  divinifer  par  leur  efprlt  &c  îeiiris 

grâces ,  les  égarements  du  jour  ,  &  nous  forcer 
à  élever  des  temples  à  des  erreurs  politiques  nui, 
annoncées  par  elles,  nous  paroifTent  des  vc::î'::'s 
aimables  :  funelîe  illufion  de  l'ainour^  attrayint 
defpotifme  de  la  beauté,  on  la  voit,  on  l'adore, 
&  refprit  luit  les  impreifions  du  cœur  ;  oui , 
quand  le  cœur  efî  fenfible ,  refpiit  efl:  bienrôt 
aveuglé. 

Quelle  politique  fage ,  Mefïieurs ,  que  celle 
qui  exclut  chez  les  FTançois ,  les  fîîmmes  clés 
a{r«mblées  légiilatives  !  Les  décrets  alors ,  n'au- 
roient  plus  été  le  réfuîtat  des  opinions  ;  mais 
celui  de  Famour  ;  en  effet  ^  P^eineurs ,  fi  M.  de 
Mû'abeau2LYOit  la  figure  fie  Madame  de  Gouvernée, 
fi  M.  Robespierre  avoit  les  grâces  de  Madame  dz- 
Beaumont  ^  M.  Goupil  de  Tréfeln  ,  la  jeunefTe 
&  les  charmes  de  Madame  de  Maillé  ^  M.  Pe- 
tion  ,  la  tournure  de  Madame  de  la  Châtre  ^  ou 
M.  Chapellier  ,  la  féduâion  de  Madame  de  La- 
rai  ^  on  verroit  Vahhé  Maury  même  fubjugué 
par  Tariftocratie  de  la  beauté  j  &  entraîné  par 
un  charme  irréfii^ible ,  abandonner  la  raifon  pour 
les  grâces ,  &  voler  aux  pieds  de  ces  aimables 
déités ,  abjurer  la  vérité ,  pour  fe  confacrer  à 
l'erreur  ;  on  croît  même  qu'il  eût  troqué  pour 
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leur  pîaire ,  fon  éloquence ,  contre  celle  de  M. 
Matt. . .  de  M. .  .  &  fa  logique  contre  celle  de  M. 
Al.  , .  L. .  .  C'eftà  vous  à  juger,  Meilleurs ,  corn" 
bien  nous  autres,  profeffeurs  en  arill:ocratie  royale, 
avons  droit  de  nous  plaindre  de  Fariftocratie  de 
la  beauté  ;  heureufement  pour  nous,  que  Ma- 
dame la  Marquise  de  Coigny ,  fatiguée  (  s'il  ell 
poffible  de  le  dire  )  d'éloges  &  de  fuccès  mé- 
rités ,  (  &  qu'halle  ne  doit  qu'a  elle  )  a  dédaigné 
ceux  de  la  politiqu. 

Je  fuis ,  Meflieurs ,  aufii  fraternellement  que 
peut  l'être  un  ariftocrate,  votre  très-humble  & 
très-obéiffant  ferviteur. 

Signe^  Alcindor  ,  ancien  chevalier  François. 
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J  r  E  R  T  I  s  s  E  M  E  N  T. 

M.  Target  étaîii:  mort  &  enterré  ,  coîpme  cha- 
cun fiiit  j  M.  Desmeuniers  (on  coîl^îgue  &  le  plus 
aimable  des  Ié^-;ina'eurs  comme  chyiciin  fait,  oc- 
cupé delà  conte<Sion  du  grand  œuvre  cla  dciunt , 
a  trouvé  dans  un  vieil  auteur  .A!î;,:1'J1s  ,  un  pro;et 
de  couilitutïcn.  il  Ta  traduit  à  F']  n  feu  de  Fabbé 
Syeye:|<k  de  M.  Chapellier.  11  nous  a  permi-;  de 
le  donner  ;  il  avoi:  paru  defirer  que  nous  ne  la 
nommaiTjoris  pas  ^  mais  nous  oions  efpoier  que 
Iqs  aprlaudifTerrient  du  club  de  la  rue  Nocre- 
Daine  des  Vittoires ,  n*^.  8  >  lui  feront  pardoaner 
l'atteinte  que  nous  portons  â  ia  modeitie. 


L'AMOUR  ET  LA  CONSTITUTION. 

Jours  fortunés ,  âge  d'illufions , 

Où  notre  cœur  novice  encore , 

Brûlant  du  leu  qui  le  dévore  , 

Ne  connoit  qiae  deux  paffions , 
N'a  pour  guide  &  pour  loi  que  l'honneur  qui  l'enflamme. 
N'admet  d'autres  pouvoirs  que  ceux  de  deux  beaux  yeux  , 
Ou  l'amour  &  ion  roi  remplissent  feuis  Ton  arae  , 
Age  du  fentiment ,  vive  &  céleite  flamme , 
Qu'étes-vou£  devenus ,  momens  Ci  précieux  ? 
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La  JraiTon  a  fait  place  à  cette  douce  ivresse  ; 
Et  de  même  qu'on  voit  les  ardeurs  de  l'été, 
Diriîper  du  printemps  l'aimable  volupté, 
,  î)ans  les  glaces  de  la  vieillesse 
Je  me  crois  déjà  tranfplanté. 

Puifquc  du  fort  la  volonté  fuprcme 
Veut  qu'à  régénérer  un  empire  mourant, 
i      A  l'animer ,  je  travaille  moi-même , 

Fidèle  à  ce  vieux  fentîment 

Qui  jadis  me  donna  la  vie  , 
Par  qui"  j'ai  vu  depuis  ma  carrière  embellie , 
Dieu  d'amour ,  fois  encore  mon  maître  en  ce  moment. 

Mon  efprit  peut  errer ,  mon  cœur  efi:  infaillible. 

Qu'un  joug  délicieux , 
Qu'on  donne ,  qu'on  partage  ,  &  dont  l'homme  fenfible 

Fit  toujours  l'objet  de  fes  vœux , 

Que  cette  chaîne  invincible 

Dont  l'amour  forme  les  nœuds 
De  nos  futures  loix  foit  le  modelé  heureux. 

Que  la  France ,  amante  fidelle , 
Reçoive  dans  fes  bras  le  plus  confiant  époux  : 
Chaque  jour  caresse  nouvelle 
Serrera  les  nœuds  les  plus  doux. 

Mais  hélas!  il n'eft point  de  bonheur  fans  nuage. 
De  notre  foible  humanité 
Trifte  condition ,  déplorable  partage  ; 

Le  fort  de  la  poftérité 
Veut  que  nous  prévenions  leur  infidélité. 
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Lorfque  des  cœurs  la  chaîne  eCt  défunîe  , 
Quand  J'hymen  à  l'amour  fc  croit  facrific  , 

Qui  doit  entr'eux  ramener  l'harmonie  ? 
Pour  être  leur  arbitre  ,  il  n'eft  que  l'amitié. 

Monirque  aimé  ,  douce  patrie , 
Vous  vene?:  de  former  les  plus  heureux  liens  : 
Mais  qui  peut  des  mécb.ants  calculer  la  furie  ? 
Qui  de  nos  héritiers  peut  assurer  les  biens  ? 

Ah  !  laissez  fans  inquiétude 
S'élever  prés  de  vous  un  troiiîçme  pouvoir  ; 
Que  le  bonlieur  commua  foit  fon  premier  devoir  ^ 

Et  la  jufticc  fon  étude. 

De  ce  nouvel  &  tendre  rejetton 
La  force  fera  votre  ouvrage  ; 
Son  éclat  étant  votre  don 
Rejaillira  fur  votre  heureux  ménage  :        * 
Fils  de  l'amour ,  enfant  de  la  raifon  , 
Ce  génie  enchanteur  ne  fera  point  volage , 
Vous  le  verrez  toujours  l'ami  de  la  maifon. 

Oui ,  c'efi:  ainfi  que  la  nature  fage 
Dans  le  plaifir  nous  donne  une  leçon  ; 
Puiffiez-vous  y  trouver  ,  farouche  aréopage  , 
Qu'elle  n'elt  pas  fans  rime  &  fans  raifon. 
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Copie  d'une  lettre  écrite  à  M.  le  duc  de  Maillv  ,  par 
la  femme  du  co'r: mandant  de  la  garde  Nadc- 
nale  de  Montdldier, 


Monsieur  le  Duc, 


Permette  que  j'ai  Thonneur  de  vous  faire  par 
que  depuis  le  i8  juillet  que  Ton  a  établie  une 
milice  pour  la  fure  de  la  ville  5  que  nous  fommes 
fans  armes  lors  du  iy  ^  jour  univerfcUe.  Voir  tous 
les  citoyens  arme  avec  dss  utenzille  de  cam- 
pagne ,  cela  fait  peine.  Comme  mon  marie  en 
efi:  colonel ,  il  feroit  à  defîrer  qu'il  uffe  une 
commiilion  ,  car ,  aSuellement  il  ni  a  aucune 
fubordinations,  Oferaige,  M.  le  duc ,  vous  de- 
mander au  nom  de  toute  la  ville ,  trois  pieceffes' 
de  canon  que  Ton  n'en  chefneroit  fufla  placé  qui 
donneroit  une  crainte.  Lorfque  le  befoin  urgent 
ferait  difïipë  il  vous  feroit  remis  je  vous  en  n'au- 
rois  une  entière  obligation.  Comm.e  je  fais  partie 
du  corps  de  la  milice  êc  fuis  toujours  prête  ap- 
prendre les  armé  pour  mon  roi  avec  mes  deux 
enfans  qui  unt  fait  le  fervice  depuis  le  temps. 
J'ai  l'honneur  d'être  &c. 


(M) 

M.  le  duc  de  Mailly  n'a  pu  réHllçr  à  tant  de 
charmes ,  à  tant  d'éloquerxe.  Il  a  rendu  les  ar- 
mes à  Madame  la  colonelle.  L'union  &  la  paix 
ont  été  les  heureux  fruits  de  Tariftocratie  de  la 
beauté  ,  &  nous  répétons  encore  pour  conclure  : 

Omnia  vïnci'  amor  ^  sic  nos  cedamus  amorî, 

F  I  N. 


On.  souscrit  chez  Gattey,  Libraire  au  ?a!ai<,-Royal ,  à 
raifon  de  9  liv.  par  volume  ,  et  10  Wv.  10  fols  pour  les 
départements ,  franc  de  port.^ 

Le  troifieme  volume  fera  compofé  de  ^o  numéros  et 
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Chapitre  Quatre-Vingt-troisieme. 

Compagnie  messagei'e  dcs'Tndcs,' 

1 ^E  parricide  attente  le  jeudi  faint  dans  la  tri- 
bune de  raffemblée  nationale  ,  pér  un  abbé,  qui 
efl  fùrement  du  nombre  de  ces  drôles  que  nous 
appelions  ifocrates  ,  avoit  fait  fur  nous  le  même 
^eft'et  que  le  fabre  levé  fur  la  têts  de  C refus , 
opéra  fur  la  langue  de  fon  fils  muet,  &  nous 
avions  déjà  didé  quelques  bien  bonnes  cho-ses  à  ce 
fujet  à  un  honnête  écrivain  ,  bon  gardon  s  bon 
dinocrate ,  qui  a  la  plus  belle  échoppe  de  notre 
fauxbourg,  &  qui  eil  le  fecrétaire.  ordinaire  de 
notre  comité  de  rédaftion  ,  lorfqu'eft  entré  un 
de  nos  honorables  n:embres ,  avec  un  beau  pa- 
pier â  la  mam  ;  notre  fecrétaire  nous  ,en  a  fait 
lefture  ^  puis  il  nous  a  dit  qu'il  falloit  que  cela 

A  2 
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parût  bien  vite  ,  que  cela  venoit  de  notre  brav« 
Théroigne,  que  nous  ne  pourrions  mieux  dire  , 
&  que  li  nou«  ne  le  faifions  pas  imprimçr ,  elle 
viendroit  JTieitre  fous  nos  preffes  ^  tu  dors ,  Brutus, 
Sails  favoir  bien  jufiemenr  tout  ce  que  cela  vou- 
loit  dire,  nous  avons  décrété  unaniiîiement  de 
faire  ae  qu'il  nous  a  propofé ,  &  pour  sa  bonne 
idéc^  nous  lui  avons  accordé  à  l'avenir  voix  déli- 
1  eratîve  dans  notre  comité.  Voici  le  papier. 

Ni  moi  non  plus ,  je  n'ofe  pas  décider  jufqu'à 
quel  point  il  eft  criminel  de  faire  connoitre  aux 
députes  qui  ne  font  pas  de  la  noble  fociété  des 
amis  de  la  conditution  ,  des  plans  propofés  au 
pouvernement,  mais  je  fuis  fur  que  c'eR  un  délit 
fort  grave  ;  on  fait  bien  que  ce  n'eft  pas  ici  que 
Ton  peut  connoître  tout  le  mérite  du  fublime  pro- 
jet à^  la  compagnie  messagère  ^  de  l'établifTement 
des  Turgotines  de  France  aux  Indes  ^  qui  y  tranf!^ 
porteroient  en  manière  de  l'eft ,  l'artillerie  ,  le, 
munitions #  les  vivres,  les  matelots,  &  les  fol- 
dats  néceffaires  à  l'armement  d'une  efcadre  de 
vinrt-quatre  vaifleaux,  &  voilà  ce  grand  miftere 
d'état  ^  qiii  avoit  fagement  été  confié  aux  plus 
illuftres  de  nos  agioteurs  ,  qui  auroit  pu  l'être 
dans  fon  temps  au  club  difcret  des  Ja-cobins ,  le 
¥oilâ  dévoilé  à  nos  fiers  rivaux,  &  par  conféquent 
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pouf  jamais  avorté;  qui  peut  avoir  excité  le  cri- 
minel préopinant  à  un  forfait  auili  noir  ?  La  mi- 
férable  ,  la  déteftable  envie  ,  contre  un  des  plus 
fermes  foutiens de  notre  démocratie  royale, qu'il 
efperoit  placer  dans  un  jour  fufpeft.  Mais  qu'il 
ne  s'y  trompe  pas.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
méprendre  ainfi  fur  le  cara6lere  &  les  vues  de 
nos  amis  ^  &  de  nos  ennemis  ;  nous  fentons  tout 
le  prix  des  facriiîces  faits  à  la  réuflite  de  ce  noble 
projet  par  fon  digne  auteur^  nous  le  remercions 
fincerem.ent  d'avoir  facrifië  fon  véritable  attache- 
ment à  la  mémoire  de  fon  trois  fois  grand  ^  trois 
fois  bon  prote6leur ,  en  donnant  à  celui  de  fes 
fucceffeurs  qui  a  paru  le  plus  oppofé  à  f^s  vues , 
des  affurances  de  fon  généreux  dévouement  ; 
d'avoir  facrifié  fa  propre  délicateffe  ;  d'avoir  com- 
promis fa  jufte  réputation,  en  follicitant  un  em- 
ploi dans  l'adminiflration  ténébreufe  en  sppa^ 
rence ,  lucrative  en  effets  de  ces  admirables  Tur- 
gotines  ;  d'avoir  eniin  pouffé  l'oubli  de  fa  propre 
dignité  ,  jufqu'à  fe  reftraindre  à  paroître  propice 
au  dangereux  projet  mis  en  oppolition  avec  celui- 
là  ,  jufqu'à  y  demander  une  part ,  qui  le  mît 
d'autant  mieux  en  état  d'en  dévoiler  dans  une 
occafion  favorable  ,  les  dangers  &  les  vices  :  fon 
ennemi  a  penfé  qu'il  le  rendroit  fufped  ;  il  s'elt 
mépris.  Nous  Ven  honorons  davantage. 


ir 
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È  P  I  G  R  A  MM  E. 

Après  trois  jours  de  difputes  fur  l'Inde  , 
Certaiil  Voidel  dit ,  Meffieurs ,  de  contour 
ïi  a  trois  raille  ,  &  j'en  ai  fait  le  tour.  ^ 
hors  fon  roifin  :  ce  pa^'^s ,  grosse  d'inde , 
Plus  que  rA'rique  f(t  de  France  diltanU  •— 
ï)cLT  (\) ,  dit  Voidel ,  comme  j'ai  pris  le  change  î 
Moi  j'avois  cru  qu'on  traitoit  de  l'étang 
Çùe  chacun  fait ,  tout  auprès  de  Morangc. 

V.!       -  ■>'>• 

Qui  ne;  veut  me  croire  d'emble'e 

.    r  -Peut  s'en  enquérir  d'Emmery  : 

• .    Héiasppur  un  abbé  Maury  , 
Que  de  Voidel  dans  l'assemblée. 


(i)  Deu. exclamation  très-ufitée  en  Lorraine  ;  elle  ex^ 
prime  également  la  joie  &  la  douleur ,  fuivajat  l'inflexion 
de  voix. 
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Cornu J des  j-ccht relies. 


Un  de  nos  mille  &  un  correfpondants ,  qûè 
la. nature  avolt  fait  poète -^  vient'  par  patriotirmè 
de  s^ëtablir  faifeurs  d'tnigmes.  Enchante  cfe'nés 
principes  fur  la  démocratie  royale ,  &  jaloux  de 
les  K^pandre  ,  il  nous  annonce  que  fcs  talons 
naturels  &  acquis  vontddformais  être  confàcrës 
à  tranfrnettre  dans  fes  vers  a  la  poiléritë ,  le 
nom  de  nos  illuflre  rége'^nérateurs.  Il  nous  en- 
voi^e ,  pour  échantillon ,  de  cette  efpece  cfé'coTz- 
serves  patriotiques  ^  une  charade  fur  un  noni 
fameux  »  qu'il  nous  laisse  îrrevocai)lement  îe 
iom  de  devmer.  ^  -, 

->•  IN ous^  avions  cru  a  abord  que  rien  ne^nous  ïé- 
,rpi£  plus  facile  ,  mat^s  nous,  n'avons  pas  tartTë\ia 


reconnoître  que  rentreDrlfé  eloit  au-de=;sus"di: 
nos  force^  Le.  moyen,  dje.  d^émêl^r  un  inom'ceîè- 
bre,  depuis  que  par  les  foins/ de  notre  trois  fois 
'grand  Légifiateur  Ch:  M*/de  Làmeth',?<.  grâces 
à  la.  mode  de  bonnes  action  f^  que  faucon  du  i  te 
brillante  &  fes  ëloquëns  diîcoursVonon^fodiutè, 
nous  comptons  autant  d.e^for'fôsque^^4s^^itdyëhs 
oc  autant  de  héros  que  de  luidatsl 

iNoUs  alhons  renoncdr  a.Ia  latiSiaaion  ce  çon- 
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noître  jamais  celui  que  notre  correfpondant  a 

voulu  célébrer,  lorfqu'une^infpipation  foudaine 
nous  a  fait  appercevoir  que  Iç  raot  d'aucune 
énigme  ne  pouvoit  fe  perdre  en  France,  depuij 
qu'elle  a  le  bonheur  de  posséder  un  comité  natio" 
naldes  recherches  j  à  qui  ces  fortes  de  découvertes 
appartiennent  essentiellement. 

Nous  avons  fur  le  champ  fenti  notre  efpoir  re- 
naître ,  &  nous  avons  pris  la  refpeâueufe  liberté  .^ 
d'adresser  à  n®s  augures  inquifiteurs  la  charade 
contre  laquelle  nons  avions  échoué.  Quelques 
gens  ne  verront  dans  ce  procédé  qu'une  impor- 
tunité  coupable.  D'autres  y  trouveront  la  tour- 
nure galante  d'un  complimenteur  délicat,  qui 
préfentant  à  de  grands  originaux  une  foible  co- 
pie de  leurs  traits,  veut  leur  ménagerie  plaifir 
de  fe  reconnoître ,  &  à  lui-même  celui  de  leur 
dire^c^'e^r  toi  qui  Va  nommé.  Pour  nous , notre 
conduite  a  eu  un  motif  plus  noble  ,  &  nps  vues 
font  bien  plus  profondes.  ' 

Le  comité  des  recherches  a  la  générofité 
d'exercer  depuis  la  fin  de  décembre  des  fonQions 
qu'il  n'avoit  reçues  que  pour  un  mois^;  il  doit 
être  exceflivement  fatigué.  L'amufement  que 
nous  lui  préfentons  lui  convient  d'autant  mieux 
qu^il  le  délassera  fans  le  diftraire;  &  que  fes 
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plaifirs  toujours  dignes  de  lui  ne  pourront  émouf- 

fer  fa  perfpicacitë. 

Lorfqu'autrefois  h  paix  &  la  concorde  rame* 
noient  en  Europe  le  calm-e  &  la  tranquillité,  no- 
tre le  gi  data  iir  provifoire  alloit  chercher  dans  les 
forêts  FiîTiage  de  la  guerre.  Un  énigme  à  devi- 
ner, &  au  comité  des  recherches  ce  qu'étoit  la 
chafle  au  pouvoir  exécutif. 

C  H  A  R  A  D  E 

Sur  un  nom  propre  très  "fameux. 


En  blafon  mon  premier  figuroît noblement, 
Mon  fécond  au  moulin  fort  avec  modeftie. 
Et  mon  tout ,  ^es  pervers  redouté  justement, 
Evente  les  complots  de  l'ariftocratie. 


'O'fc^^fcr') 


(    lO   > 

MODES. 

Le  Magasin  national, 

Fraîcliement  arrivée ,  une  provinciale  , 

(  Cétoit  une  marquife  ,  &  ce  nom  la  fÎ2.na!e 

Comme  une  ariftocrate  )  ,  un  de  ces  jours  fe  rend  , 

Sur  la  foi  d'un  avis ,  c'eft  un  fam«ux  marchand  , 

Pour  s'habiller  au  goût  de  notre  capitale, 

A  Tes  yeux  à  l'envi  promptement  on  étale 

Du  vaftevafte  magafin  l'aysorciraent  n&uv^ftu.  .>;?! 

«  Madame  ne  verra  ,  lui  dit  un  gros  courtaud  , 

»  Ici  que  des  couleurs  conrtitutionnclle?. 

»  La  crotte  de  Paris ,  c'eft  cœur  de  Mirabeau  ; 

»  Ventre  d'un  enragé  ,  fut  ventre  de  crapaud  , 

»  Et  t'eft  ainfi  qu'on  brille  aux  fêtes  folemnelles. 

»  Plus  de  feu  d'opéra  ,  c'efi:  celui  de  château. 

»  Plus  de  caca  Dauphin  :  des  nuances  plus  belles 

»  Atteftent  d'Or'éans  (i)  les  cacades  nouvelles. 

»  Pas  plus  de  bleu  de  roi  :  c'eft  à  la  nation 

»  Qu'appartient  la  couleur.  Les  cheveux  d  Antoinette 

»  Ont  dû  céder  la  place  à  eeux  de  la  Fayette  ». 


(i)  L'on  peut  confultcr  le  do6l:eur  Saiffert  fur  les  nuances 
carad:éri(tiqucs  de?  cacades  d'Orléans,  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  y&  pour  Icrquelles  il  a  été  obligé  d'ordonner  dw-  forts 
aftrrngens  à  fon  kérof, 
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Prêtant  à  ce  dircours  fort  pea  d'attention , 

iLa  marqulfc  à  Ton  gré  voit  &  prend  &  rejette 

Ce  qui  devoit  ravir  fbn  admiration. 

Tout  à  coup  avifant  certain  petit  c®upOH  ^ 

«  Ah  !  fi!....  qu'avez-vous  là couleur  de  bette-rave.  — 

«  Jugez-en  m  eux  ,  madame  ;  on  eu  porte  par-tout , 
«C'eft  du  fang  de  Foulon  (i)...ou....  le  tendre  Barnave». 


(î)  On  peut  s'adresser  indiftin^lenient  à  tous  les  «ar- 
filiands  du  palais-royal ,  &  demander  la  couleur  fang  de 
Foulon  ,  ils  vous  ensendront ,  &  VQUS  l'offriront  :  ciiofc, 
horrible  ,  ce  n'eft  pas,  une  fable. 
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Extrait  authentique  du  testament  d^ Armand-Jean 
Duplessis  ^  cardinal  de  Richelieu  ,  ministre  de. 

Louis  xin. 


Je  recommande  abfolument  audit  Armand  de 
Vignerot ,  Se  Armand  de  Maillé,  &  à  tous  ceux 
qui  jouiront  après  eux  defdits  duchés  &  pairies, 
&  biens  que  je  leur  ai  ci-defTus  fubRitués ,  de  ne  fe 
départir  jamais  de  l'obéiffance  qu'ils  doivent  au  roi 
&  à  fes  fuccefleùrs ,  quelques  prétextes  de  mécon- 
tentement qu'ils  puiffent  prendre  ^  &  déclare  en  ■ 
jna  confcience  ,  que  fi  je  prévoyois  c^uaucun 
d'eux  dût  tomber  en  telle  faute  ,  je  ne  lui  laif- 
ferpis  aucune  part  en  ma  fuccefîion. 

Nota,  Ce  teftament  a  été  pafle  à  rhôtel  de 
la  vicomte  de  Narbonne ,  le  23  mai  1642  ,  de» 
vant  Pierre  Falconis ,  notaire  royal  en  ladite 
ville. 


EFFETS     PERDUS. 


Lettre  à  M,  l'Abbé  Sieyes ,  député  à  VAssemhléi 
Nationale  ,  près  S*  Roch, 

Il  eft  néceffaire ,  notre  maître ,  que  nous  nou& 
réunifiions  ce  foir  pour  déterminer  une  marchô 
quelconque  dans  la  difcuffion  de  Tordre  judi- 
ciaire. Voici  une  lifte  des  perfonnes  qui  vous  de- 
mandent de  les  recevoir  ce  foir  vers  neuf  heures 
chez  vous. 

MM.  de  la  Rochefoucault ,  Montmorency , 
Emmery ,  Condorcet,  Dionis  du  Séjour,  ré-/ 
vêque  d'Autun ,  Caftellane  ,  Emmery  ,  Fermont 
Se  moi.  Tâchez  de  venir  à  l'affemblée  ce  matin. 

Signe   RCSDERER. 
Ce  mercredi  midi. 
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Enigme, 

Le  clergé  dépouillé ,  le  riche  murmurant , 
L'artilàn  fans  tra^-^il  le  commerce  expirant. 
Le  déficit  troublée  ,  la  recette  précaire  , 
Inondés  d'un  papier  que  fuit  le  numéraire  , 
Par  quel  moyea ,  difois-je  ,  au  niveau  défiré 
Atteindrez-vous  ,  marquis  ?....  Il  en  eft  un  fans  doute  ^ 
Répond  Pvîontefquiou  ;  mais  puifque  j'ai  juré 
D'en  bien  taire  le  nom  ,  devine  :  il  rime  à  route. 

Autre  Enigtne  ^  par  le  directeur  de  l* hôtel  des 
monnoies  de 

La  banqueroute  eft  impcflible, 
Soutenoit  certain  député  ; 
Dottze  cent  rois  l'ont  décrété , 
Et  tous  d'un  courage  invincible 
Pour  l'arrêter  feront  unis. 
'Permettez  ,  iire  ,  que  j'en  doute  , 
Lui  dit  en  fouriant  Damii  , 
Jamais  douze  cents  faux  louis 
N'empêchèrent  de  banqueroute. 
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LOGOGRYPHE. 


Jours  lieureux  ,  où  de  confiance 
A  l'envi  chacun  nous  prctoit , 
Jours  heureux  où  Ton  empruntoît 
Vertus ,  renommée  &  fcience  , 
Jours  fortunés  vous  n'êtes  plus. 
Gloire  d'eraprun^  ainfi  que  la  fumée 
S'élève  &  passe  :  ô  regrets  fupcrflus  ; 
Encore  s'il  ne  falJoit  que  rendre  les  vertus  ; 
Mais  perdre  aufii  la  renommée  I 


Epitaphe  d'un  homme  d  grand  caractère  ,  mort  & 
enterre  le  ^février  17.... 

N. . . .   Mort ,  on  voulut  en  France 
Eclairer  nos  neveux  fur  la  reconnoissance  , 
Sur  les  regrets  qu'il  laisse  ,  &  que  ce  monunjcnt 
Honorât  fa  mémoire  ;  çn  lefît  dignement  ; 

Sur  fa  tombe  on  mit  le  filence. 


■  lia    O?    ': 
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Sonnet  qui  fut  fait  dans  le  temps  de  la  ligue  »  sur  îa 
situation  où  la  ville  de  Taris  se  trouvoit  alors. 


Paris  ëtoit  naguère  un  théâtre  du  monde  , 
Peuplé  de  gens  d'honneur  ,  bien  œillade  des  cieux  ^ 
Riche  en  or ,  en  argent ,  fe'jour  délicieux , 
Si  jamais  il  en  fut  fous  la  ttiachinc  ronde. 

Ce  Paris ,  maintenant ,  n'efi:  qu'un  cloaque  immonde , 

Retraite  des  médians  ,  meurtriers  ,  faftieux  , 

Si  pauvre  qu'il  n'a  rien  ,  &  fi  néceflîteux , 

Qu'il  n'a  de  quoi  remplir  Ton  ventre  qui  lui  gronde. 

Vois ,  mutin ,  vois  ,  badaut ,  quelle  diverfité 
A  fait  en  peu  de  temps  ton  infidélité  ; 
Encor  plus  obfiinc ,  tu  cours  à  ta  ruine. 

Sâifis-toi  des  mcchans ,  auteurs  de  ton  mallieur , 
Obéis  à  ton  roi ,  recouvre  ton  bonheur  ; 
Aiijfi  tu  pourras  fuir  U  juftice  divine. 

F  I  N. 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à 
r^ifon  de  9  liv.  par  volume ,  et  10  liv.  10  fols  pour  les 
départements ,  franc  de  port. 

Le  troifieme  volume  fera  compofé  de  30  numéros  et 
^vers  accessoires  ;  il  conunexicc  au  n^  6 1 .  et  finira  au  n^  90. 
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LES    ACTES 

DES    APOTRES. 

Chapitre  ^'uATRR-viNGT-QUA/ïRiÈMEi . 


^  "'É    L 'É  'G  l'  R,  ^i'^Jf  2triq  ïôînsiff 

£)d  mademoiselle  i.  \  i .  ;  .  1  ^ha^îh  V  ^  aTenafoTt  dé 
M.   Chapellier ,  écuyer^fils  aêcuy;er ^  au  sujet 
de  son  mariage  avec  mademoiselle  Larrii^..  ^  con- 
sommé au  mépris  de  la  promesse  qui jj^^ayoj^t  fait^. 
à  m.ademoiselle.^iU''<u.'è^^i:n*         -liqîosiqaj  iD£> 

Luge  te  j  oviTmresa^éitpidines  tjuéi'^r    ■ 
xetasus  mortaus  est  mea  pueliœi 

ERCÉE^  hélas  I  jurque?  aïrTon.d  du  cœur  jl  ,/.- ,  „| 
D'une  atteinte  imptçi^ue  aufft  bien  que  mortelle  a 
Par  le  fort  condamnée  à  refter  demoifelle, ., 
Objet  infortuné  d'une  iniufte  rigueur  ^. 
Je  demeure  immobile ,  &  mon  ame  éperdue  ^ 
Q^à.t  au  coup  qui  Ja  tue. 

A  a 


i  V'- 


y—         (4) 

Si  prés  de  voir  mon  feu  récompenfe  , 

Que  peiit-il  m' arriver  encore  ?  '^  "■  '         y 
En  cet  affront  l'amour  elt  roffenfc. 
Et  roffenfcur  eft  celui  que  j'adore. 

Charmant  ingrat ,  heureux  coquin , 
Que  dans  tous  les  fauxbourgs ,  hélas  I  j'appelle  en  vain , 
Quand ,  fuirant  un  noble  caprice , 
Tu  me  quittas  pour  la  fœur  de  Louis  , 
A  fes  attraits  rendant  justice , 
Je  fus  de'vorcr  mes  ennuis. 

Bientôt  plus  tendre  &  te  difànt  iincere  , 
Tu  vins  remettre  à  mes  cliaftes  genoux 
Et  les  billetsdeNccker  &  ceux  de  l'Ana^leterre:  re 

Par  toi  comblée  &  d  or  6:  de  bijoux  , 
'  Je  te  vis  même  en  zélé' aJmocrate 

iïrrfonter  le  courroux ô  ^  *  '•    • 

'  -  ^  '  De  ce  fmigeux  ariftocràte  '.^^^î^^  ^ 

Qui  te  précipita  de  mon  Jit  lâan-s  ma-coUr  : 
Aufjfî  fenfible  qu'Herminie , 
Comme  elle  ,  fideiieà l!amour. ,  f  ^)  ^  'ii^'";:!.! A 
Et  tremblante  pour  toi ,  mon  liéros,  mon  génie  ! 
J'éloignai  de  tes  yeifx  ton  fatal  concurrent; 

Et  t'ayant  fauve  de  fesj^attcs , .    ,  ^ 

Je  vins  de  mes  mainVdé'fi'èaté'^'*^'  '  ^^^  '        '  -  '  - 
VesTer  Hit  ton  coxis  cm  baume  l'el^a'ufi^aiit' , 
Puis  rajuftant  ton  uniforme'  ^  '    '''" 
Qm  de  ton  entrech^  avoit  un  peu  pâtl^^  '  ""' 

J'avois  furendre  àfapfemîèrefotnië 

ToB  corps  légiflateur ,  par  facliûcc  applàtî. 


I 


e^5  ) 

Te  reffirvant  ^ourThonnôur  de  la  France  j 
Et  pour  le  bien  public  ,  oubliant  ta  vcn^^caace, 
Tu  pardpunas  en  vaincu  géen^reux  ; 
Auprès  de  rpo'  j .»  te  croy.oîs  bçureux-, 
ruifqu'après  ton  mal|ifur,  tu  me  psr«î!  encore 
Plus  grand  ,  plus  brûlant  (ï)  qu  autrefois. 
O  toi,  Cliapcl lier  que  j'adore. 
Grand  raanufafturier  de  loiïc , 
Augufle  épouvantail  des  rol'j , 
Tu  m'abandonne  ,  héias  î  pour  la  fccondc  fois  1 

Et  pour  qui  ?  pour  une  bamboche 
De  Renne^  defcenduc  à  Paris  par  le  coche  , 
Et  que  jadis  pour  mon  malheur 
Une  donzcUe  de  bafoche' 
A  fabriquée  avec  un  procureur. 

Avec  cette  rivale ,  un  hymen  que  j'abhorre 
Va  fixer  pour  jamaîsies  plaifirs  fur  tes  pas , 
Et  vos  feux  redoublans  le  feu  qui  me  dévore  , 
Le  jour  fera  pour  moi  pire  quQ  le  trépan. 

Rappelle-toi  cette  aimable  verdure , 
Ce  frais  gazon  &  ces  heureux  bofquets , 
Où  Cl  fouvent  d'une  bouclie  parjure 
Tu  répétas  tes  amoureux  décrets-. 
Tu  fais ,  ingrat ,  que  fans  aucun  murmure  , 
Entre  tes  bras  je  les  fandionnois. 
Echos  témoins  de  fa  noire  impofture , 
Devenez-le  de  mes  juftes  regrets. 

(i)  Voyez  les  affiches  de  Bretagne ,  arti  JeUnct^ndit; 

A    3 


(  6  ) 

Mais  quel  nouveaux  tourment  vient  déchirer  mon  fèin  ? 
Qu'eft-ce  qu'en  fa  faveur  la  pitié  vient  me  dire  ". . . 
Mon  cœuï  hcfite  ,  ©  ciel  !  il  balance ,  il  foupire  , 
Non. .  ^ .  point  de  lâcheté ,  pourfuivons  mon  dessein. , . , 
Vénus ,  Sanfon  ,  Thémis  ,  Cupidon ,  Guillotin  , 
Apprêtez  Ton  Tupplice ,  &  s'il  faut  que  j'expire  , 
Qu'il  partage  bientôt  l'horreur  de  mon  deftin. 
Couple  à  jamais  haï ,  couple  que  je  détefte , 
Hymen  cent  fois  affreux ,  assemblage  funefte, 
Puiffiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union  , 
<Qu' horreur  ,  que  jaloufie  ,  &  que  dissention  , 
<2ue  le  lit  conjugal  pour  lui  ne  foit  qu'un  piège  , 
Qu'il  n'y  foit  à  jamais  qu'un  citoyen  paffif , 
Ou  ce  qu'étoit  Target  au  fauteuil  du  Manège. 

Que  fcn  pouvoir  executif , 

SsCïis  puissance  ,  fans  privilège  , 
Soit  femblFble  à  celui  qi4e  fa  main-facrilege 
Enchaîne  dans  les  bras  d'un  nionarque  captif  5 
Que  pour  lui  devenue  un  objet  de  colère  , 
L'époufe  qu'en  ce  jour  le  trompeur  me  préfère 
Se  fasse  aristocrate  ,  &  d'un  bras  furieux 
Soiij  les  (iers  autocos  éorafàntrà  paupière, 

De  la  clarté  des  cieux  , 
Achevé  de  priver  fes  trop  débiles  yeux. 
Que  ce  front  dépouillé,  la  terreur  des  monarques 
Pes  înalheiirs  de  l'hymen,  p'ôrte'les  triftes  marques  j 
Puisscrtril  pour  ami,  n'avoir'que  Mirabeau  , 
Barnave ,  &  qui  pis  cft ,  renrtuveux  Dinochean  ; 
Enfin  j-pour  kiivoter  le  fort  le  plus  févere , 
Piàsge-t-il  faire  nn  §ls  qui  réssenble  à  fon  pere^ 


(7) 

Oà  m*égarc  pourtant  le  trl/tc  fout^cnlr 

Qui  réveille  en  mon  cœur  tous  les  feux  de  la  haine  j^ 
Le  jour  m'eft  odieux.  Rien  ne  peut  me  gue'rir. 
Rien  ne  peut  foulager  ma  peine. 
Oui,  je  le  fcns,  c'eft  à  moi  de  périr; 
Allons ,  mon  anic ,  allons,  &  puifqu  il  faut  mourir. 
S'il  eft  pelHble  encor,  mourons  en  Madeleine. 

P.  S,  Hoc  quotîcfcumque  feccrîtis  ^  in  meimC' 
morîam  facietis* 


Af 


ROMANCE 

OU 
Za  J>uo/ieàife  I^i^odzan/y  la/2)erûer. 
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Grdviire  nouvelle. 

Pour  faire  le  pendant  d'une  certaine  eitanipe  , 
Où  Sicardi  lui-même  en  pierrot  defïiaé , 
S*e(t  peint  tout  possédé  d'une  amoureufe  crampe , 
Près  d'un  joli  tendron  difant  che  boccone  , 
En  fénateur  romain  ,  Tartifte  a  crayonné 
\5n  petit  perfonnage  ,  un  député  d'Etampe , 
De  fon  rang ,  de  fa  gloire  encore  tout  étonné  , 
Ballétti  le  regarde ,  &  dit  che  coglione. 


Fragment  d'un  sermon  prononcé  à    Marseille  , 
,    dans  la  paroisse  de  Saint^Ferreol ,  par  le  pré' 
dicateur  du  carême^  le  6  mars  1790. 

Peuple  f  écoutez  la  voix  du  Seigneur  !  Vous 
avez  brifë  tous  les  liens  de  la  dépendance ,  un 
glaive  exterminateur  ravage  le  fanduaire  ;  des 
mains  facrilëges ,  fecouent  &  renverfent  le  trône 
de  nos  rois  ;  les  grands  de  l'empire  que  la  provi- 
yidence  avoit  placé  au-deffus  dç  vous  pour  être 
vos  defenfcurs  &  vos  pères ,  font  difperfës , 
exilés j  bannis  de  leur  patrie;  vous  faites  trem- 
bler, par  vos  attentats ,  ceux  qui  ont  encore  le 
courage  d'être  dans  vos  cités.  L'on  vous  dit  qu'on 
travaille  à  votre  bonheur ,  qu'on  va  opérer  une 
fégénération  qui  effuiera  vos  larmes  ; . . .  on  vous* 


(  13  ) 

trompe. ......  fi  vous  l'avez  oublié ,  je  vous  le 

rappelle  au  nom  d^  Dieu  &  dé  la  religion  ; 
les  rois  &  les  grands  font  établis  par  la  pro- 
vidence ;  les  diffëfêns  ordres  dàiîs  l'état  afonl 
Toavrage  de  fa  f âge  fie  ;  malheur  à  ceux  qui  con- 
courent à  détruire  cette  harmonie  11  nécefiaire 
à  la  profpërité- dés  empires,  &  fi  conforme 
aux  vœux  de  Dieu.  . .  Oh  mon  peuple ,  je  vous 

en  conjure  au  nom  dé  la  fociété les  nations 

rivales  fe  félicitent  de  nos  malheurs ,  &  vous 
voudriez  être  les  ini^rumens  aveugles  de  leur 
viftoire  7  Je  n'écoute  ici  que  mon  devoir  ;  Ç\ 
i  oh  veut  une  vidime  >  me  voici  :  fi  mes  dif- 
cours  vous  déplaifent,  frappés,  voilà  ma  tête; 
je  mourrai  fans  regret ,  rilartyr  du  zèle  apof- 
tolique ,  &  je  ne  fiirvivrai  pas  aux  malheurs 
de  la  France ,  ôc  à  la  défaite  de  la  religion» 

P.  5.  Ce.  morceau  du  fermon  a  été  écouté 
avec  la  plus  grande  attention ,  &  le  pafi^age  du 
prédicateur  de  l'églife  à  fon  monafiere  »  a  été 
un  triomphe. 


►«V  '  f  M    t  '  < 


33  no   th   ^«^'?0' 


(  14  ) 
CHANSON 

CompQséeparun  membre  au  club  desimpartiaux  {l)i 


;  Air  :  On  doit  soixante  mille  francs. 

Le  Fraaçois  dit  que  tout  va  mal , 
Qu'il  doit  mourir  à  l'hôpital ,     - 

C'eft  ce  qui  le  défole.  bîs* 

li  touche  peu  d'ar'gent  '  eliccfr  ; 
Mais-fiouï  touchons  au  lieclc  d'oF',  - 
'■G'eft'.ce  qui  nous  confole.  dîsj 

On  voit  aujourd'hui  l'innocent 
Conduit  au  gibet  franchement , 

C'eit  ce  qui  nous  défole.  É>i§* 

Mais  chacun  à  refpoir' qu'un  jour 
Tous  lès  bourreaux  auront  leur  tcHir^-  •  " 

C'eft  ce  qui  nous  confole;  b'bj 

Quarid  avocats  &  procureurs 
S'érigent  en  législateurs  y 

Le  noble  fe  défole.  Sis- 


■iWn»»*..».      Lili-ti— »-|iWW»<<»»»»»—  <  r»  tg»»— t»l»«»MM^|>» 


(i)  On  fait  que  la  prop^fe  ék6  cette  fociété  eft  extrê- 
mement piquante  i  on  croi^  que  fa  poéfic  ne  Teftpas  autantv 


Maïs  quand  on  fait  pour  Chape....   (i) 
D'une  ficnétrc  un  cfcalier  , 
C'cft  ce  qui  Je  confolc.  bis. 

Un  traître  parmi  les  prélats       1  snp  v 

Ycnd  mitres ,  dîmes  &  rabats ,  14 

C'eft:  ce  qui  le  défole.  bis. 

Mais  on  dit  que  rcx-préfidçnt  •;  liis  tt^atut 
Doit  être  un  jour  le  juif-errant, 

C'eft  ce  qui  ks  confole.         .-         £    bis.  ;- .> 

Barnave  ,  du  bon  Guillotîn 
Trouve  rinftrument  trop  humain , 

C'eft  ce  qui  le  deTol«.  bis. 

Par  fes  regrets  nou?  jugeons  tous 
Qu'il  doit  réprouver  avant  nous , 

C'cft  ce  qui  nous  confole.  bis. 

On  arme  brigands  &  vassaux , 
On  brûle  titres  &  châteaux , 

C'eft  ce  qui  nous  défole.  bis. 

Mais  quand  les  feigneurs  ont  grand  faim  , 
Les  vassaux  leur  offrent  du  pain  , 

C'eft  ce  qui  nous  confole.  bls* 

Un  jour  plein  de  trouble  &  d'effroi , 
Nous  tremblions  pour  notre  roi , 

Ce  fouvenir  défole,  bis. 

(i)  Anecdote  peu  connue  ,  &  que  la  modeftic  du  héros- 
ne  permet  pas  de  divulguer. 


i  *6  ) 

Mais  depuis quîl  a  torût  céde^ 
Sur  foji  trône  il  eft  bien  garde  , 

C'e(t  ce  qui  noiïs  confole.  Vis, 

C*cft  un  beau  fcjour  que  Parîf  ; 
Mais  on  obferve  en  ce  pays 

Que  chacun  fe  dcfble.  bis. 

Souvent  nous  fommes  effrayés  ; 
Mais  nous  fommes  tous  bien  payés , 

C'e(t  ce  qui  nôés  «onrole»  his* 


F    I    N. 


Olv 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à 
raison  de  9  liv.  par  volume ,  &  10  liv.  10  sols  pour  les  dc- 
partemcns  ,  franc  de  port. 

Le  troiiiicnie  volume  sera  compose  d»  30  N*'  &  divers 
accessoires;  il  commence  aulN"  61  ,  &  finira  auN°.  9a 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


Richard  eft  dans  les  fers,  &  vous  êtes  Anglais. 

Sedaine. 


N^  85. 


/ 


^^^T 


m 


LES  ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre  quatre-vingt-cinquième. 


Conspirations  découvertes. 


L 


ES  ariflocrates   perfîftant  dans  leur  defîein 
d'étouffer  la   nation,  &.  d'anéantir  jufqu'à  fon 
ombre ,  ont  tenté,  jufqu'à  préfent,  tous  les  moyens 
que  pouvoit  leur  infpirer  leur  méchanceté  fi  con- 
nue. Voyant  que  la  confpiration  des  grils ,  que 
celle  des  tonneaux ,  celle  des  pommes ,  celle  des 
poudres ,  celle  des  mafques  ^  celle  des  calottes 
avoient  été  dévoilées  par  nos  foins  infatigables , 
ils  en  ont  entrepris  une  d^une  efpece  toute  nou- 
velle que  nous  venons  d'avoir  le  bonheur  de  dé- 
couvrir encore.  Nous  n'avons  plus  que  50 à  60 
mémoires  à  collationner,  pour  en  pouvoir  offrir 

Al 


(4) 

renfemble  aa  bôft  peuple  de  Paris.  En  attendant 

que  notre  comité  des  rapports  loit  en  état  de  pré- 
fenter  fon  travail ,  nous  allons  imprimer  les  pre- 
mières pièces  de  convi^lion  qui  nous  font  parve- 
nues. \ 

La  première  de  ces  pièces,  eft  un  pamphlet 
que  l'on  a  diiiiibuë  pendant  les  fêtes  de  Pâques  , 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents  mille  exem- 
plaires ,  à  toute  la  livrée  de  Paris. 

La  féconde,  eR  le  fragment  d'une  lettre  envers 
qu'un  comte  fugitif  en  Savoie,  écrivoit  â  une  mai- 
qui  fedu  fauxbourg  Saint-Germain  :  elle  nous  efl 
parvenue  par  le  plus  heureux  de  tous  les  hafards, 
&  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'en  foit  arrivé  cent 
mille  pareilles  à  toutes  les  comteffes  Scmarquifes 
de  la  capitale. 

Il  eft  àifé  de  voir  qu'en  mettant  ainfi  en  jeu , 
lapaiRon  d'an  côté,  &  1«  fentiment de  l'autrC:, 
le  patriotifme ,  qui  n'eft  qu'un  compofé  de  ces 
deux  affeâions,  n'auroit  pu  réMer  à  leur  choc. 
Or ,  fans  patriotifme ,  point  de  conftitution  :  fans 
conilitution ,  point  de  nation:  premier  grief. 

Les  domeftiques ,  les  pauvres  8c  les  journaliers 

de  Paris ,  excités  par  cette  feuille  incendiaire, 

n^^roient  pas  manqué  de  faire  entrer  dans  leur 

Êk  parti  tous  les  lïiarchands  &  fouiftiffeurs  d'hôtels. 


ceux-ci  auroient  accaparé  les  cultivateurs  qui  ne 
vivent  que  des  confommitions  des  villes ,  &  gra- 
duellement jufqu'aux  banquiers  &  capitaMeo  d» 
Paris  6c  des  provinces. 

Toutes  les  marquife»  auroient  englobé ,  comme 
de  droit ,  tous  les  feus  gentilshommes ,  tous  les 
gens  de  lettres ,  tous  les  gens  de  goût,  tous  les 
mécontens,  tous  les  abbés  ôcmême  avec  quelques 
avants  ^  tous  les  financiers» 

Or,  nous  le  demandons,  entre  deux  phalanges 
aufli  puiflantes,  aidés  par  les  moyens  furnatureîs 
dont  nous  tenons  le  fil ,  que  devenoit  la  nation , 
compofée  alors  tKuqu^iîîent  des  avocats  & procu" 
leurs  s  qui  font  en  ce  moment  les  délices  &  l'orne* 
ment  de  la  France  ? 


(<5) 

Avis  très  important  distribué  SU7  h  pont  S.Michel 
&  sur  le  pont  roydL 

xV DRESSÉ  à  tous  les  intendans,  maîtres  d'hôteî, 
cuiliniers,  pâtifT.ers ,  rôtiffeurs  ^  valets  de  cham- 
bre, domefliques  en  livrée  Se  autres  jSuiiïes  ,  por- 
tiers, cochers,  poftillonsj  jockeis  yceux  des  né- 
gocians ,  iinanclers  ,  bourgeois  &  artifans ,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  reçoivent  des  falaires ,  juf- 
qu'aux  bonnes ,  femmes  de  chambre  j  cuifmieres, 
filles  de  cuifines  &  marmitons. 

Tout  le  monde  efl  néceflaire  dans  le  projet  que 
je  vais  vous  propofer  :  il  vous  tarde  d'en  favon-  la 
raifon,  je  vous  la  dirai  en  peu  de  mots  ;  les  belles 
phrafes  deviennent  inutiles  pour  la  plupart  d'en^- 
tre  nous ,  qui  ne  les  comprendroient  pas  :  je  ferai 
à  cet  égard  ,  comme  un  député  qui  a  fait  la  mo- 
tion ,  qu'il  étoitde  la  gloire  de  l'aflemblée,  de 
faire  imprimer  en  catéchifme  la  nouvelle  confti- 
tution,  &  de  1  envoyer  à  MM.  les  curés ,  afin  de 
l'enfeigner  au  peuple  :  c'étoit  donc  à  nous,  Mef- 
fieurs  ,à  nos  frères  ,  à  nos  parens,  qu'il  avoir  le 
projet  de  la  faire  apprendre;  je  vous  avertis  qu'elle 
vous  devient  inutile  par  les  arrêtés  &  les  décrets 
des  étâts-généraux.  Entrons  en  matière  :  voici  le^ 
fait. 


(7) 

Parmi  les  dlfTerentes  motions  qui  ont  en  lieu  * 

Fassemblçîé'a décrètes  que  LES  COMÉDIENS  se- 
roicnt  dorériavani:  admissibles  à  tous  les  ^nploîs  .  ^ 
ainsi  que  ie.  EXÉCUTEURS.  DE  LA  HAUTE  JUS- 
TïCE :  M.  Tabbë  Mauri  a  fait  une  motion  en  no-, 
tre  faveur,  san.s  succès ^  c'e^t- à-dire,  que  nous  ne  • 

participerons  à  rien  du  tout  ;rsei.ifibles  aux  maux . 

^         T  \ .  \j  i  j  i  .  î'  -'    ■  ' -'-''■^', 

de  notre   patrie,  reilerons-nous  toujours   dans' 
rinaclion  ?  loutirirez-vous  ,  Meiiiedr^  ^  que  vous . 
foyez  féparës  plus  long- temps  de  la  claiTe  des 
citoyens  ?  Si  vous  l'adoptez  par  votre  lilence^ 
voilà-  deux  ciaffes  reconnues,  ce  qui  efl:  contraire 
à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  premier 
principe, &  première  bafe  sur  laquelle  efl:  fondée 
la  conflitution  j  il  ell:  donc  nécefTaire  de  nous  con- 
certer^ de  nous  entendre,  pour  avifer  au  meilleur, 
parti  à  prendre  dans  pareille  clrconflance  ;  mais,, 
furtout  évitons  de  marcher  fur  les  traces  d'une 
partie  de  nos  nouveaux  lé^iilateurs  :  vous  m'en- 
tendez  ;  les  incendies  ne  font  qu'à  psine  éteints  :. 
ah  !  qu'il  feroit  beau,  qu'il  feroit  glorieux  pour- 
nous  de  réparer  en  partie  les  maux  de  nos  moder- 
nes Soîons  8c  Licurgues.j  mais  je.  vais  beaucoup 
trop  loin  ;  je  n'ai  voulu  dire  autre  chofs  ^  Il  ce 
n'eil:  que  nous  ferions  guidés  parles  principes  de. 
la  douceur,  lorfqu'elle  feia  nécelTaire  cependant^ 
de  rhonnêtetc  &  de  la  probité.. 


(  s  ) 

Dq  combien  feroit  compofee  notre  armée,, 
d'après  le  calcul  du  fameux  banquier  !  la  popula- 
tion de  la  France  fe  monte  325  millions  d'ames;; 
mais  il  en  faut  fouflraire  un ,  &  le  prier  de  nous 
être  utile  en  cas  de  befoin  :  refte  donc  vingt-qua- 
tre contre  un,  a-t-il  répété  fi  fouvent;  je  préfume 
que  le  monftre  qui  avoit  befoin  de  tout  le  peuple 
pour  opérer  la  révolution  ,  nous  aura  mis  au 
nombre  de  ces  derniers ,  &  aujourd'hui  la  révo- 
lution faire  ,  nous  ne  fommes  plus  rien, 

Pvécapitulons  à  préfent  eom.bien  il  peut  y  avoir 
de  domeftiques  ou  de  perfonncs  salariées  en 
France  (d'après  la  nouvelle  expreflion  d'un  homme 
qui  depuis  dix  ans  devroit  être  la  proie  des  vers)  : 
allons  ;  je  fuppofe  qu'il  y  ait  un  million  de  nobles^ 
&  que  les  maifons  ,  l'une  compenfant  l'autre' 
fournilTent  fix  domefliques ,  voilà  fix  millions  # 
&  que 'parmi  les  autres  claffes  il  y  en  ait  autant  j 
voilà  douze  millions  d'individus  qui  forment  la 
moitié  de  la  France^  &  dont  une  grande  partie  a 
eu  l'honneur  de  fervir  dans  les  troupes  de  Sa  Ma- 
jéfté  ;  eh  !  Meilleurs ,  on  a  pu  vous  dire  que  vous 
étiez  libres,  &  on  vous  avilit  plus  que  vous  ne 
l'itiez  en  vous  privant  d'aflifter  aux  aflemblées, 
d'y  avoir  voix,  &  on  l'accorde  aux  HISTRIONS, 
«^^-.  -n^TTiîPF^j^ux!  Ah,  mes  chers  camarades 
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nous  ne  le  foufFrirons  pas  ;  quoi  de  plus  affreux 

&  de  plus  révoltant  !  ah  î  li  vous  me  vouliez  croi- 
re, &  enfin  ouvrir  les  yeux  fur  votre  fort,  fur 
ceux  qui  l'ont  fait,  quelle  gloire  n'acquerrerions- 
nous  pas  ;  quand  enfin ,  au  bout  du  compte  ^  nous 
n'aurions  que  le  feul  avantage  de  rendre  la  liberté 
à  notre  bon  roi  î  Blondel  lui  feul  a  bidn  fu  rendre 
la  liberté  au  roi  Richard  :  ne  ferions-nous  pas  les 
féconds  troubadours  î  il  faudroit  enfuite  chaffcr 
tous  les  démagogues ,  livrer  un  CHARLES  La- 
METH,unBARNAVE,unDupoRT,  un  Robes- 
pierre^ un  ÉYÊQUK  D'AutUN  ,  un  MIRA- 
BEAU (  l'aîné  ) ,  un  Chapelier  ,  un  Dubois 
DE  CrANCÉ  ,  qui  infultent  toute  l'armée  ,  pour 
en  faire  la  juftice  la  plus  févere,  &  fe  repaître  du 
fpeftacle  de  les  voir  touSj  fublr  le  même  fort  que 
nous  faifioi\s  fubir  aux  crapauds  dans  la  cam- 
pagne ,  en  les  accrochant  aux  bout  d'une  perche 
fur  les  ruines  de  la  Bafillle  ,  pour  les  faire  mourir 
à  petit  feu.  Voilà ,  Mefiieurs ,  ce  qu'il  feroit 
glorieux  pour  nous  de  faire  ;  nous  deviendrons 
libres  fous  un  roi  bon  &  des  loix  fages  ;  mais 
fur- tout  point  de  démocratie. 

J'efpere  ,  M-efiieurs  ^  que  mes  réfiexicns  vous 
feront  agir,  &  qu'après  avoir  combattu  pour  nos 
intérêts,  nous  fervironsde  tout  notre  pouvoir 


lO 

la  bonne   cause  ,   qui   est  celle  de  notre   bon 
roi  Louis  ■  feize. 


Copia  d'une  hure  à  madame,  la  marquise  dc^^^. 

De  vos  foins  généreux ,  vous  croyez  que  j'abufe  , 

L amitié  qui  fe  plaint  a  droit  à  mon  excuse; 

Sufpcndez  de  ces  foins  la  sentible  bonté , 

Qui  tremble  pour  ma  vie  ôc    veille  à  ma  santé. 

Je  ne  vis    point  du  sang  qui  cou'e  dans  mes  veines. 

Je  vis  de  mes  plaisirs  et  je  meurs  de  mes  peines. 

Sont-ce  nos  plus  grands  biens ,  sont-ce  nos  plus  grands 

maux  , 
Ceux  qui  nous  font  communs  avec  les  animaux? 
L'insecte,  ainsi  que  nous,  a  fa  mort  et  fa  vie; 
Faut-il  qu'un   ver  qui  rrimpe  excite  mon  envie  , 
Parce  qu'il  dort  caché,  sans  bruit,  sans  mouvement  ■ 
A  l'ombre  de  la  fleur  qui  lui  fert  d'aliment  : 
Voyez  cette  prison ,  d'une  auguste  famille  , 
Ce  Louvre  de  nos  rois ,  devenu  la  bastille. 
Dans  son  impunité ,  le  crime  audacieux , 
N'a  laissé  dans  Paris  de  prison  que  pour  eux. 
Rappel lez-vous  du  cinq  la  fatale  journée  : 
Et  presque  dans  fon  lit  la  reine  assaffinée  ; 
D'Orléans  sans  pudeur ,  couvert  d'un  vieux  haillon  ^ 

Le  Spadaffin  Lam et  la  femme  Aig...., 

Barn.... ,  Mir....,  qui  prêchent  le  carnage , 
De  leur  ame,  aux   brigands,  ils  parlent  le  langage. 
Li. . . . ,  dont   la  peur  cit  toujours  la  raison  , 
Près  du  roi  pour  son  rôle  a  pris  la  trahison; 
Courtisan  qu  honoroit  un  regard  de  son  maître , 


(  ir  ) 
Pluf  vil  qu'un  a?s.issln  ,  il   cbt  ingrat  et  traître. 

Dans  ces  Miomens  d'horreurs ,  Cliamilly  ,  (i)  sans  effroi , 

Fidclc  &  courageux  ,  veille  aux  jours  de  son  roi  j 

Ce  roi  qu'en  son  erreur  tout  un  peuple  abandonne  , 

Chaque  jour  de  son  iront  voit  tomber  sa  couronne. 

Malheureux  ,  qui  vou'ut  le  bien  de  fcs  états , 

Par  lui  le  peuple  cft  libre  ,  &  lui  feul  ne  l'eft  pas; 

Et  maintenant ,  pour  prix  de  fa  bonté  facile  , 

On  apprête  les  f  .ux  de  la  guerre  civile  , 

Et  nous  verrons  bientôt  le  club  des  fix  cents  roiï , 

D'un  moderne  Cromwel  fc  difputer  le  choix; 

Des  chets  ambitieux  ,  ufurpant  fa  puissance  , 

Dévoueront  Tous  Ton  nom  Ion  frère  à  leur  vengeance  ; 

Que  ferons-nous  alors  dans  nos  triftes  loifut's? 

Faut-il  à  végéter  borner  tous  nos  defirs  i? 

Lorfqu'au  fein  des  partis ,  en  proie  à  tous  les  crimes  , 

De  notre  inaction  aous  ferens  les  victimes  , 

Et  quand  l'orage  enfin  a  foulevé  les  flots , 

Eit-cc  le  bon  moKient  pour  dormir  en  repos  ? 

Nos  jours  font  calculés.  Laissons  à  la  nature 

Le  foin  qui  lu:  convient  d'en  marquer  la  mefurc  ; 

Lalsions-la  diriger  dans  leurs  fecret*  canaux 

L'imperceptible  cours  de  nos  eiprits  vitaiix. 

Songeons  au  peuple  ,  au  roi ,  c'eft-là  la  grande  affaire  , 

Et  faifons  fagement  ce  que  nous  pouvons  faire. 


(i)  Le  nom  de  Cliamilly  ,valet-dc-chamb-c  du  roi,  de 
fcrvice  le  6  octobre  ,  à  7  hicurcs  du  matin  ,  ne  tardera  pas 
àfortir  glorieulément  de  fon  obfcurit.é.  On  doit  peut-être 
à  fcs  efforts  le  peu  qui  nous  relte  de  monarchie  :  la  mcmc 
infonMation  mettra  aufii  aa  grand  jour 

Ce  pelé  ,  ce  galeux  ,  d'où  nous  yient  tout  le  mal. 
(  Note  de  l'écrivain  de  la  lettre^. 


(    12    ) 

Copie  de  Li  délibération  de  la  municipalité  ds^ 
Tréguier  s  du   i^  Mars   179O. 


Remontrance. 

Messieurs  ,  vous  êtes  fans  doute  inftrults 
que  MM.  du  prëfidial  de  Rennes  font  envoyés 
dans  cette  ville  avec  une  commilBon  rogatoire  , 
fur  les  effets  qu'à  produit  le  mandement  de 
M.  l'évêque  de  Tréguier. 

Nous  manquerions  à  notre  confcience  y  â  la 
vérité  &  à  la  confiance  que  nous  devons  aux 
vertus  de  notre  refpedable  prélat,  fi  nous  ne 
réclamions  contre  les  fauffcs  inculpations  &  lef 
calomnies  dont  on  perfécute ,  depuis  long-tempj 
un  évêque  qui  elt  l'exemple  de  fon  dioccfe  ,  2c 
le  père  de  fon  peuple. 

Il  fut  un, temps ,  Meilleurs^  où  tous  les  Breton.' 
fe  faifoient  un  devoir  d'être  attaches  aux  an 
ciennes  conftitutions  de  leur  province  :  vos  dé 
libérations  ont  conftaté  le  defir  que  vous  avie 
de  les  confervcr  avant  que  l'intérêt  général ,  à  ^ 
régénération  du  royaume,  en  eût  demandé  Fabc 
lition. 

Le  mandement  de  notre  évêque  parut  en  c 
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moment  :  quelques  cxprelîions ,  peat-ôcrc  trop 
fenties ,  en  firent  trop  craindre  les  effets  ;  mais 
le  temps  &.  l'expérience  nous  ont  fait  connoître 
que  notre  crainte  étoit  peu  fondée, 

La  paix  &  la  tranquillité  ont  conflamment 
lèryné  dans  ce  diocefe ,  depuis  rëmilFion  da 
ce  mandement  ,  devenu  trop  fameux  dans  le 
royaume  :  notre  prélat  calomnié  au  loin  ,  honoré 
&  chéïi  dans  la  ville  ,  n'a  cefTe  de  nous  édifier 
par  fon  exemple  ,  &  de  fubvenir  aux  befoins 
des  malheureux. 

L'abfence  de  M.  le  procureur  de  la  commune, 
occafionnée  par  la  maladie ,  ne  lui  permettant  pas 
de  donner  fes  conclufions  , 

Je  requiers  ,  meiTieurs ,  que  vous  preniez  en 
confidération  la  prëfente  remontrance ,  &  que 
vous  délibériez  fur  fon  contenu.  Signé Lemo  AL  , 
doyen  dôs  municipaux. 

Les  municipaux  &  notables  ,  repréfentans 
toutes  les  corporations  de  la  ville  ,  confiderant 
que  le  mandement  de  M.  Tévêque  de  Tréguier , 
n'a  produit  aucune  efpece  de  trouble  ^  ni  d'ap- 
parence d*émotion  ; 

Confiderant  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  province  , 
de  ville  plus  tranquille  que  celle  de  Tréguier  : 
que  fon  digne  prélat ,  connu  depuis  dix  ans  dans 
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le  diocefe  ,  par  la  (implicite  de  Tes  mœurs  5c  la 

régularité  de  fa  conduite  ,  y  a  toujours  entretenu 
la  paix  &  l'union  par  fon  exemple  8c  fes  bons 
confeils  : 

Confidérant  enfin  que  les  nouvelles  fuites 
qu'on  donne  à  "une  affaire  qu'on  croyoit  aban- 
donnée ,  ne  peuveat  qu'altérer  la  paix  des  citoyens 
pailibles. 

Les  préfens  font  d'avis  de  députer  vers  MM* 
les  commilTaires  du  prélidial  de  Rennes ,  pour 
les  inviter  de  vouloir  bien  être  les  interprêtes  des 
vœux  de  toute  la  ville  de  Tréguier  auprès  de» 
états-généraux  ,  &  de  MM.  du  châtelet  de  Paris  , 
8c  de  les  prier  de  faire  parvenir  à  l'augufte  affem- 
blée,  6c  au  tribunal  f ai  fi  de  la  connoiffance  du 
mandement ,  pour  qu'il  leur  plaife  retirer  la  dé- 
nonciation ,  5c  faire  cefiTer  les  pourfuites  contre 
un  rcfpeâable  pafteur ,  l'ange  de  la  paix,  l'ami 
&  le  père  des  pauvres. 

Signé   à  l'unanimité  de  tous  les  membres  , 
qui  étoient  nombreux. 


(  15  ) 

A  propos  de  société, 

Quand  prodiguant  les  car,  les  fi,  les  comme, 
Mir....  dit  :  qu'il  lalioit  qu'on  brûlât; 
Oucun  crioit  :  quel  eft  ce  monitre-là? 
Il  l'entendit ,  le  tigre  à  face  d'iiomme  ; 
I!  fc  tut  donc  ,  &  Gardrobus  pana  ; 
L'ami  du  ro*  propofc  que  l'on  nomme 
Un  lieut?nant-géî3cral  du  royaume  ; 
Mir....  dit  :  un  mcriftr©  ,  le  voilà. 


On  me  parle  fouvent  de  Paris  a^ité , 
D'un   roi  fage  &  cle'ment  par  lui  pcrfecute' , 
Qui  dans  fa  royale  demeure 
N'a  pu  trouver  fa  fureté  , 
Que  fes  propres  fujets  pourfuiv^ent  à  toute  heure  ^  ' 

Je  pleure. 

Voltaire  , 

Jean  qui  rit  &  Jean  qui  pleure, 

F  I  N. 


LES  ACTES 


DES   APOTRES. 


Qu'à  fon  gré  déformais  la  fortune  nous  joue, 
On  les  vcrroit  dormir  au  branle  de  fa  roue. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


1    Chapitre  Quatre-Vingt-Sixieme. 

Lctr7-e  (Tun  négociant  à  M.....  armateur  à  Nantes, 

Paris,  le  9  mars  1790. 


V. 


07CI ,  Monfieur,  le  décret  dont  je  vous  ai 
envoyé  hier  l'extrait  en  fortant  de  raffemblée 
nationale  ^  où  je  Tavois  entendu  prononcer.  Je 
ne  vous  parlerai  ni  de  la  rage  des  amis  des  Noirs , 
ni  de  la  joie  des  amis  des  Blancs.  Jamais  tant  d'à' 
mitiés  nom  produit  tant  de  haines.  Les  députés 
qui  ont  quitté  leurs  foyers  très-domeftiques  pour 
venir  du  fond  de  leurs  provinces  donner  de«  loix 
à  la  France  ,  Se  qui  voient  leur  déclaration  des 
droits  de  l'homme  céder  la  viftoire  à  la  déclara- 
tion des  colonies  ^  parlent  de  cette  illuflre  dé- 
faite avec  la  nobleffe  qui  convient  à  des  rois  vain- 
cus. Les  philantropes  ^  le  duc  de  la  Rochefou- 
:ault ,  Menou  ,  Lameth  ,  Caftellane  ,  Dupoxt, 
)nt  l'air  de  chercher  dans  les  incendies  le  feu  de 
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k  liberté  publique.  M.  Target  conferve  toute  fa 
îête;  dependaRt  ii  rie  raffure  perfonne  ,  eia  affû- 
tant tout  le  monde  que  le  grand  œuvre  de  conlli- 
tution  ne  s'en  accomplira  pas  moins. 

Tout  ëtoit  perdu  ,  fi  nos  d^^ putes  fulTent  entrés 
comme  MM.  Renaud  &  Gérard  dans  le  comité 
col<smai  formé  le  4  de  ce  mois  dans  le  fein  que  la 
mère -patrie  nous  cuvroit  H  tendrement;  tout 
étoit  encore  perdu  ,  fan^  la  réfolution  prlfe  par 
MM.  Cocherai  y  Gorman  ^  Magallon  ^  Dougé  ^ 
de  ligner  &  de  rendre  publique  la  déclaration 
qu'ils  propofoient  à  raffemblée  nationale  de 
décréter  (1). 

Ce  qu'elle  avoit  d'impératif  &  de  menaçant, 
-  détermina  le  comité  qui  devoit  en  faire  le  rap- 
port. Et  dès  le  8  ,  les  faâions  étoient  déjà  fou- 
mifes  à  la  néceiTitéde  ne  pasfecharger  d'un  évé- 
nement qui  annonçoit  à- la- fois  ^  6c  fur- tout  fans 
aucune  équivoque,  la  féparation  des  colonies,  la 

(ï)  L'assemblée  nationale  confidérant  k  dir.éréncc  ab- 
foîue  du  régime  de  la  France  à  celui  des  colonies ,  déclarant 
par  cette  raifon  que  Ton  décret  des  droits  de  l'homme  ne| 
peut,  m  ne  doit  les  concerner,  décrète  qu'il  n'y  fera  pas 
promulgué,  fous  qwe'que  prétexte  que  ce  puisse  étred 
décrète  encore  qu'elle  reconnoît  aux  colonies  francoifcs  1( 
droit  de  faire  elles-mêmes  leur  conintution  ,  dont  î'arrétel 
fera  ciivové  à  leurs  députes ,  pour  être  prcfcnté  à  lil 
fanélion  nécessaire. 
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fupprcfTion  des  impôts  dans  les  provinces  mari- 
times ,  âc  la  banqueroute.  C'ëtoit  dcchirer  trop 
fubitement  le  voile,  &  renohcer,  dans  une  clr- 
conllaiîce  trop  délicate,  au  dogme  que  M.  révê- 
que  d'Autun  &  M.  Rabaud  de  Saint-Etienne  ont 
prêché  contre  la  banqueroute,  &  d'après  lequel 
ils  ont  convaincu  le  clergé  qu\'lie  etoit  aulîi  im- 
poifîblequ'un  miracle.  Il  failoit  que  rafiemblée 
nationale  fe  donnât  le  temps  d'établir  les  dépar- 
tements &.  les  difirids ,  non  pas  qu.  cela  iÙL  tout 
â  fait  néccHaire  pour  combler  le  dcjïck jms.ïs  pour 
mettre  le  comble  à  leur  édifice ,  &  ne  pas  ir-ériter 
le  reoroche  de  ne  s'être  féparés  Qua.vrc%  avoir  à-' 
peu-près  fait  tout  le  mal  poliible. 

On  a  donc  entendu ,  dèi  le  8  ,  M.  Earnavé 
faire  la  lefture  du  projet  de  décret  fur  les  colonies 
&  fur  les  pétitions  cies  villes  maritimes  de  France. 
M.Barnave  n'eut  pas  quitté  la  tribune ,  qu'on  vit 
M.  le  comte  de  Mirabeau  s'y  précipiter.  Mais 
il  eut  beau  trépigner ,  tempêter ,  perfonnc  n'a 
été  dupe  des  rôles  que  s'étoient  didribué  ces' 
d«ux  sénateups.  L'un  pour  avoir  l'air  de  changer 
d'opinion;  l'autre  pour  avoir  celui  de  perfévérer 
dans  celle  qu'il  avoir  affichée.  L'affem.biée  natio- 
nale les  a  bien  fervis.  Elle  a  prêté  fon  filence  à 
M.  Barnavc,  &  fes  murmures  au  comte  de  Mi- 
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rabeau.  Enfin  le  décret  a  pafle  fans  aucune  dlf- 
cuffion. 

Mais  qael  fera  fon  efret  pour  nous  autres  com- 
merçans  françois  ?  Voici  mes  idées  fur  cette  re- 
doutable queftion  :  je  vous  invite  à  les  comnniuni- 
quer  promptement  à  nos  amis. 

Vous  voyez  que  les  iix  articles  de  ce  décret 
paroiflent  li  étrangers  aux  circonfbnces  aiEtuelles, 
qui  pourtant  les  ont  di£lés  ,  qu'on  diroit  que  l'af- 
femblée  nationale,  au  lieu  d'avoir  balancé  il  y  a 
quelques  mois  pour  admettre  les  députés  des  co- 
lonies, n&lcs  a  reçus  que  d'après  l'invitation  d'un 
femblable  décret.  Mais  le  parti  auquel  la  nécef- 
fité  force  maintenant  l'aiTembiée,  eût  été  infpiré 
alors  par  la  fagefîe  d'une  extrême  prévoyance; 
ce  n'efl  pas  ce  qu'on  devoit  attendre  de  la  com- 
pofition  de  l'aiTemblée  nationale  ,  ôc  fans  doute 
après  la  conquête  politique  de  M.  le  marquis  de 
Gouy  d'Arcy  des  colonies ,  fur  le  roi  de  France  ; 
ôc  le  préfent  oratoire  qu'il  en  iit  à  Taffembiée  na-- 
tionale  &  qu'elle  reçut  fans  façon;  elle  a  dû 
croire  que  les  colonies  lui  demandoient  des  loix^ 
&.  fe  préparer  au  piaiiii  de  lui  en  donner  (  i  ).  Mais 

(i)  M.  Gouy  d'Arcy  prit  le  moment  où  rnsscmb!ée  na- 
tionale fe  retira  dans  le  jeu  de  paume  à  Verfaillef,  pour  lui' 
faire  prélent  des  colonies ,  &  lui  demander  d'admettre  les. 
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comme  la  vanité -la  pouffe  «n  avant,  la  peur  la 

pouffe  eiî  anicre.  Des  qu'elle  a  vu  rimpolîibilité 
de  faire  aucune  illulion,  &  de  compter  encore 
fur  h  perfcvérance  de  la  fottife  publique  en  fa 
faveur  ,  elle  a  mieux  aimé  violer  ellermême  fes 
inviolables  décrets,  que  de  répondre  à  la  France 
du  démembrement  de  fon  empire;  &  aux  créan- 
ciers de  l'état,  de  la  banqueroute  qui  en  paroî- 
troit  alors  Tunique  &c  fatal  effet.  Et  comme  l'af- 
femblée  nationale  a  découvert  très-ingénieufe- 
ment  qu'on  ne    fera  jamais  banqueroute  ,  tant 
qu'on  pourra  lui  payer  les  impôts  qu'elle  demande 
pour  ne  pas  la  faire  ;  il  falloit  bien  ne  pas  priver 
nos  provinces  maritimes  de  gagner  de  quoi  payer 
ces  impôts.  Et  Taffemblée  nationale  s'eft  réfolu  à 
prendre  le  partie  (  peu  philofophique  d'ailleurs) 
de  conferver  les  colonies  â  l'empire  ,  &  le  com- 
merce à  nos  ports.  Voilà  ce  qu'elle  promet  à  la 
France  par  les  fix  articles  de  fon  décret.  Mais 
comme  ces  articles  font  très -indépendants  des 
circonstances  aftuelles  ,  &  qu'il  a  cependant  fallu 
en  parler  ,  l'affemblée  nationale  a  daigné  déroger 
gracieufement  au  fens  littéral  &  à  l'intention  de 

dé^:.utés  des  co'onies  à  faire  le  ferment  qu'une  partie  de  laf' 
femblee  avoit  déjà  fait  dans  ]e  jeu  de  paume.  Cette  çircoiîf- 
tance  les  fît  admettre  fans  aucun  débat. 
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ces  fix  articles,  &  déclare  qu^au  surplus  ciu  .. 
entendu  rien  innover  dans  aucune  des  branches  du 
commerce  ^  soit  direct ,  soit  indirect  de  la  France 
avec  ses  colonies  ;  met  les  colons  &  leurs  propriétés 
sous  la  sauve-garde  spéciale  de  la  nation  ;  déclare 
criminel  envers  la  nation  quiconque  travailkroit  à 
exciter  des  soulèvements  cont/eux  ;  jugeant  favo* 
rablem.ent  des  motifs  qui  ont  animé  les  citoyens 
desdites  colonies  ;  elle  déclare  qu'il  n'y  a  contreux 
aucune  inculpation  ;  elle  attend  de  leur  patriotisme 
le  maintien  de  la  tranquillité ^  &  une  fidélité  invio- 
lable à  la  nation  ^  à  la  loi  6*  au  roi. 

Si  rirrëpularité  des  affaires  des  Parlements  de 
Rennes,  de  Metz,  de  Bordeaux;  fi  le  procès 
de  M.  de  Favras ,  pendu  fur  la  feule  obflination 
de  deux  accufateurs  payés  ;  fi  l'emprifonnement 
de  M.  le  chevalier  de  Laizer,  de  M.  Augeard,&c. 
donnent  des  exemples  d'un  defpotifme  dont 
M.  de  Lamoignon  &  M.  Lenoirne  purent  jamais 
approcher  dans  leurs  plus  beaux  jours  ;  il  faut 
convenir  auiTi  que  rAfTeniblée  nationale  *  offre  , 
à  l'admiration  de  la  France  ,  les  talents  miniilé- 
riels  que  ne  purent  jamais  déployer  M.  de.  Ver- 
gennes  ni  M.  de  Calonce  :  car  ,  malgré  l'ouvrage 
de  M.  dupont  j  pour  juflifier  leur  traité  de  com- 
merce avec  l'Angleterre  j  ils  convenoient  qu'elle 
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ne  leur  avoit  donnj  qu'à  choifir  enrre  ce  traité 

&  la  guerre,  ôc  qu'ils  n'a  voient  p^.?  eu  rruties 
ciu  choix.  Ici  tou:  cil  cîifflercnt  ;  raffemblée  na- 
tiunale  ciï  fouvsiraine  ,  îk  c*'cii.  en  dbandonnant 
Tempii-e  fur  les  colonies ,  qu'elle  proniei'  ce- 
pendant à  rinduftrie  de  la  France  &  aux  créan- 
ciers de  l'état  ^  de  dérakérer  leur  foif  dans  les 
canaux  où  ce  commerce  va  faire  couler  les  ri- 
ckeiles  de  nos  colonies.  Ceci  furpaiïc  alTurcmcnt 
de  beaucoup  toute  Li  diplomatique  de  M,  de 
f  Vergennes  :  &  jamais  M.  de  Caionne  n'oitrit  au 
çrédu  une  fei;ibiab,i,e  hypothèque.  Exi^lerit  elleiî 
encore  les  colonies ,  5c  ii  le  fer  &  la  rlamme  as 
les  ont  pas  détruites ,  exiileront-elles  pour  nou^  ? 
Les  amis  di2  la  iibeité  ,  aurbieî-it- ils  envoyé  dans 
nos  colonies  d'es  difciples  moins  ardens  que  dans 
les  provinces  de  la  France  ?  N'oiu-ils  pas  prlo  la 
réfuiution  d'anéantir  les  colonies  dont  ils  rné- 
voyoient  la' prochaine  féparaiion  ?  Une  reHexion 
fufpend  mon  jtigement.  On  p(^nfe  que  MM. 
Dupont  &  Condoi'cet.fe  font  tellement  pénétrés 
de  l'avantage  des.. principes  çfe  la.  liberté  unl- 
verfelle  du  commerce,  &  par  coniéquent,  de 
Tmconvénient  de  conferver  nos  colonies  ,  fur- 
tout  en  facrinantleur  beli^  rhéoriç  aux  préjugés 
fur  la  culture  par  les  Nègres  ;  qu'ils  ont  fayarîfc_ 
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en  braves  François ,  les  moyens  de  faire  ce  fatal 
préfent-  à-  FAngleterre  ,  ce  dé  lui  jouer  ce  bon 
tour.  Ce  "(5t^i»\*  ;e^f(i^J)ofe  ,  parok  dcniontrë  ;  ce 
cette  fuppofitîon  celle ra  de  vous  paroître  n'être 
fondée  que  fur  le  patriotifme  h.  ie  dërintéref- 
fement  connus  dcMM.  Dupont  &  deCondorcet^ 
quand  vous  remarquerez  l'attention  d'oublier 
toujours  de  faire  entrer  dans  les  caufes  de  notre 
dëtrelTe  aâuelle  ,  l'effet  de  notre  traité  de  com- 
merce avec  TAngleterre  :  &  les  difcours  pro- 
noncés dans  la  féance  du  3  o<5lobre  1789  ,  contre 
la  motion  de  ne  plus  faire  ufage  des  fabriques 
angloifes.  La  deflru^lion  des  manufa^ures  de 
Lyon  ,  de  Rouen  ,  de  Tours  ,  d'Amiens ,  de 
Nevers  ne  parut  pas  à  l'alTemiblée  nationale  ,  un 
fait  concluant  contre  notre  traite  de  commerce  ; 
l'importationde  toutes  les  marchandifes  angloifes 
qui  remplirent  exclufivement  tous  nos  magafins, 
ne  parut  pas  un  fait  péremptoire  ,  ni  à  M.  Du- 
pont, ni  à  M.  de  Mirabeau  (  i  )•  Enfin,  ils 
étouffèrent  cette  motion  dans  les  bras  du  comité 
de  commerce.  Et  comme  ces  mefîieurs  font  dif- 


(i)  Voyez  le  journal  de  M.  le  comte  de   Mirabeau, 
n^  49- 
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jRclles  c\  contenter,  ils  nV:nt  jan^ais  cm  que  !a 
baîrie  du  change  démontrât  notre  ruine  d'une 
maniera  aiTez  fatisfaii^ante  pour  eux.  La  chambre 
du  commerce  de  Rouen  ,  &  dans  dej  pièces  au- 
thentiques ,  avoit  pourtant  détruit  nos  premières 
illufions  fur  l'eiTet  de  ce  commerce  ,  ôc  prouve  > 
par  d'irréfiiVibles  faits  ,  qu'il  anëantiroit  toutes 
nos  manufaôures ,  nous  coûteroit  la  faveur  de  la 
balance  du  commerce ,  eflimée  par  M.  Neclzer 
70milUons,  &  bientôt  épuiferoit  le^  trefors  de 
k  France.  Tout  cela  n'ébranle  pas  les  philofophes. 
M.  Dupont ,  au  lieu  d'être  confondu  par  la  ré- 
plique de  la  chambre  du  commerce  ,  ne  fongea 
qu'à  vendre  à  l'archevêque  de  Sens  de  nouvelles 
impoftures  ^  Se  foutient  encore  l'honneur  & 
l'avantage  de  ce  traité.  Enfin  ,  jamais  le  comité, 
de  commerce  n'a  fait  entrer  dans  fes  calculs 
l'épouvantable  différence  entre  nos  exportations 
&  les  exportations  angloifes..  Jamais  le  comité  des 
finances  n'en  daigna  dire  un  mot,  dans  fes  rapports 
à  Taugufle  affemblée  :  on  ne  fait  û  l'on  doit  être 
plus  étonné  de  l'intrépidité  de  pareils  orateursf,^ 
ou  de  la  Cupidité  de  femblables  auditeurs.  Mais 
tout  à  concouru  à  l'ivreffe  des  françois ,  &  par- 
conféquent  à  les  foumettre  à  quelques  déma- 
gogiies.  Il  efl  donc  très-poffible  qu'ils  n'ayent 
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travaillé  que  pour  TAngleterre  ,  Se   qu'autant, 
qu'elle  Ta  voulu  ,  pour  s'allurer  d'abord  de  nous 
faire   perdre  nos  colonies  &  s'en  emparer  en- 
fuite.  Voilà  ce  qui  a  fait  peafer que  l'abbé  Sieyes, 
Volney  ,  Mirabeau  ,  Dupont  ^  ont  pu   modérer 
l'ardeur    de    leurs   millionnaires    dans  nos  co- 
lonies. Voilà  fur  quoi  font  fondés  les  feuls  doutes 
qu'on  puiffe  avoir   fur  eux  ;  car ,  en  fuppofant 
à  beaucoup  de  nos  colons  un  tendre  ,  un  véri- 
table  attachement  pour  la  mère  Patrie  ;  en  ad- 
mettant r|u'aucun  des  abus  de  l'ancienne  admi- 
niftration  ,  n'exiilera  dans  la  nouvelle  ,  il  eitim- 
potlible  que  la    maffe  d'hommes    qui   partage 
un  immenfe   intéiet,  en    facriiig    une   portion 
conlidérable ,  au  plaiiîr  de  payer  très-cher  à  la 
France ,  ce  que  rAménque  lui  vendra  très-bon 
marché.  Rien  ne  peut  compenfer  l'énorme  dif- 
férence de  leur  navigation.  Le  port  de  Bordeaux 
en  a  déjà  fait  l'année   pafTée   une  fatale  expé- 
rience. Ainfî  j  dans  le  moment  où  TAflémblée 
nationale  ofe  promettre  à  la  France  le  bénéfice 
des  Colonies ,  il  efl:  déjà  perdu  par  le  feul  effet 
de  la  queflion  que  rAffsmblce  nationale  a   pro- 
tégée fur  la  traite  des  Nègres.  Cette  quegion 
forceroit  les  colonies  à  (e  de^acrer  des  loix  de 
r:Affembiée  nationale  j  ou  bien  à  n'y  tenir  qu'en 


\ 
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lui  en  impofant  d'autres  :  voilà  ce  qui  paroît  etrç 
arrive.  L'A  Semblée  nationale  femble  ne  fe  refer- 
ver,  fur  nos  Colons  ,  que  le  pouvoir  executif  de 
nos  volontés  legiflatives.  iVlarfeilie  nous  a  trop 
accoutumés  à  méprifer  ce  nom  dans  les  mains  ifo- 
lées  du  monarque  >  pour  ne  nous  avoir  pas  appris 
à  le  redouter  dans  les  mains  de  l'ariRocratie  natio- 
nale; auffi  telle  chofe  qui  exilte  ,  telle  chofe  qui 
arrive,  Tempire  des  Colonies  eii:  perdu  pour  la 
France.  Tâchez  au  moins  de  retenir  nos  amis  fur 
le  bord  de  Tabyme  où  TaiTemblée  nationale  pre'- 
cipite  tant  de  viHimes  ;  il  s'ouvre  de  tous  côtés. 
Vous  ne  pourrez  plus  en  douter,  quand  je  vous 
aurai  parlé  du  difcours  de  M.  Necker,  des  pro- 
meffes  de  M.  de  Monrefquiou  ,  des  plans  de  M. 
Baiily  ,  &  du  fermondeM.RabauddeS.Etienne. 

ISote  dês  Apôtres, 

Aufiitôt  que  notre  correfpondant  de  Nantes 
nous  aura  fait  palTer  les  lettres  que  l'anonyme 
lui  annonce  ,  fur  les  plans  de  la  municipalité  de 
Paris ,  ott  pourmieux  dire  du  royaume  de  Paris, 
fuivant  la  dénomination  uès-s impie  de  l'éternel 
Fillette  ,  (  chronique  de  Paris ,  2p  mars  )  ,  nous 
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y  répondrons  colleftivement ,  ainfi  qu'aux  mau- 

vaifes  plaifanteries  qu'on  fe  permet  furie  fermon 
du  prélident  Rabaud  ,  &  nous  efpërons  preuver  , 
par  le  fait  &  par  le  droit ,  qu'il  n'y  aura  plus  de 
banqueroute  en  France. 


Cantique  pascal  atuibué  a  un  évccjue  âpoinon 


congiue. 


Air  :  G  fila  &  filles. 

Quand  donc  ces  fiers  législateurs , 
Grands  orateurs  ,  grands  deftrufteurs , 
Finiront-ils  leur  opéra  ?  Alléluia. 

Dans  leur  fureur  ils  ont  grugé 

Et  la  noblesse  &  le  clergé  , 

Les  parîeniens ,  &  caetera.  Alléluia. 

Même  ils  ont  comme  un  préjugé 

La  religion  abrogé  ; 

Bientôt  plus  il  n'en  rcftera.  Alléluia. 

Chaque  femaiiie,  chaque  jour, 
Ils  brassent  quelque  nouveau  tour  : 
Entr-eux  c'cft  à  qui  pis  fera.  Alléluia. 

Tous~les  tréfors  font  épuifés  , 

Tous  les  états  font  écrafés 

Du  fait  de  ces  cliarlatans  là.  Alléluia. 
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Pour  pleurer  n'ayant  que  If  s  yeux  , 
Il  faut  pourtant  ^ou^  croire  l'turcux  , 
Dit  tous  les  jours  inonfieur  Garât.    Alléluia. 

Minifirc!: ,  financ'rr;  ,  robin? , 

Craignez  .le  c'ub  des  Jscobins  , 

L'enfer  &  Tes  dJmoris  font  là.  Alléluia. 

Le  peu  qu'on  ait  d'argent  comptant , 
Dans  leur  poche  entre  à  tout  inftant , 
Et  jugez  s'il  en  fortira.  Alléluia. 

Nuire  &i  mordre  f  (t  leur  élément , 

Chacun  d'eux  ne  fera  content 

Que  quand  la  France  croulera.       Alléluia. 

Le  roi  dans  leurs  fers  efi  captif, 

Et  foti  pouvoir  exécutif , 

Jufqu'à  la  fignature  va.  Alléluia. 

S'il  elt;  docile  &  point  rétif, 

D'être  un  jour  citoyen  a6lif , 

L'honneur  le  récompenfera.  Alléluia. 

Eft-iî  vrai  qu'aux  fatals  décrets , 

De  leurs  cruels  coupe-jarrets 

Perfonne  ne  rcliftera  ::'  Alléluia. 

De  tant  d'affronts  &  de  douleurs 

Dont  le  récit  navre  les  coeurs  , 

O  mon  roi  ,  qui  te  vengera?  Alléluia. 
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Le  ScigncuKcît  ressuscite , 

Sans  doute qwe  ta  majrlté 

A  foii  tour  ressuscitera.  Aî]«!uia. 

Non  ,  je  ne  puis  perdre  l'erpoir 
Incessamment  de  te  revoir 
Litre  de  ce  honteux  joua,-ià.         Ak'u.  ia 

Be  ces  ennemis  de  tout  1  ien  , 
A  la  voix  du  roi  trè:  -clirétien , 
Son  peuple  le  délivrera.  Alléluia. 

Que  le  flambeau  de  tes  vertus 

Les  jette  à  tes  pitds  abattus , 

Le  bonheur  alors  renaîtra.  Alléluia. 

Et  quand  les  médians  terrassés 

Seront  détruits  ou  difpersés , 

Par-tout  6n  choeur  on  chantera.     Alléluia. 


F     I    N, 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


Affur,  l'indigne  Aflur,  a  d'un  pas  facrilége 
Violé  des  tombeaux  le  divin  privilège. 
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LES  ACTES 

DES       APOTRES, 


Chapitre  Quatre-Vingt-septîe^ie* 

Au  elub  de  1789^  P alais^ Royal ,  n^  108. 


j 


Efuis^  Meilleurs,  un  de  vos  plus  afTidus  lec- 
teurs ,  &  vous  n'avez  pas  d'idëe  du  plailir  que 
vous  me  faites ,  quand  je  trouve  dans  vos  ades 
Teioge  des  grands  hoinmes  qui  ont  contribué  à 
•nous  rendre  heureu?^  Il  faut  tout  vous  dire,  Mef- 
fieurs ,  j'etois  ariftocrate  ,  le  defpotifme  avoit 
bien  fes  douceurs  pour  moi.  J'avois  une  place  à 
la  cour  &  une  penlîon  ,  en  attendant  une  féconde 
place  dootj'avois  la  furvivânce.  Jetenois  à  toutes 
-ces  chofes  là  »  parce  qu'elles  m'etoient  utiles ,  8c 
je  tenois  à  mes  opinions  parce  que  j'ai  foixante 
^ns.  Mais  le  dévouement  patriotique  de  MM.  dé 
Poix  ,  Liancourt ,  Lameth  *  6cc.  &.G.  &c.  &c.  m'a 
deiïillé  les  yeux ,  ëc  je  me  fuis  fais  démagogue 
comme 'Ces  Meilleurs ,  parce  <?[ue  j'ai  penfé  que 
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Cela    devoit  être    bon    à  quelque    chofe ,    dès 

que  ces  Meilleurs    tournoient  à  la  démagogie. 

Car  il   faut  que  vous  faeîiiez  ,  Mefïîeurs ,  quô 

nous  autres  gens  de  cour  nous  nefaifons  rien  pour 

rien,  &  l'on  pourroitnous  appliquer  ce  que  M.  de 

Choifeul  difoit  des  Genevois  :  Si  un  Genevois  , 

diioit  ce  miniftre  ,  se  jette  parla  fenêtre  y  on  peut 

h  suivre  en  toute  sûreté ^  il  y  a  au  moins  cinq  pour 

cent  à  gagner,  Auili,  MeiTieurs,  en  lifant  celui 

de  vos  a6^es  dans  lequel  vous  nous  avez  fait  part 

du  parti  que  M.  Chapelier  avoit  pris  de  fortir 

.d'une  maifon  par  la  fenêtre  ,  j'ai  bien  regretté 

■de- ne  m}f  être  pas  trouve,  car  il  eft  vraifemblable 

^que  iVj.  Ciiapeiier,  q;ui  auroit  été  un  homme  de 

cour,  s'il  fevoit  voulu,  n'a  point  fait  cela  par  mé- 

pi lie,  CjOnime  vous  l'avez  cru  bonnement ,  &  jç 

^paijrois. qu'il  y  a  gagne  quelque  chofe. 

j:  ..■^pi^^V.u^i  peu  de  radotage  ^  Meilleurs  ;  mais  jjs. 

a''o>iS:aip;i:é,Yenu  que  j'a  vois  foixante  ans  &  que  jM- 

;.tois  démagogue.  Je  reyiensà  robjetde  ma  lettrer, 

^&  j'y  reviens  avec  plaifir  ,  parce  qu'il  s'agit  ^ 

;|air,e  coilnôître  un  grand  prince  que  vous  .^v^ç 

tout-à/fait  négligé  ëc  qui  a  cependant  des  droites 

;^;-la  reconnoiffance  &.  à  l'admiration   des  peiï- 

'jgles, 

i.    Ce  pri nos,  Meffie urs ,  s'appelle  Fi'iédériç. i jl 


ed  parent ,  par  fa  femme ,  du  feu  roi  de  Pru (Te  ^ 
&  fera  oublier  fes  fuccès  à  la  guerre ,  fi  jamais  les 
milices  nationales  du  fauxbourg  Saint-Germain 
marchent  contre  les  ennemis  de  la  patrie. 

Ce  prince,  Meiïieurs,  eft  fouverain  d'une  ville 
en  Allemagne  ;  ôc  fes  peuples  feroient,  après  nous, 
les  plus  heureux  de  la  terre,  fi  la  conliitution  ger- 
manique ne  s'y  oppofoit. 

Ce  prince  j  Meilleurs  ,  a  fu  conferver  dans  les 
temps  de  notre  corruption ,  une  pureté  de  prin- 
cipes &  de  mœurs  digne  de  la  démocratie 
royale. 

Et  vous  allez  juger  ,  MefTieurs  ,  ce  çfxon  doit 
efpërer  d'un  prince,  qui  n'ayant  guère  plus  de 
quarante  ans ,  a  fait  ce  que  mon  pilnce  vient  de 
faire. 

Il  efl:  impoffible  que  vous  ayiez  oublie  que  \t 
14  juillet  rhôtel  des  invalides  a  été  forcé ,  &  que 
le  peuple  a  enlevé  toutes  les  armes  qui  s'y  trou- 
voient.  Nous  croyions  prefque  tous  qu'il  n'y,,avoit 
plus  rien  à  craindre  de  ce  côté-là;  mais  la  fécu- 
rité  publique  n'a  point  afîez  raffuré  le  prince,, 
qui  a  quitté  fes  états  pour  venir  prendre  le  com- 
mandement d'une  de  nos  légions.  Il  a  fait  part  de 
fes  inquiétudes  au  gouverneur  des  invalides. 
Celui-ci  lui  a  protefté  qu'il  étoit  mal  informé^ 

A  3 


(6)       • 

&.  qu'il  n'y  avolt  point  d'armés  cachées  dans 
rhôtel.  Une  parole  d'honneur  donné  par  un  an- 
ei<;n  militaire,  a  contenté  pour  cette  fois  le  mo- 
derne Frédéric;  mais  quelques  jours  après ,  pouffé 
^ar  refprit  du  patriotifrrte  qui  le  domine,  il  s'eft 
préfenrë  chez  le  gouverneur  à  la  tête  d'un  déta-* 
chement  de  fon  bataillon ,  a  renouvelle  fes  quef-t 
tions  &  a  reçu  les  mêmes  réponfes.  Le  prince 
réplique  avec  le  phîe^me  qui  tient  lieu  en  Ger- 
manie de  ce  que,  nous  appelions  dignité:  «  Je 
5î  fuis  bien  informé, Monlieur,  que  les  armes  font 
s'>  dans  le  caveau  de  Thôtel  >^  Le  gouverneur  prov 
tefte  de  ifbuveau:  on  ne  veut  point  Ten  croire  & 
il  confent  enfin  à  en  ordonner  l'ouverture,  à  con-^ 
dition  que  le  prince  Se  fa  troupe  J'y  fuivront.  Le 
prince  répond  avec  chaleur  &  peut-être  avec  en^ 
Ihoufiafme  : 

Dût  ce  facré  tombeau  ,  profané  par  mes  pas. 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouFfrtf  du  trépas; 
j['y  deCcendrai  ;  j'y  vo] 

L'ouverture  du  caveau  fe  fait ,  le  gouverneur 
entre  le  premier,  le  prince  le  fuit  avec  fa  troupe. 
A  peine  étoit-on  à  la  troifieme  marche  de  l'ef- 
,  calier  que  Ton  eft  repouffé  par  l'odeur  &  forcé  de 
fortir  du  ces  tombeaux.  Le  prince  s'étant  bien 
afFuié  par  lui-même- qu'il  n'y  avoit  point  d'armes 
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dans  le  cavçaii  des' invalides^  cil  venu  rendre 
compte"  à  fon  diâriâ;  de  fes  perquilitions,  Se  a 
tranquillifë  tous  les  amis  de  la  révolution  : 

^r  ce  ftent  où  brilloit  la  ma.jcfté  fupréme  , 
Toat  le  diiîtrid  crut  voir  Agameninon  lui-iwénie , 
Qui ,  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels  » 
Revenoit  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 

Coavenez-en  ^  meffieurs ,  il  y  a  plus  que  du  coub- 
rage  dans  la  conduite  du  prince  Frédéric;  Tintrë- 
pidité  ne  diroit  peut-être  pas  encore  aiïez  :  je  crois 
y  voir  du  patriotifme  ,  de  la  démocratie  ;  enfin  , 
meiîïieurs  ^  quelque  chofe  de  mieux  que  tout  ce 
que  nous  adinirion^  autrefois.  N'allez  pas  croi^C' 
non  plus  que  c'efl  pour  occuper  un  moment  Tat* 
tention  du  public  que  le  prince  a  fait  cette  expé- 
dition militaire ,  je  peux  vous  certifier  que  c'efi: 
un  des  hommes  les  plus  modefies  que  j'aie  con- 
nus ,  &  qu'une  des  chofes  qu'il  redoute  le  plus  ^ 
c"ell  que  le  public  s'occupe  de  lui. 

Je  n'ai  point  entrepris  de  vous  faire  l'éloge  de 
toutes  les  vertus  du  prince  Frédéric,  je  n'ai  voulu 
vous  entretenir  que  de  fon  patriotifme  :  mais, 
vous  ne  ferez  peut- être  pas  fâchés  d'apprendre 
qu'il  cultive  les  lettres  avec  autant  de  fuccès  que 
l'art  de  la  guérie. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  un  manufcrit  de  lui 
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entre  les  mains  de  mon  ami  Champfort,iI  y  «t 
une  douzaine  d'années  ;  c'ëtoit ^  autant  qu'il  m'en 
fouvient,  les  mémoires  du  prince,  écrits  pariui- 
même.  Maisjemerappellequemonami  Champ- 
fort  me  dit  que  cela  n'étoit  pas  mauvais  pour  un 
prince  ;  ce  qui  prouve  que  M.deChampfortétoit 
déjà  démocraise  338  ans ,  &  ceux  qui  l'ont  connu 
comme  moi,  favent  très-bien  que  c'ëtoit  lui  qui 
protégeoit  alors  M.  de  Vaudreuil  &  les  Polignac, 
tandis  que  le  public  a  cru  long-temps  que  c'ëtoit 
M.  de  Vaudreuil  &  les  Polignac  qui  le  proté-  { 
geoient.  Les  perfonnesqui  ne  connoifTenf  que  les 
ouvrages  de  M.  de  Champfort  ne  le  jugent  que 
comme  un  littérateur  aimable  ;  mais  quand  on  a 
caufé  avec  lui,  à  l'époque  dont  je  vous  parle  ^  on 
découvroit  le  philofophe  ,  le  politique  &  le  ger-i,;: 
me  de  l'ouvrage  dans  lequel  M.  Grouvelleà  mis 
Montefquieu  à  fa  vraie  place/ 

On  m'a  aduré  que  M.  de  Champfort  met--^ 
toit  dans  ce  mxoment  la  dernière  main  â  une 
tragédie  de  Belin  (i)^  analogue  à  la  révolution 
aftuelle,  dans  laquelle  il  y  a  une  fcène  de  recon- 
noifiance  qui  appartient  toute   entière  à  M.  de 

?  ■ 

;  — —  -^  ^ 

:  i(0  J^^i^^'^*^^:^*^.^  martyrs. 
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Champfort,  une  fcene  de  catacombes ,  dont  le 

prince  de  Salm  a  donné  l'idée.  Les  perfonnes  qui 
l<ont  entendu  lire  à  M.  l'abbé  Sieyes  la  mettent 
bian  au-dessus  de  Charles  IX. 

Signe  Iq  vicomte  de  Puy-Gaillard ,  baron  de 
Brou  &  de  More. 


B^equête  du  sieur  Moyse  s  Juif  avignonois  ^  &  ci- 
toyen actif  du  royaume  de  Francs ,  à  Messei" 
gneurs  de  l'assemî  lie  nationale  ; 
CONTRE 

M-  Honoré  de  Riquet^  Comte  de  Mirabeau  ^  député 

à  la  susdite  assemblée  nationale, 

MESSEIGNEURS, 

V«s  bienfaifans  décrets  ont  déclaré  les  Juif? 
Portugais  &  Avignonojs  ^  citoyens  adifs  duj 
royaume  de  France  ;  Se  la  première  adivité  d'un 
homme  de  notre  nation  ,  confifle,  comme  tout  le. 
monde  fait,  à  retirer  fon  argent,  pour  ie  faire 
valoir  :  mais  quand  j'ai  voulu  faire  demander  à 
M.  le  comte  de  Mirabeau  vingt  mille  francs  qu'il 
me  doit,  il  m'a  fait  répondre  qu'il étoit  INTER- 
DIT ,  c'ell-à-dire  en  d'autres  termes ,  qu'il  étoit 
FOU. 

J'avoue,  MefTeigneurs ,  que  cette  réponfem'a. 
beaucoup  interdit  moi-même  ;  &  peu  s'en  eft  fallu 
que  je  n'en  devinjfTe  auili  fou  que  lui. 
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Je  me  fuis  râppeîfé  l'un  de  vos  décret!? ,  qui 
ëïoigne  des  assemblées  nationales  tout  citoyen  qui 
na  point  payé  Tes  dettes,  &  même  celles  de  fon 
père.  Je  me  fuis  encore  rappelle  tous  ces  magni- 
fiques décrets ,  fi  fagement  rendus ,  pour  n'ad- 
mettre que  des  homm.es  fages  dans  les  assemblées 
de  h  nation  ;  &  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  com- 
ment l'un  de  vos  plus  ilîullres  membres  pouvoit 
hautement  fe  déclarer  lNSENSÉ,pourfedifpenfer 
de  payer  ce  qu'il  doit.  En  vérité  ,  Messeigneurs, 
l'Europe ,  ni  vous  ,  ne  pourrez  jamais  me  croire  , 
puifque  j'ai  peine  à  m'en  croire  moi-même  ;  & 
cependant  j'ai  les  preuves  &  les  pièces  fous  les 
yeux  ;  je  me  contenterai  de  vous  expofer  ample- 
ment le  fait  en  quatre  mots  ;  après  quoi ,  je  fti'a- 
jis'ndonne  à  votre  providence. 
*^'Le  30  avril  1773,  M.  le  comte  de  Mirabeau 
remit  à  M.  Paul-Pie- Ignace  de  Coriolis  ,  baron 
de  Limaie  ,  une  lettre  de  change  de  vingt  mille 
livres ,  qu'il  tira  fur  les  fieurs  Seranepere  &  fils 
négociants  à  Lyon;  &  ces  20,000  liv.  n'étoient 
payables  qu'au  décès  de  M.  îe  marquis  de  Mi- 
rabeau ,  père  de  M.  le  comte. 

Le  10  mai  fuivant,  M.  le  baron  de  Limaie 
paffa  Tordre  de  cette  lettre  à  moi  Moïfe^  fils  de 
Daniel ,  &  Juif  Avignonois,  établi  à  Beaucai^-c. 


^ 


On  juge  aflfez  que  c'étoit  mol  qui  avoit  fourni 
les  lOjOOO  iîv.  qui  furent  prêtées  à  M.  le  comte, 
par  M.  de  Limaie. 

Le  i6  du  mêine  mois  de  mai,  je  nëgociat  & 
remis  la  lettre  fufdite  à  M.  le  baron  de  P'oreftier, 
de  Lille,  dans  le  comtat  Venaillin.  Toutes  ces 
petites  précautions  prifes  de  ma  part ,  afin  de  ne 
point  trop  paroître  j  étoient  nécefTaires  dans  C3 
temps  malheureux ,  où  nous  n'étions  regardés 
que  comme  des  ufuriers  ACTIFS* 

Enfin  ,  à  l'époque  du  décès  de  M.  le  marquis 
de  Mirabeau ,  époque  i\  heureufenvent  défignée 
par  la  piété  filiale  de  M.  le  comte  ,  il  a  été  ailigné 
pour  le  paiement  des  20,000  liv. ,  avec  intérêts , 
ilipulés  dans  la  lettre  à  6  pour  loo;  ce  qui  eâ 
bien  modéré  pour  un  ancien  citoyen  aftif  de  Jé- 
rufalem. 

Mais  M.  le  comte  obtint  d'abord  un  délai  de 
trois  mois.  En  fa  qualité  de  député  à  l'afTemblée 
nationale ,  nous  ne  nous  plaignîmes  point  :  il  étok 
alors  chargé  des  plus  grandes  affaires  duroyaunie, 
qui  fe  fontheureufement  un  peu  débrouillées  de- 
puis le  6  d'oâobre. 

Je  ne  doutois  point ,  Meflfeigneurs  ,  qu'après 
€e  délai  de  trois  mois ,  &.  dans  le  temps  où  M.  le 
comte  venoit  d'être  débarraffé  du  fardeau  du  rni' 
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niflere  ,  il  ne  trouvât  le  loifir  de  me  payer  mes 
20,000  liv.en  belles  &  bonnes  cfpecesdeFrance, 
ou,  pour  le  moins  ,  en  guinées  d'Angleterre. 
-  Je  lifois  meoie  alors  fon  courier  de  Provence 
avec  d'autant  plus  de  plaifir,  que,  rendant  à  fon 
auteur  dix  ou  douze  mille  francs  par  mois ,  je  le 
regardois  comme  un  ouvrage  très  -  folide  &  une 
hypothèque  fùre  pour  ma  créance. 

Jugez  de  mon  etonnement ,  Meffeigneurs  ^ 
lorfqu'à  l'expiration  du  délai  demandé  ,  j'ai  vu  , 
à  la  place  de  M.  le  comte  de  Mirabeau,  paroître 
M.  Gabriel- Louis ,  procureur  au  châtelet  de  Pa- 
ris, &c  tuteur  à  rinterdi8:ion  du  fufdit  M*^  Honoré 
de  Riquet ,  comte  de  Mirabeau  ;  &  qu'au  lieu  de 
l'argent  de  mon  débiteur  ,  M.  Gabriel-Louis  m'a 
préfenté  le  brevet, de  fohe  de  fon  pupille.  Je  me 
fuis  frotté  cent  fois  les  yeux  pour  reconnoître 
l'auteur  du  côuriér  de  Provence ,  le  député  à  l'af- 
fembiée  nationale ,-  le  citoyen  qui  a  f^utenu  le 
trône  ébranlé  ,  le  philofophe  qui  a  refufé  le  mi- 
nifLere  ,  dans  un  jeune  infenfé',  interdit  par  fen- 
tcncedu  châtelet  ;  &  j'avoue  ,  MefTeigneurs ,  que 
l'identité  de  ces  perfonnages  paffe  ma  concep- 
tion :  ces  faits  me  femblent  toujours  incroyables. 

Mais  enfin  comme  ,  depuis  huit  mois  ^  nous 
vivons  de  prodiges ,  que  le  vrai  n'eilplus  vraifem- 
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blable  ,  je  me  flatte  que  votre  juRice  ,  ainfî  qu« 

votre  honneur,  Mefleigneurs  ^  ne  négligeront  pas 
de  vériiierfi  je  fuis  un  coupable  impofteur,  ou  bien 
un  pauvre  fou,  ou  bien  un  malheureux  créancier. 

Mais,  comme  je  me  crois  afî^ez  fur  de  mon 
fait ,  &  qu'après  m'être  fuffifamment  tâté ,  je  me 
fuis  enfin  convaincu  que  je  fuis  véritablement 
Moïfe  le  juif,  fils  de  Daniel,  &  porteur  d'un 
billet  de  change  de  20,000  liv.  payables  par  M. 
de  Mirabeau  ;  que  M.  de  Mirabeau  ert  très-véri- 
tablement député  de  la  fénéchauflee  d'Aix ,  à 
TafTemblée  nationale  ;  qu'il  n'efl  que  trop  vrai 
qu'il  ne  veut  point  me  payer,  &  que  pour  s^en 
difpenfer  il  fe  dit  fou  &  interdit  comme  tel;  d'a- 
près toutes  ces  réalités  bien  vérifiées,  je  conclus 
auprès  de  vous ,  mefTeigneurs ,  par  ce  iimple  di- 
lemme ; 

Ou  bien  vous  jugerez  M.  le  comte  de  Mirabeau 
capable  de  conduire  les  affaires  du  royaume  dans 
TafTemblée  nationale  ;  £c  dans  ce  cas  il  efl:  impof- 
fible  qu'il  foit  incapable  de  conduire  les  iiennes  ; 
&  je  me  âatte  que  vous  le  fupplierez  de  bannir 
toute  modeftie  ,  de  ne  plus  fe  dire  fou^  6c  de  me 
rendre  mon  argent  avec  intérêts  :  ce  parti  ,  mef- 
feigneurs ,  je  le  confefle ,  eft  celui  que  j e  delirerois 
\e  plus. 

Ou  bien  enfin  ,  jugeant  M.  de  Mirabeau  trop 
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Ififenfé  poui:  fe  diriger  \ui-même\,  il  e^  de  toiite 
impoilibilité  que  voui  iiii  permettiez  de  diriger 
ie  royaume  ;  & ,  dans  ce  fécond  cas  ,  vous  le 
prierez  ,  fans  doute  ,  de  ne  fe  mêier  pas  pius  des 
•affaires  publiques  que  des  fiennes  ;  ce  qui  '"ae  con- 
ibleroit  un  peu  ,  mais  pourtant  très-peu  ,  de  la 
perte  de  mon  argent. 

Je  me  bornerai  à  ce  raifonnement ,  fans  pré* 
tendre  examiner  fi  c'eft  une  aSion  bien  honnête 
de  ilipuler  le  paiement  d'un  billet  après  la  mort 
<3e  fon  père.;  fi  ceft  une  aftion  bien  honnête  de  fe 
déclarer  infenfé,  afin  d'être  injufie.  Le  ciel  me 
préferve  d'entrer  dans  la  confcience  de  M.  de 
Mirabeau  ;  je  ne  veux  recourir  qu'à  celle  de  Taf- 
femblée  nationale. 

Peut-être  votre  fagacité,  mefieigneurs ,  trou*- 
vera-t-elle  quelque  petit  fentier  entre  ces  deux 
alternatives  de  mon  dilemme  ;  &  je  ne  fais  lî 
irous  ne  jugerez  pas  qu'un  homme  peut  être  in- 
terdit dans  fa  maifon  ,  &  en  même  temps  inter*- 
dire  tous  les  autres  dans  une  afiemblée  nationale. 
£n  qualité  de  juif,  je  n'entends  rien  qu'aux  an- 
ciennes lois  ;  &  les  lois  nouveli«s  peuvent  avoir 
dwie  toute  autre  fagefife  :  e  m'y  foumets  d'avance 
avec  un  profond  reipeft;  fans  préjudice  néan* 
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moins  du  defir  ardent  de  ratrrapper  mon  argent , 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  , 

M.ESSEIGNEURS, 

Votre  très-humble  &  trèvfidel^  fujet  , 
Moïse,  fils  de  Daniel  ,  Juif  Avi- 
gnonois  ,  &  citoyen  aftifdu  royauftïe 
des  François. 

Quelques  eA^rlts  foibles  pourrdient  prendre  tous  ces 
faits  pour  une  plaîfanterie  ,  tk  1  on  fe  croit  obligé  de  les 
avertir  qu'ils  ConK  conformes  à  la  rplws  exade  vérité.  La 
fentence  d'interdl<Sion  contre  M.  le  comte  de  Mirabeau  ,  eft 
du  8  juin  1774  ;  lâc  iririâanGeen  paiement  d€  la  lettre-de- 
change  eft  aftueliement  pendartEe  à  .la  caufcrvation  de 
Lyon, 
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Vei's  lïhrts  à  la  nation  ,  cest-à-dïre  aux  Parisiens  ^ 
sur  la  demande  de  40  millions  pour  Avril  &  Mai, 

Malheureux  peuple ,  en  quelles  mains  es-tu? 
Comme  le  roi ,  comme  l'églife  ,  ? 

On  te  fait  en  cliemife 
>v  Montrer  le  eu 

Tout  nu. 
Necker  &  ton  manège  ont  juré  ta  ruine. 
Dons ,  emprunts  ,  quart  du  revenu  , 
Tout  eft  grugé ,  tout  eft  perdu  î 
AU  î  que  ne  te  fait-on  passer  la  guillotine  ! 

É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

De  papiers  diffamans ,  Paris  eft  infecté , 

Difoit  un  grave  députe 

Tout  en  fortant  de  la  féance  : 
Nous  allons  d'un  décret  profcrire  cette  engeance. 
^  Monfieur ,  reprit  quelqu'un  ,  n'y  comprendrez-vous  pas 

Les  billets  de  la  caisse  avec  les  assignats? 

« 

F  I  N. 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palai<;-Royal ,  à 
raifon  de  9  liv.  par  volume,  et  10  hv.  10  fols  pour  les 
départerçents ,  franc  de  port. 

Le  troifieme  volume  fera  compofé  de  30  numéros  et 
divers  accessoires  ;  il  commence  au  n®  61,  et  finiç;»  au  n**  90. 


LES  ACTES 


DES   APOTRES. 


De  lou^  CCS  grands  confeils,  le  fort  le  plus  commun» 
Eft  àe.  \(Âï  tous  nos  ftiaax  fans  en  Toalagcr  un. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre  Quatre-Vit^gt-Huitieme, 
A  Meflieurs  les  Apôtres. 


j\i'i  cru  y  Meffieurs  ^  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
îifage  de  la  lettre  ci- jointe  ,  qucn  vous  tadre(fant  ; 
&  je  penfe  que  vous  ferc:^  une  bonne  aclion  en  lui 
donnant  une  place  dans  vos  feuilles • 


De  Soupes,  le  7  Avril  17^0. 

Monsieur, 

J_Jepuis  que  notre  bon  pafleur  nous  a  quittés' 
pour  aller  faire  des  loix  nouvelles ,  &  un  cathé- 
chifme  nouveau  ,  nos  prônes  ont  été  un  peu  dé- 
rangés ;  mais  notre  magifter  fupplée  'quelquefois 
à  ce  défaut,  en  nous  lifant  Tépirre  &  l'évangile 
du  jour,  nous  avons  été  tout  étonnés  l'autre  jour,* 

A  2 
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quatîd  il  nous  a  !u  une  épitre  des  a6bes  des  apotrôi 
d'y  trouver  quelque  chofe  qui  regardoit  notre 
bon  député  ^  nous  ne  pendons  pas  jufqu'alors 
qu'il  fut  mention  de  lui  dans  le  nouveau  tefta- 
ment.  Mais  cela  nous  a  fait  a  tous  bien  du  plai- 
fir  5  &  plus  a  moi  qu'a  pas  un  autre ,  parcequ» 
vous  favez  bien  que  j'ai  cté  un  de  (qs  électeurs. 
C'eft  bien  un  brave  homme  celui-là.  Ci  vous 
aviez  vu  comme  il  nous  carelToit ,  comme  il  nous 
donnoit  la  main  à  Nemours,  c'eft  bien  un  fa- 
Vant  homm.e  ,  qui  a  bien  de  Tefprit  ;  quel  beau 
cahier  il  nous  a  fait,;,  il  en  dit  prefque  autant 
que  ceux  de  nos  voifins ,  &  il  ne  tient  cependant 
que  deux  gros  livres.  AufCi  nous  favions  bien 
qu'il  avoir  toujours  été  en  bonne  compagnie, 
qu'il  avoit  toujours  aimé  tous  les  honnêtes  gens, 
tous  nos  bons  contrôleurs  généraux  M.  de  La- 
verdi ,  tout  le  monde  s'en  fouvient ,  M.  Terray 
il  n'étoit  pas  bien  loin  de  chez  nous ,  &  puis  M. 
Turgot,  de  puis  M.  de  Clugni ,  ôc  puis  les  autres, 
fur-tout  M.  de  Galonné ,  de  avec  cela  il  n'étoit 
pas  fier ,  il  avoit  encore  d'autres  bons  amis ,  M. 
Le  Rat,  par  exempla,  oh  je  l'ai  bien  connu  ce- 
lui-là ,  nous  avions  eu  Thonneur  de  porter  en- 
femble  la  livrée  de  M.  de  Galonné  j  Ôc  pour  vous 
dire  vrai   j'aurois  du  moncer  à  la  chcwiibrc  avant 
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îuî,  maïs  il  avoît  plus  d'efprît  que  moî,  damell 
vous  favoit  dénicher  une  jeune  fille ,  je  n'ai  ja- 
mais bien  fçu  ça  ^  &  notre  bon  maître  les  aimoic 
bien  ;  tout  en  faifant  ce  travail  là ,  mon  cama- 
rade apprenoit  à  écrire ,  fi  bien  qu'il  efl  devenu 
fecrétaire ,  ça  été  pour  lors  que  notre  brave  dé- 
puté efl  devenu  tout  à  fait  fon  bon  ami,  êc  qu'ils 
manigancèrent  enfemble  cette  mefTagerie  pour 
rinde,  qu'ils  difoient  que  cela  leur  feroit  bien 
bon ,  &  bien  glorieux  pour  la  France ,  qui  feroit 
route   feule  a   avoir  une  fî  grande  mefTagerie. 
C'efl  aufîî  alors  que  je  me  retirai  du  fervice , 
pour  me  venir  mettre  dans  ce  moulin ,   ou  j'ai 
cté  bien  content  quand  j'ai  été  cîioifî  un  des  élec- 
teurs de  notre  baillage ,   &  bien  aife  de  revoir 
notre  député  à  Nemours ,  qui  s'étoit  aulîî  retiré 
comme  moi,  excepté  qu'il  avoit  bien  plus  d'ar- 
gent, qu'il  ^voit  eu  par  le  moyen  de  tous  fe& 
bons  amis  que  je  vous  ai  dit.  Ce  fera  bien  faic 
qu'on  fâche  tout  ça  parcequ'on  verra  bien  qu'il 
fait  bien  ce  qu'il  dit,  ôc  que  11  on  veut  le  faire- 
tout  ira  bien  g  fans  doute  que  l'on  parlera  encore 
^e  lui,  comme  c'efl  jufle^  ôc  Ci  vous  le  voyez 3^ 
faites  lui  bien  mes  compliments*. 

Je  fuis  avec  bien  du  refped ,  Monfieur« 

^gné  J.  F.  NicoT,  Meunier  à  Soupes^- 


Tableau  du  long  parlement  d\4ngleterre ,  traduit 
d'un  manufcru  anglais* 


D'un  horrible  complot ,  favoi  ifer  la  trame, 
Arrachet  à  Ton  roi  toute  l'autorité, 
Portei  dnns  tous  les  lieux ,  &  le  fer  &  la  flamme, 
Àppellcr  tous  les  maux  du  nom  de  liberté ^ 
Sous  de  fauffes  vertus  oser  mafquer  le  crime, 
DifToudre  des  liens  facrés  pour  les  mortels. 
D'un  goufF.e  dévorant,  creufer  encor  l'abymc, 
Reuverfer  à  la  fois ,  le  trône  &  les  autels  5 
iMélufer  fciemment  des  dons  delà  nature. 
Employer  les  talents  à  propager  l'erreur  5 
D'un  fcepticifme  afoux  ,  ouvrir  la  fource  impure. 
En  vcrfer  à  longs  traits,  le  poifon  fédùdeur, 

-  "Vouer ,  en  l'égarant,  le  peuple  à  la  mifcrc, 
Tr.icer  des  droits  obfcurs ,  pour  fouRraire  diW\  devoirs  ; 
Livrer  les  citoyens  au  fléau  de  la  guerre  , 
Pour  les  ufurper  tous,  brifer  tous  les  pouvoirs, 
Oter  à  la  raifon ,  fa  voix  &  Ton  fufFrage  , 
La  réduire  au  fîlence  à  force  de  terreur  5 
Dc<î  pallions  en  feu,  n'écouter  que  la  rage, 
AHurer  leur  fuccès  par  le  trouble  &  l'horreur  ,  ^ 

Des  loix  de  Ton  pays,  dénier  l'exifiiencc, 
tlfurpcr  un  grand  nom  ,  que  i'hilloirc  dément. 
Au  caprice  exalté  tranfmetre  la  puifTance, 
Convertir  en  décrets  les  erreurs  d'un  motnent , 

-*D'engagementsyW/j  changer  le  caraâer^e  , 
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D'un  paijuic  infamant  Ce  faire  un  point  d'honneur^ 

Secouer  tout  principe,  impofer  au  vulgaire^  , 

Vouloir  dans  la  licence,  établir  !c  bonheur  , 

Par  un  cul'c  apparent  narguer  l'être  fiipréme. 

Offrir  pompeufcment  le  crime  pour  encens , 

D'un  Cti rment  faux  ou  fou  prendre  à  témoin  Dieu  mcnje  , 

Pour  corrompre  le  coeurs  ennivrer  le  bon  fensj 

Porter  les  derniers  coups  à  la  faine  morale 

Des  écarts  de  refpiit ,  faire  un  droit  pofitif , 

Subftituer  le  nombre  à  la  force  légale. 

Voilà  le  vrai  portrait  du  corps  légiflatif. 


A'ê 


Gfand fouhvtmént  en  Artolsi 


-  Nous  avions  lu  y  W  a  déjà  quelque  temî  J 
dans  m\  papier  public,^  un  paragraphe  terrible j^ 
€om.mençanc  par  c^%  mors  : 

<i  M,,  de  Robefpierre  vienE  d*échapper  avec 
>>  peine ,  à  la  fureur  du  peuple  d'Arras  5^  qu^ 
t9  les  ariftocrates  y  (^rc.  » 

Nous  avions  à  peine  aféen  croire  nos  pro-* 
près  yeux^  n<»us  nous,  fommes  empre^és  d'é-^ 
crire  dans  tout  l'Artois,  pour  fa  voir  li  cette  pro-- 
vince  avoit  pu  fe  porter  à  de  pareils  çrkchs  en-» 
vers  fon  vertueux  repréfentant ,  l'ornement  de 
îa  dépuration  reptentrionale ,  le  compagnon  d'ar-« 
ines  de  l'illuOrre  Defmoulins,  l'échodu  procureur^ 
général  de  la  lanterne,  la  lumière  vivante  de  l'af- 
fcmb!  ée ,  ^  qui  pis  eft ,  le  préfident  du  club  ài^s.. 
Jacobins, 

On  nous  a  confirmé  cette  affreufe  nouvelle  ^^ 
îi>ais  ou  nous  a  feulement  obfervé  que  ce  n'écoiç 
f|u^  fur  le  iimple  bruit  de  l'arrivée  prochaine  de 
M.  de  Robefpierre ,  que  le  peuple  s'étoit  porté 
aux  dernières  extrémités.  Nous  ne  doutons  pas 
^ue  fa  p!:éfence  n'^ût  calmé  Torage  qui  le  me* 
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îiaçoît ,  8c  n'eût  ramené  Punion ,  la  paix  ôc  la  con-^ 
corde  «âans  fon  ingrate  patrie.  Nous  ne  doutons 
pas  davantage  que  ce  bon  peuple  auquel  la  vertu  , 
les  talents  ôc  le  patriotifme  de  fon  député  en 
avoieut  impofé  jufqu'à  ce  jour,  n'ait  été  excité 
par  les  ennemis  de  i'heureufe  révolution. 

On  a  fait  à  loccafion  de  cet  attentat ,  un  qua« 
train  qui  annonce  aufïi  peu  de  talent  quil  decel^ 
beaucoup  d'envie  de  nuire ,  le  voici  : 

D  être  pendu ,  le  pauvre  Robefpierrc 
yienten  Artois  de  courir  lehafardj 

Or  il  le  fera  tôt  ou  tard , 

Donc  mieux  valoir  fe  laiiTer  faire. 

Amis  Se  admirateurs  de  prpfeiîîon  de  l'hon-i 
nète  M.  de  Roberfpierre  ,  c'étoit  à  nous  qu'étoic 
dévolu  naturellement  le  foin  de  dénoncer  deux 
attentats  contre  un  petfonnage  û  cher  à  la  France. 
Ce  font  là ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  encore  dé-* 
terminés  bien  précifement ,  de  véritables  crimes 
de  le?e-nation  au  premier  chef:  car  on  ne  peut 
donner  un  autre  nom  à  toute  violence  j  menace  > 
calomnie,  ou  plaifanterie  dirigée  contre  un  repré^ 
fentant  du  fouverain. 

Cela  nous  rappelle  avec  quelle  raifon  ce  ver- 
tueux législateur  annonçoit  le  1 3  mars  y  que  ja- 
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iwaisle  comité  des  recherches  n'avoît  été  plus  né- 
<:eiîaire. 

,  Cependant  le  peuple  d'Arras  vient  d'ériger 
pour  la  première  fois  un  réverbère  dans  cette 
ville,  en  face  de  la  chapelle  où  fe  conferve  le  pré- 
cieux reliquaire  ,  on  l'a  baptifé  du  nom  de  M,  de 
Robefpierre,  le  jour  de  fon  inauguration  &  de  fa 
ténédiâion» 

Les  amis  de  la  démocratie  royale  eHaient  ea 
ce  moment  cy  d'élever  autel  contre  autel  ;  depuis 
que  M.  de  Robefpierre  les  a  informés  de  l'acci- 
dent arrivé  à  feu  M.  Target ,  ils  réclament  la  vef- 
fie  de  ce  grand  homme  pour  leur  fervir  de  lan- 
terne 5  &  M.  de  Robefpierre  doit  faire  gratis  les 
frais  du  luminaire. 
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A  Mcjfuiirs  les  quarante- cinq  auteurs  des  AcUs 
des  Apôtres, 


On  vous  dénonce  tons  les  jours,  Me/Tienrs, 
un  fî  grand  nombre  de  produdîons  ariftocraci- 
ques  5  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  gemif- 
fiez  fréquemment  fur  la  tâche  que  votre,  pacrio- 
tifme  vous  impofe.  Je  fuis  convaincu  même  que 
vos  âmes  timorées  fe  font  un  fcrupule  de  révéler 
des  fecrets  qui  allument  (  pour  quelques  inftans 
au  moins  )  la  bile  nationale.  Je  m'eftime  donc 
infiniment  heureux  ,  loin  d'avoir  à  vous  faire  une 
dénonciation  qui  pourroit  vous  affliger,  de  n'a- 
voir à  vous  offrir  qu'un  hommage  qui  puifie  vous 
plaire.  11  eft  le  fruit  d'un  larcin  de  ma  part, 
mais  le  bon  citoyen   militaire   qui  l'a  éprouvé, 

Idoit  ipe  pardonner  en  faveur  des  petites  inexac- 
titudes que  j'ai  fouvenc  remarquées  dans  it^ 
mémoires.  Il  le  regardera  probablement  comme 
une  légère  compenfation.  Cependant  il  faut  lui 
rendre  juftice,  depuis  qu'il  n'a  plus  de  pratiques, 
il  peut  pafTer  pour  un  honnête  homme,  mais 
com  ne  il  manque  d'ouvrage  il  en  compofe.  Il 
prend  la   mefure  d'un  vers  aflez  leftement,  & 
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taille  yne  chanfon  mieux  qu'un  habit.  Vous 
appercevrez  cependant  qu'il  ne  s'efl  point  défaic 
de  fon  aune. 

Mais  ce  qui  vous  frappera  le  plus  dans  Fo- 
pufcule  que  je  vous  adreflè^  c'eft  que  les  réful- 
tats  brillent  toujours  du  feu  le  plus  pur  de  cette 
démocratie  royale ,  dont  vous  vous  êtes  fait  les 
apôcres,  lorfque  tant  d^autres  n'en  font  que  le& 
martirs. 

Vous  reconoîtrez  encore  dans  les  refrains  de 
cette  production  baccho-democrato-phiiofoplii- 
cjue  ,  la  précieufe  infouciance  qui,  fous  l'ancien 
régime  auroit  pafle  pour  le  fruit  de  i'egoïfme  y 
mais  qui  fous  le  règne  de  la  nation  ,  ne  peut-êtret 
que  le  réfultat  d'un  attachement  inviolable  aux 
principes  de  nos  régénérateurs* 

Je  fuis  &c. 

A.  B.C.  D.E.F.G.ILI: 
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CHANSON; 

À/r  :  Quêfi'Ce  que  fa  méfait  à  mçU 

Qu*un  démocrate  applaudiflc 

Nos  mille  ou  douze  cents  rois. 

Que  le  bon  peuple  gaulois 

Sous  tous  ces  tyrans  gémifTc  5 

Qu*cft-ce  cjue  ça  rac  fait  à  moi ,' 

Je  fers,  moi,  dans  la  milices 

Qu*eft-cc  que  ça  me  fait  à  moi. 

Quand  je  chance  &  quand  je  bot*^  l^« 

Que  notre  chef,  dans  îa  preflc. 

Soie  plus  fêté  que  Louis ,  ; 

Et  que  l'on  ait  va  nos  lys 

Compromis  par  fa  parefTe; 

Qu'cft-ce  que  ça  me  fait  à  moi. 

Tous  les  jours  il  me  carefle  5 

Qu'eft-ce  que  ça  me  fait  à  moi,* 

Quand  je  chante  &  quand  je  boi.  iUi( 

Qu'on  chafTe  ua  prince  honnête  homme , 
Qu'on  profcrivc  ducs  &  marquis» 
Que  le  peuple ,  dans  Paris  , 
A  ces  bais  donne  la  pomme  > 
Qu'eft-ce  que  ça  me  fait  à  moi^ 
Je  û'cteis  pas  gentilhomme. 
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Qiî  'eft-ce  qwe  ça  me  fait  à  moî , 

Quand  je  chante  &  quand  je  boi.  f/j. 

Que  dans  la  ville  on  ne  dorme 

Qu'au, tiiflc  Ton  des  tambours  5 

Que  l'cbjet  de  mes  amours 

Souvent  m'atcende  fous  l'orme,  ^ 

Qu'cil-ce  que  ça  nae  fait  à  moi , 

Je  chéris  mon  unifoimej 

Qu'cil-ce  que  ça  mé  fait  à  moi , 

Quand  je  ciiante  &  quand  je  boi,  bis, 

Ç^xxm  royalide  fe  pique 

I^e  prendre  a ufli  le  haut  ton  , 

Ou  ,  qu'en  jouaat  du  bâton  , 

La  fccne  foit  plus'tragique  , 

Qu'efl-cc  que  ça  me  fait  à  moi. 

Je  m'enfuis  à  ma  boutique, 

Qu'cft  ce  que  ça  me  fait  à  moi , 

Quand  je  chante  &  quand  je  boi ,  his. 

O.u^  îe  bon  roi ,  dans  fa  gcole  , 

Atrcndiiffe  bien  des  coeurs 5 

Qu'il  n'ofe  aux  bons  ferviteur^ 

Adicffer  une  parole  j 

Qu*ell-ce  que  ça  me  fait  à  moi , 

Mon  fervicc  eft  affez  drôle  5 

Qu/efl-ce  que  ça  me  fait  à  moi , 

Quand  je  chanîe~&:  quand  je  boi.  (jIs^ 
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iQift  fa  compagne  fidèle 
Supporte  en  paix  Ton  chagrin  ; 
D'un  courage  plus  qu'humain. 
Qu'elle  cffrele  vrai  modelé  5 
Qu'eft-ce  que  ça  me  fait  à  moi , 
J'ai  l'honneur  d'entrer  chez  elle  5 
Qu'efl-ce  que  ça  me  fait  à  moi , 
Quand  je  chante  &  quand  j  e  boi. 


^V, 


Qu'un  peu  fier  de  fa  mouftaciic. 
Chez  mon  cppttfe  alTidu, 
Four  admirer  fa  vertu. 
Un  fapeur  quite  fa  hache  ; 
Qu'eft'  ce  que  ça  me  fait  à  moi  , 
Elle  embellit  mon  panache  ; 
Qn'eft-ce  que  ça  me  fait  à  moi 
Quand  je  chante  &  quand  je  boi. 

Que  la  patrie  allatmefr'^^'-"^*  ^^^^c 
A 1 -afpcâ:  de  i-K)S  voifins  ,'         ' 
* 'Compte  bien  des  citoyens. 
Mais- ne  trouve  plus  d'armée; 
Qu'eft-ce  que  ça  me  fait  à  moi. 
Le  fénat  l'a  réformée,  5'   1   'f 
Qu'eft-ce  que  ça  me  tait  à  moi. 
Quand  je  chante  &:  quand  je  boi. 


^U» 


&ZS, 
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ïlecôjîftruâilon  de  Tordre  judîcîaîtej 


FaUe  adrtffée  a  i'aUé  Sieyes^ 


Un  troujpcau  difoit  au  bcrgec 

Contre  le  loup  &  Ton  adreffc  , 
t^ous  nourrifTcz  mâtins  de  la  plus  haute  cfpecei 

Cela  ne  fcrt  qu'à  vous  ronger  j 

Prenez  roquets  de  mince  race  , 

Aboyer  de  même  eft  leur  lot; 

Si  le  loup  vient ,  au  moindre  moc^ 

Vous  Taflommerez  fur  la  place  : 
'Suillot  les  crut  :  à  quelques  rogatons 
Des  nouveaux  chiens  il  borna  la  pitance  ; 
Mais  le  loup  les  trouvant  de  peu  de  réflUance  4 

Etrangla  roquets  &  moutons. 

jT'appelie  le  berger  ralîembléc  en  pcrfonne  ; 

Le  peuple  eft  la  gent  moutonnej 
les  loups ,  ce  font  les  rois  &  tous  leurs  garnements  5 
Les  gros  diiens  font  les  pajrs,  juges-nés  de  nos  grandi,! 
£t  ks  roquets  feront  les  juges  qu'on  nous  donne* 

FI  N. 


On  souscrit  chez  G  a.tt  e  t  ,  Libraire  au  Palais' Royal ,  à  raison  da 
*0  Viv.  par  volume,  et  10  Kt.  *o  sous  pour  les  départements,  fraita 
de  port. 

Le  troisième  rolume  sera  composé  de  3o  numéiO^  9i  divers  ftCiefH 
Igircs  :  il  couyuenca  au  î^t  <^ji ^  ^  Unira  M,  N*  90*, 
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LES    ACTES 

DES    APÔTRES. 


.  .  .  C  est  ainsi  que  messieurs  les  lions 
Font  toujours  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons, 
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LES     ACTES 
DES     A  P  Ô  T  Pv  E  S. 


Très  -  humble    adresse    des    moutons 
à  rassemblée  nationale, 

.  ,  .  C'est  ainsi  que  messieurs  les  lions 
Font  toujours  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 

Voltaire. 


l_j  E  S  moutons  ,  d'abord  convoqués  en  Cham- 
pagne en  assemblée  primaire  ,  puis  en  districts  , 
ensuite  en  départemens  administratifs ,  ont  arrêté 
unanimement ,  qu'une  suppliante  et  respectueuse 
pétition  seroit  présentée  à  l'assemblée  nationale 
par  une  députation  solemnelle.  Quatre  béliers  à 
superbes  panaches  furent  élus  par  la  voie  du  scru- 
tin. L'un  d'eux  .  arrière-petit- fils  du  bélier  d'Ha- 
milton  ,  devoit  porter  la  parole.  Lorsque  ces  nou- 
veaux orateurs  parurent ,  les  pères  conscripts  s'ima- 
ginèrent que  c'étoit  une  adhésion  aux  décrets  ,  et 
un  nouveau  fleuron  ajouté  à  leur  couronne.  Le 
journal  de  Paris  devoit  en  retentir  dès  le  lendemain. 
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On  pensoit  dëja  à  leur  faire  prêter  le  serment  Civi- 
que ;  mais  ôrt  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il 
s'agissoit  d'une  très  grave  réclamation.  Voici  com- 
ment elle  fut  énoncée  : 

c<  'Les  ânes  ,  messeigneurs  ,  que  l'on  deshabille 
inhumainement ,  pour  leur  dérober  ces  peaux 
bruyantes  qui  excitent  la  valeur  du  militaire,  et 
le  rappellent  à  ses  drapeaux,  ont  remarqué  qu'à 
l'époque  de  la  révolution  ,  leur  espèce  diminuoit 
sensiblement.  Intéressés  à  découvrir  la  véritable 
cause  de  leur  destruction ,  ils  établirent  un  comité 
de  recherches ,  dont  les  utiles  manœuvres  attei- 
gnirent rapidement  leur  but.  On  sçut  que  les 
tambours  venoient  de  se  multiplier  à  l'excès.  Pas 
un  des  soixante  districts  qui  n'en  eût  trente.  Les 
moindres  patrouilles  de  nuit  ne  pouvoient  s'en 
passer,  ce  qui  n'étoit  pas  un  moyen  efficace  de  se 
dissimuler  aux  mal  intentionnés.  La  commune , 
qui  vouloit  ébruiter  sa  puissance ,  et  faire  une 
prodigieuse  impression  sur  ses  commettants ,  en 
avoit  mille  à  ses  gages.  Tous  les  enfans  en  étoîent 
pourvus  ,  et  le  prouvoient  aux  dépens  du  repos 
public.  On  croyoit  avoir  formé  une  masse  impo- 
sante de  zélés  défenseurs  de  la  liberté  ,  et  ce  n'é- 
loit  autre  chose  qu'une  armée  de  tambours,  em- 
ployée à  frapper  l'air  et  à  tuer  le  temps. 

3)  Vainement  les  mallueureux  contribuables  se 
£©nt  plaints.  Ce  a'est  pas  que  le  bruit  de  cette 
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injustice  n'ait  frappe  toutes  les  oreilles;  et  no« 
tamment. celles  des  malades.  Jamais  la  migraine 
ne  fut  plus  pénible;  mais  on  ne  persuade  pas  plus 
l'enthousiasme  que  la  déraison. 

«  Notre  comitë  des  affaires  étrangères,  nous 
avoit  également  instruit  que  nos  frères  les  ours  de 
Sibérie,  pénétres  des  sentiments  de  bienveillance 
que  vous  témoignez  aux  étrangers ,  avoient  à  vous 
présenter,  nosseigneurs  ;  tme  respectueuse  requête 
sur  l'énorme  consommation  de  leurs  peaux,  occa- 
sionnée par  la  quantité  de  bonnets  de  grenadiers 
et  de  sapeurs  qui  embellissent  aujourd'hui  tous  vos 
citoyens  soldats*  Ils  se  réunissoient  à  cet  effet  chez 
les  capucins  de  Tobolsk  ;  mais  le  comité  des 
recherches  de  saint-Pétersbourg  est  venu  interrom- 
pre leurs  séances  d'une  manière  un  peu  brusque; 
les  Russes  n'ont  pas  voulu  se  laisser  dépouiller  d'une 
branche  de  commerce  aussi  essentielle.  Nous  vous 
engageons  de  notre  côté,  nosseigneurs,  à  la  favo- 
riser de  tout  votre  pouvoir.  Nous  nous  rappelions 
avoir  oui  dire  à  un  de  vos  trois  fois  grand,  trois 
fois  bon  législateur  ,  que  plus  on  importait  de  mar- 
chandises étrangères,  plus  on  en  exportoit  de  na- 
tionales. D'après  cette  maxime  profonde,  on  ne 
peut  plus  douter,  que,  plus  vous  tirerez  de  fourru- 
res des  magasins  russes,  plus  vous  leur  enverrez 
de  linons  et  de  batistes  pour  l'hiver ,  plus  vous  leur 
etiverrezde  gazes  pour  l'impératrice  5  et  nous  osons 
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<î'avance  vous  demander  la  prëférence  pour  l'entre* 
prise  des  transports ,  en  faveur  de  MM.  Dupont 
Durue^,  les  héritiers  le  B.at ,  et  autres  protégés  de 
M.  de  Calortne. 

ce  Les  vers  à  soie  dont  nous  ne  dirons  qu'un  mot 
en  passant,  pouvoient  bien  aussi  se  permettre  de 
justes  clameurs  sur  l'excessive  consommation  de 
drapeaux,  de  flammes  et  d'étendarts  qui  s'agitent 
au-dessus  de  vos  formidables  légions:  mais  la  nature 
quiprescrit  à  ces  obscurs  citoyens  de  ramper  comme 
les  courtisans  ,  leur  a  refusé  le  courage  et  l'énergie, 
qui  se  cabrent  contre  le  pouvoir  oppressif. 

ce  Le  même  cas ,  c'est-à-dire  pareille  surtaxe  ou 
abus  d'^impôt  nous  couvre  de  deuil,  et  nous  con- 
damne à  des  larmes  toujours  renaissantes. 

ce  C'est  également  de  notre  dépouille,  nossei- 
gneurs ,  que  l'on  fabrique  le  parchemin  sur  lequel 
vous  tracez  vos  décrets.  Vous  vous  êtes  tous  réunie 
pour  guérir  le  marasme  de  cet  empire,  créer  des 
ressources  à  l'état  penclié  vers  sa  ruiné^  détruire  lô 
fatras  de  nos  vieilles  erreurs  en  droit  public  ,  et 
présenter  à  la  liberté  ,  des  dogmes  simples  y  clairs, 
bienfaisans^  semblables  à  l'astre  lumineux  qui  ré- 
paijd  ses  rayons  et  la  fécondité  sur  le  globe.  Qu'est-* 
il  arrivé  ?  Au-lieu  d'enfiler  une  route  indiquée  par 
la  raison  et  le  besoin,  vous  vous  êtes  détournés  pour 
opprimer  la  noblesse,  le  clergé  et  les  moutons.  La 
nocturne  kipercale  du  4  août  a  fait  naître  dix-neui" 
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'dëctet5  dont  le  moindre  mal,  fut  une  saînt-Barthé- 
lemy  de  lièvres,  de  perdrix  et  de  pigeons.  Votre  dé- 
claration métaphisique  des  droits  de  l'homme  et 
votre  immense  logogriphe  sur  les  municipalités  en 
Ont  produit  une  multitude.  Jamais  doctrine  ne  fut 
plus  abstraite  ;  jamais  organisation  ne  parut  pliis 
compliquée.  On  ne  concevra  nullement  que  votre 
régime  fedératif  entre  48000  républiques ,  puisse  se 
tenir  aussi  longtemps  en  équilibre  que  les  sauteurs 
de  Nicolet.  Tout  récemment  encore  l'anéantisse- 
ment des  moines  et  l'abattis  général  des  droits 
féodaux,  va  coûter  la  vie  à  des  milliers  de  nos  frè- 
res. Parmi  ces  droits  que  vous  proscrivez ,  l'harmo- 
nie de  la  langue  ,  et  l'intérêt  des  mœurs  ne  cesse- 
ront de  regretter  ceux  de  cuissages  ,  de  teriures  en 
mottes ,  de  hor déloge ,  de  poursoin^  de  congé- chié- 
nage  et  de  têtards.  Tous  les  coups  que  vous  portez^ 
frappent  à  mort,  et  l'on  pourroit  comparer  votre 
club  des  Jacobins  au  conducteur  électrique  qui  di- 
rige la  foudre.  Sans  doute  le  long  abaissement  da 
peuple  sous  un  gouvernement  arbitraire  doit  au- 
jourd'hui produire  une  réaction  exagérée,  mais 
c'est  à  la  tempérer,  et  non  à  l'enhardir  que  doivent 
tendre  tous  vos  efforts.  Gardez- vous  de  le  laisser 
faire  ce  peuple ,  (1)  mais  faites  tout  pour  lui.  Agens 

.    ■<  m  I  »   ■■  n     I  I    II    a    .  .      I   II    ■      I  ...Il  .  ■    »        yi       ■  ....—     «wm 

(1)  Le  peuple  n'est  que  trop  là  \ictlme  des  excès  auxquels 
.il  s'est  porté  pour  propager  la  terreur ^  et  opérer  l'entiera 
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ifl'ane  classe  aussi  active  que  nombreuse ,  vous  êtes 
en  mênje-temps  ses  guides.  Qu'elle  apprenne  par 
vous  ce  qu'elle  doit  à  ia  patrie ,  à  la  morale ,  aux 
.loix,  au  monarque,  à  elle-même.  Au-îieu  de  hâter 
la  construction  de  ce  nouveau  Dédale  législatif,' 
méditez  mûrement  vos  décrets  ;  ils  en  seront  moins 
prodigués  et  meilleurs  ,  et  nos  troupeaux  moins  dé- 
vastés. 11  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  pleure  un 
père,  une  mère ,  une  sœur,  un  oncle  ,  un  cousin. 
C'est  un  véritable  massacre  des  innocens.  Puisque 
vous  avez  prononcé  une  égalité  respective  entre  les 
individus,  seroit-il  juste  nosseigneurs,  que  nous 
fussions  plus  écorcliés  que  les  autres  ?  Votre  tendre 
sollicitude  s'est  signalée  envers  les  Juifs,  les  bate- 
leurs de  la  foire,  les  nègres  et  le  bourreai^.  Pour- 
quoi repousseriez-vous  de  votre  sein  les  paisibles 
moutons  !  C'est  un  peuple  utile  et  doux  qui  vous 
nourrit ,  vous  habille ,  fertilise  vos  champs ,  décore 
vos  livres ,  transmet  vos  loix  à  la  postérité.  Les  ca^ 
baies,  les  intrigues,  les  machinations  ,  les  fureurs 

subversion  de  l'ordre.  Par  un  recensement  exact  des  pauvres 
•^e  la  capitale ,  que  l'on  vient  de  faire ,  il  s'en  trouve 
i25ooo  mille  à  la  charge  des  paroisses,  ce  qui  est  un  cin- 
quième delà  population ,  Si  l'on  uy  prend  garde,  bientôt 
la  moitié  du  royaume  fera  l'aumône  à  l'autre. 

Soixante  ouvriers  se  sont  présentés  dernièrement  à  un 
district  ;  nous  sommes  soixante  honnêtes  gens,  a  dit  l'un 
d'eux  ;  nous  re  voulons  ni  voler,  ni  nous  mêler  dans  au- 
cunes  séditions  j  niais  donnez-nous  du  pain ,  ou  tuçz-nous,- 
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iîous-«ont  ëtrangeres.  Il  n'y  a  parmi  ncM.is,  nî  aris- 
tocrates, ni  démocrates^  ni  enragés.  Par  notre  mo- 
dération ,  notice  frigidité  politique ,  et  le  projet  que 
nous  avons  de  publier  nos  principes  ,  On  pourroit 
en  quelque  sorte  nous  assimiler  aux  impartiaux. 

ce  Daignez  donc  ,  nosseigneurs"" ,  tourner  vers 
nous  ces  regards  de  bonté  que  nous  invoquons. 
Nous  élèverons  nos  pattes  vers  le  ciel ,  pour  que  la 
Minerve  de  Telemaque ,  la  Nimphe  Egerie  de  Nu- 
ma ,  et  le  génie  de  Socrate  illuminent  mieux  votre 
judiciaire  que  le  contrat  social  et  l'article  fondation 
de  l'Encyclopédie.  Telles  sont  les  réclamations  et 
les  vœux  conilés  à  la  foiblesse  de  notre  organe  par 
nos  commettans ,  et  que  nous  venons  déposer  aux 
pieds  de  l'auguste  assemblée.  Veuillez  aussi  agréer 
ces  balles  de  toisons  et  ces  piles  de  gigots ,  comme 
un  pur  hommage  que  nous  consacrons  sur  Tautel 
de  la  patrie  w. 

Fiépojise  de,  M.  le  Président. 

L'assemblée  nationale  accueille  et  accepte  votre 
offrande  dont  elle  va  enrichir  le  trésor  royal.  Armée 
de  sa  balance ,  elle  pèsera  dans  sa  sagesse,  l'impor- 
tance de  votre  requête.  Elle  vous  permet  d'assister 
à  sa  séance. 


Comme  un  amant  porte  les  couleurs  de  l'objet  de 
soii  idolâtrie,  l'attention  délicate  des  quatre  dépur 
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tes,  'd'être  coëffés  comme  la  plupart  de  nos  séna-» 
teurs ,  n'a  échappé  à  personne  ,  et  dans  un  de  ces 
momens  si  fréquens ,  où  la  folie  secoue  tous  ses 
grelots  dans  la  salle  du  manège ,  on  a  voté  qu'il 
seroit  fait  mention  de  cette  galanterie  sur  les  regis- 
tres ,  et  que  le  discours  des  béliers,  plein  d'une  ex- 
cellente logique  ,  seroitlivré  à  l'impression  dans  les 
actes  des  apôlrcs. 
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LA  MORT  DE  M.J.R.A.B.E.A.U. 


TROISIEME   CHANT. 


A  ses  dcsîrs  il  se  lierait  en  proie  , 
Soitpant ,  couchant  chez   des  filles  de  joie  ; 
Toujours   an  club,  jamais  dans  le  saint  lieu i 
Et  dépouillant  les  serviteurs  de  Dieu, 
(^u'arriuc-t-il  ?  la  mort ,    là  mort  fatale 
uiu  nez  caniard  ^   à    la  griffe  infernale  , 
Trient  -visiter  mon  faiseur  de  décrets.  ...  * 

O  toi!  (i)  qui  sur  la  rive  au  dieu  Mars  consacrée, 

Nous  peignis  les  fureurs  du  tyraii  de  Caprée , 

Séjan  précipité  du  faîte  des  grandeurs, 

Déchiré  par  les  mains  de  ses  adulateurs  ; 

Muse  ,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage, 

Pdur  chanter  le  dépit,  la  frayeur  et  la  rage 

Que  M.  J.  R.  À.  B.  E.  A.  U.  sentit    dans  le  fatal  instanC 

Qu'il  apprit  le  trépas  de  son  cher  confident. 

De  tous  ses  attentats  le  tableau  déniorable 

Lui  fait  voir  du  gibet  l'aspect  éi)ouvantable  : 

Il  recule  d'horreur.  ,;.   D'abord  pâle  et  muet, 

Trois  fois  d'un  bras  tremblant  il  prend  un  pistolet.  .. 


•  (i)  Juyéaal.  '*!  ^'^  ^^oî  . ij;];  ,  ijoi;;;; 
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Trois  fois  il  le  dirige  ,   et  l'amour  de  Ja  vie 
En  ces  momens  affreux  trompe  encor  son  envie; 
Mais  bientôt  ranimant  son  courage  abattu  , 
Des  plus  mortels  poisons  il  tente  la  vertu. 
O  ciel  !  le  souffle  impur  de  son  horrible  haleine, 
Par  un  charme  inoui  rend  leur  atteinte  vaine  î 
Et  sa  voix ,  s'échappant  au  travers  des  sanglots , 
Donne  à  la  fin  passage  à  ces  terribles  mots. 

«  Au  milieu  de  la  Grève  il  faut  que  je  périsse, 
»  Je  ne  puis  de  ines  mains  apprêter  mon  supplice  l 
«t  Sous  une  Guillotine  !   ....  ô  terre  entrouvre-toi  ! 
»  B.  A.  R.  N.  A.U.  E.  Ravaillac,  Cromwell ,  attendez-mor^ 
3»  Je  vous  suis  aux  enfers,  éternelles  victimes, 
»  Je  dispute  avec  vdus  de  tourmens  et  de  crimes  .... 
»  O  justice!  ô  fureur  !  il  est  donc  des  remords. ,  .  . 

Comme  il  hurloit  ainsi  ,  des  huissiers  ,  des  records. 
De    leurs  coups  redoublés  font  retentir  la  porte; 
Le  héros  entendant  la  formidable  escorte, 
Egaré  par  la  peur  ,   se  cache  sous  son  lit  : 
Mais  un  vent  indiscret ,  échappe  et  le  trahit  : 
Fille  de  la  fi^ayeur,    une  vapeur  subtile, 
Au  nez  du  commissaire  indique  son  azile. 
Tous  eussiez  vu  soudain  les  rideaux  arrachés  , 
Les  assaillans  en  foule  à  leur  proie  attachés  ; 
L'un  da  grand  M.  J.  R.  A.  B.  E.  A.  V.  visite  les  culoUcs  ^ 
L'autre  apprête  en  riant  les  terribles  menoteB  : 
Enfin  les  fiers  agens  du  pouvoir  prévôtal, 
Entraînent  leur  capture  au  Châtelet  fatal , 
Et  du  cachot ,  charmé  d'une  si  belle  proie  , 
Trois  fois  le  gouffre  horrible  en  retentit  de  joie.  ,  •  - 

Voilà  enfin  le  tribunal  nanti  du  jugement  de*' 
orimes  de  leze-nation,  c[ui,  pour  la  première  ioû^ 


I 
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va  prononcer  sur  le  sort  d'un  criminel  de  cette  es- 
pèce: car,  jusqu'ici  il  faut  en  convenir,  il  n'a  pour-, 
suivi  que  des  leze-G.  O.V.P.I.L.  ,desleze-D.U.T.R. 
O.U.  :  des  leze-enragés y  c^edir cil- je  }  des  leze-démo^ 
cratie royale.  Les  juges  pourroient  cependant  avoir 
des  scrupules  fondés  :  la  commune  de  Paris  n'a 
point  dénoncé,  elle  n'a  ni  promis,  ni  donné  cinq 
cents  louis  par  tête  de  délateurs,  et  toute  l'Europe^ 
admire  avec  respect  la  probité ,  l'impartialité  mu- 
nicipale :  le  mémoire  foudroyant  de  l'avocat  Agier, 
la  dénonciation  contre  M.  de  Bezenval ,  ses  fauteurs 
et  adhérents ,  et  celle  lancée  avec  tant  de  succès 
contre  les  héros  et  héroïnes  invisibles  de  la  nuit  du. 
6octobre,  couvrentdegloireMM.  B.  R.  J,  S.  S.  O.T, 
D.E.V.A.R.V.J.L.L.E,  L.  A.F.  A.I.E.T.T.E, 
B.  A.  J.  L.L.  J.  et  autres  révolutionnaires.  Au  reste^ 
dans  les  cas  épineux,  un  tribunal  intègre  fait  pour 
le  mieux,  et  dans  le  procès  du  célèbre  M.  J.  R.  A. 
B.  E.  A.  U. ,  il  se  détermine  à  se  passer  (sans  tirer  à 
conséquence)  de  témoins  payés,  de  dénonciateurs 
admis  à  déposer  :  il  déroge  au  décret  sublime  qui 
autorise  la  délation,  et  se  contente  de  preuves  par 
écrit,  de  dépositions  claires  et  précises, etc.  etc.  et 
autres  vétilles.  Oserons-nous  même  le  dire,  la  vie 
passée  du  héros  et  les  égaremens  d'une  jeunesse 
fougueuse  font  quelque  impression  sur  l'esprit  mal 

tourné  du  rapporteur.  Abrégeons  les  détails Le 

dénouement  fatal  arrivé Le  grand  M.  J#R.  A. 


(  M  )      _ 

B.  E.  A.  U.  est  condamné  tout  d'une  tolx  à  êfre 
guillotiné  avec  tous  les  accompagnements  préa- 
lables. 

Enfin  de  M.  J.  R.  A.  B.  E.  A.  \".  le  dernier  jour  se  levé. 
Le  nouveau  Minotaure  est  conduit  à  la  grève  ; 
Et  l'on  voit  s'avancer  au  bruit  de  mille  voix  , 
Le  tombereau  tremblant  sous  son  énorme  poids. 
En  robe,  à  ses  côtés,  M.  A.  V.  R.  J.  brûlant  de  zèle. 
Lui  peint  du  Tout-puissant  la  clémence  étemelle  , 
Le  soutient  dans  ses  bras ,  lui  montre  avec  bonté 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté. 

ce  Du  tiers  et  du  clergé  connoiô  la  différence; 
»  Le  premier  t  inspira  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
■n  Et  l'autre,  quand  ton  bras  voulut  m'anéantir  , 
y»  M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  convertir: 
»  Moines  ,  abbés  ,  prieurs  ,  nous  fumes  tes  victimes  « 
»  Et  notre  cbarité  surpasse  eacor  tes  crimeô.  » 

Il  dit  :  le  minotaure  en  proie  a  sa  douleur, 
Par  des  rnugissemens  déplore  son  malheur. 
Mais  qui  pourroit ,  ô  ciel!  exprimer  sa  colère, 
Lorsqu'arrivaut  auprès  du  sacré  réverbère, 
Il  voit  ces  cbers  bandits,  les  plus  hardis  enfan». 
Que  jusques-là  Bicêtre  ait  porté  dans  ses  flancs  , 
Qui  jadis  en  son  nom  couroient  à  la  rapine  , 
Apprêter  de  leurs  mains  la  triste  Gui ilotine, . .  .  , 
Un  effroyable  cri  sorti  du  fond  des  flots , 
Tout  à  coup  de  la  Seine  interrompt  le  repos  : 
Et  du  sein  de  la  terre  un  bruit  épouvantable 
Glace  des  pousse-culs  la  valeur  redoutable  : 
lis  tombent  l'un  sur  loutre,  éperdus,  renversé», 

r^  coursiêi:s  de Sanson   (i)  les  crins. sont  hérissé-  : 

-'"■'-  '  '       '    "  • «' 

(l)  Exécuteur  àei  iiautc»  œuvres,  citoyen  actii,  expéditlfj  wsm 
pensif,  etc. 


(  i5  ) 

Cependant  sur  le  tlos  de  la  plaine  liquide  , 

S'élevé  à  gros  bouillons  une  montagne  humide; 

L'onde  approche,  et  parmi  des  tourbillons  de  feux, 

Vomit  avec  fracas  un  démon  furieux  ; 

Son  front  jaune,  est  armé  de  corner  menaçantes, 

Ses  yeux  lancent  au  loin  des   flammes  dévorantej  , 

Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  : 

Les  archers  ,  à  l'aspect  de  ce  monstre  sauvage , 

De  la  Seine  en  tremblant  vont  gagner  le  rivage  ; 

La  grève  s'en  émeut.  Pair  en  est  infecté. 

Jusqu'au  brave  M.  A.  V.  R.  J.  tout  fuît  épouvanté, 

EtG.V.I.L.L.O.T.J.N  ,  (i)  lui-même  en  cherchant  un  azyle. 

Tombe  du  haut  du  toit  de  la  maispn  de  ville. 

Le  minotaure  seul,  plein  d'une  sainte  horreur  ; 

Adore  avec  respect  l'ergot  de  soi;  seigneur  : 

Déjà  son  cœur  trompé  se  livre  à  l'espérance; 

Il  croit  que  Lucifer  armé  pour  sa  défense  , 

Est  venu  le  soustraire  à  la  rigueur  des  loix  ; 

^lais  le  démon  s'écrie  en  élevant  la  voix. 

«  O  toi ,  de  la  Provence  ornement  véritabî>e  , 
M  Apôtre  de  l'enfer,  enfant  chéri  du  diable  , 
?)  Qui  jamais  mieux  que  toi  peupla  notre  manoir? 
3j  Mou  fils ,   en  te  perdant  je  perds  tout  mon  espoir; 
3i  Par  toi  la  france  entière  eût  été  mon  domaine  ; 
»  Le  club  des  Jacobins  eut  au  gré  de  ma  haine 
w   Rétabli  par  tes  soins  ,  mon  culte   et  mes  autels  ; 
»J^ereçouYr;&is  l'encens  et  les-vœux  des  mortels. 
3)  Hélas!  d'uji  Dieu, vengeur,  l'arrêt  irrévocable  ;  ,^?.uo3«l.) 
1)  Te  plonge  tout  vivant  dans  ce  gouffre  effroyable  ,/U  q  ^h  c:o3 


(ly^otn.   On  est  très  în quiet  siir  les  suites  de  cçttc  cîiûte.^  Ço 
Réputé  s'e^t  ,  dit-on,  cassé  nne' jainbe' et  un  t>râs^. 


if  16  ) 

»  Dans  ce  séjour  de  feu  qu'liabitent  pour  jamais  , 
3>  La  mort ,  le  désespoir ,  les  tourments  ,  les  forfaits  ; 
»  Viens, . . .  auprès  de  Cromwell  il  a  marqué  ta  place. 

Le  diable  en  aclievant  cette  affrelise  menace  , 
Enlace  M.  J.  R.  A.  B.  E.  A.V.  d'un  horrible  serpent  j 
Entrouvre  sous  ses  pas,  d'un  coup  de  son  trident 
La  terre  chancelante  ,  et  dans  le  noir  abîme  , 
Aussi  prompt  que  l'éclair  tombe  avec  sa  victime. 
Alors  dans  un  nuage  une  voix  s'entendit  î 
Paris  s'en  ébranla ,  le  manège  en  frémit, 
5»  Les  méchans,  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
»  Les  Bourbons  un  vengeur,  et  les  françois  un  père. 

F    I    N.: 


On  souscrit  chez  Gattey,  libraire  au  Palais- Royal,  à  rai- 
son de  9  liv.  par  volume,  et  10  lir.  10  sous  pour  les  départe- 
ments ,  franc  de  port. 

Le  troisième  volume  sera  composé  deSo  numéros  et  divers 
accessoires;  il  commence  au  n'^  61 .  et  finira  au  n^  90. 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


Le  Grisbourdon  plein  d'une  fainte  horreur  , 
A  méconnu  l'ergot  de  Ton  fcigncur. 


N°  90. 


^ 


LES    ACTES 

DES       APOTRES. 


Chapitre  Quatre -Vingt -Dixième. 

Fête  patriGtiquc  à  Choisy  -le-  Roi ,  k 
lundi  de  Pdcjucs* 

UNE  fête  donnée  â  Choify-le-Roi ,  par  la 
mimiclpalicë  Se  la  milice  nadonale  ,  M.  Dillon  , 
curé  du  vieux  Poufauges .,  s'efl:  oppofé  dès  le 
commencement  du  repas  ^  à  ce  qu'on  but  à  la  fante 
du  roi  :  c'eft  à  celle  de  la  nation  ,  a-t-il  dit  ^  qu'il 
faut  boire.  Quelques  perfonnes  ont  paru  ne  pas 
trop  comprendre  ce  quQ  lignifioit  la  samé'  de  la 
ntaion;  mais  on  y  a  toujours  bu  &  enfuire  on  a 
oublié  celle  du  roi. 

Pendant  le  repas ,  il  a  témoigne  de  l'humeur 
de  ce  que.  le  bourg  s'appclloir  Çhoîjv-k-Roi  y 
c'e(l,  a-t-il  dit,  une  marque  de  fervii-ude. 

Un  grenadier  a  demandé  à  chanter ,  û  en  a  eu 
la  permitiion,  &  il  a  dît  beaucouo  de  compUmens 
pour  M.   ecuréj  qui  les  a  reçus  avec  un  air  da 
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(iiiîc'ciîn,  ou  au  ni^ins  (rindhTërence  ^  inais  qui  .a 
battu  deii  inains  de  toutes  fcs  forces  à  des  injures 
groiTieres  contre  MM.  VabbeMaii/y,  d'Esprdménil 
&  rîatrcs. 

Un  autre  grenadier  a  chante  une  chanfon  qui 
avoit  paru  charmante  à  tout  le  monde  ;  mais  qui 
a  excite  la  colère  ,  la  ra<-^e  même  de  M.  le  curé  ; 
en  voici  les  trois  premiers  vers  ; 

Vive  le  roi,  vive  Ja  loi , 
Sujet ,  citoyen  à  la  fois ,    . 
Je  narnue  l'arifiocradc. 

J'a vois  cru,  a  dit  M.  le  cure,  être  reçu  dans 
une  assemblée  de  citoyens  h.  de  patriotes.  Se 
je  vois  que  je  ne  fuis  entouré  que  d'ariito- 
ç.--ate3. 

Alors  chacun  fe  regarde,  n'im.aginant  pas  qu'une 
chanfon  contre  l'ariitocratie,  en  Thonneur  del'af- 
(emblée  cc  do  lA.  àz  la  Fayette ,  pur  attirer  un 
parcn  rcprocnc. 

Le  niot  de  si.jjt  ne  lui  échappe  pas.  Non  , 
Jv'Ielireurs ,  dit-il ,,  il  n'y  a  plus  de  fujets ,  le  ;"ci 
Tcit  cocnme  voui;  à  la  /bi;  vous  ne  devez  recon- 
noitre  aucune  autre  sujccdcn;  qu'ed-ce  que  le  roi 
à  ::>refent  ?  le  r/rcmicr  des  hommes  de  fon  royau- 
me  ,  parce  qu'il  faut  bien  qu  il  y  en  ait  un  à  la 
,tête  ;  mais  ce  n'elt  qu'un  rôle  de  parade  qu'ail 
r.nij'lii:. 


Gîiacun  fe  regarde  en  filence;  nu  moins  les 
gens  fenfës  le  gardent,  mais  les  folciats  p.pplau- 
diiTenî ,   comirie  le  font  àrailemblëe  iriationaie  ,* 
les  galeries  à  40  fous. 

Un  autre  grenadier  cl'.ante  une  clianfon  où 
l'on  difoic  que  le  roi  etoit  mieux  à  Paris  qu'à 
Verfailles,  que  quand  les  portes  du  Louvre  vs'o u- 
vroient ,  il  voyoit  fes  enfants.  Un  vlahant  perc  ^ 
interrompt  M.  le  curé  ,  qui  alloh  s''abreiff\'cr  du 
sang  de  ses  en  feints  ! 

Un  autre  foldat  en  £iifant  dans  fa  clianfon  Te'- 
Icee  de  M.  de  la  Fayerte,  exliorte  fes  camarades 
à  la  soum:::siori  au  cencral. 

Qu"appellez-vou3  soumis  ,  dit  le  curé  ^  aucuii 
homme  ne  peut  exiger  la  foumiliion  à^^n  autre; 
il  faut  dire  j  foyons-lui  unis  ^  au  lieu  ào.  sounis. 
Un  chasseur  lui  repréfente  modétrement  qu'il 
I  avoit  cru  jufqu'alors  que  la  foumiiTion  ëfOit  '-tié- 
ceifaire  :  Mon  monsieur _,  rëoond  le  CMxé  ^' si  votre 
la  Fayette  l'exigeoit  ^  ce  serait  un  sccUrat  ^  vodâ 
les  principes  de  V U' semblé-:.  0'it\^p-QS  perfonnc;> 
furvenues  redemandèrent  la  chanson  de  vive  le 
roi^  &c.  Le  curé  déclare  qu'il  s'y  oppofe  au  nom 
de  V assemblée^ 

■  Makré  cela  elle  efl:  chantée:  alors  il  entr:?  en  fu- 
reur,  Se  veut  favoir  qui  aofé  demander  unecban- 
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fon  anff]  infime  .3  fept  ou  huit  voix  ont  répondu  j 
ceR  moi:  cela  a  fermé  la  bouche  à  M.  le  cure  , 
qui  n'a  plus  rien  dit ,  a  fait  un  tour  dans  la  falle 
&  s'en  eR  allé  ^  après  cependant  avoir  dit  à  quel- 
qu'un qui  lui  parloit  de  rafiaive  de  la  compagnie 
des  Indes ,  que  les  nobles  avoient  voulu  s'oppo- 
1er  au  décret  qui  a  été  rendu  ,  mais  que  cela  ne 
i  étonnoit  pas,  parceque  a  une  douzaine  près, 
taus  les  autres  étoient  des  coquins  (i). 


Lci  trois  éiats  de  la  vie. 

Il  ett  trois  i'?cons  ci'érre  cù  cliacun  prend  Ton  rang , 

Salarié  ,  voieur  ou  mciidiaiit. 
Mirabeau  rouL-  l'a  àk  ;  &  fon  aréopage 
A  fait  des  trois  façons  i'écjuitabJe  partage. 

De  mendier  \t  peuple  a  le  bonheur , 

D'an  falaire ,  au  clergé ,  l'on  promet  l'avantage. 

A  ce  fénat  fi  décent  &  fi  facre 

o 

Que  rwftera-t-il  donc  ?  Le  métier  de  voleur. 

Far  un  ex-abbé  commandataire. 


(ï)  Cette  anecdot»  nous  a  e'té  donnée  par  un  homme  de 
bien ,  témoin  occulaire  ,  qui  rend  juftice  ,  ainfi  que  nous  , 
à  la  fermeté  ,  à  l'énergie  Se  à  la  tempérance  du  bon  cure, 
quoiqu'un  méchant  fl*  foit  piu  à  répandre  le  bruit  qu'à  la 
féance  du  Jeudi  i  «5  Avril ,  il  Te  fut  rendu  coupable  du  crîm 
de  LÈ;:S-LGUTEILLE. 


<7) 

'     ^  .     .    •       ,       --^  ]riD 

Lettre  aux  quarantc-cinq  auteurs  des  Actes  d^ 

Apôtres.       noinr 


J  E  lis  avec  bien  du  plaifir  ^  Mefïieurs^.  Vos  our 
yrages  démocratiques,  &  j©  ne  conçois  pas  eh 
vérité  comment,  avec  vos  confeils  &  avec  les 
foins  qu€  nos  légillateurs  ont  pria  à^ éclairer  les 
provinces  ,  il  refte  encore  quelques  ariftocrates 
entichés  des  préjugés  que  nos  pefres  appclioieni: 
principes  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  très-peu  »  parce 
qu'on  dit  que  la  peur  eft  l'antidote  de  Tariftocra- 
tie,  &.  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  >  effrayés 
du  patriotifme  deshabitans  de  la  capitale  ^ontpris 
des  vessies  pour  des  lanternes  .,  h.  fe  font  expatriés 
d'après  la  crainte  d'être  viâimes  desî  droits  de 
l'homme  &  du  citoyen  ,  comme  MM.  Foulon  & 
Berthier.  Cependant  la  police  eft  ii  bien  faite  à 
Paris  a^luellement ,  que  la  miliée,"»  par  -  tout 
l'oreille  au  guet,  &  j'ai  été  témoin  l'autre  jour 
qu'un  citoyen  a6tif  en  fe  promenant  dans  le  palais 
national ,  ci-devant  royal ,  s'a muf a  à. dire  qu'une 
citoyenne  adive  qui  étoit  à  l'entrefol ,  s'amufcsit 
à  faire  des  mines  ,  pour  intriguer  une  patrouille 
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qui  paflbit  ^  &  qui  d'abord  fut  tentée  au  feul 
mot  de  mi;2^5^de  s'enfuir  ;  mais  étant  allée  cher- 
cher un  renfort  au  corps  de  garde ,  elle   vint 
pour  s'emparer  de  la  demoifelle  ;  comme   elle 
alloit  entrer  ,  rlieentend  diiîïnétément ,  appro- 
che'^ la  lumière  j  &  donne'^'moi  de  la  poudre  ;  à  cê^ 
mots  chaque  héros  recule  d'hoWear  '8c  d'effroi, 
^'attendant  à  fautèr^^au  premiei- îrift'ânt  ;  cepen- 
dant le  tailleuf-cll^i^  commandait  la  "patrouille  2c 
qui  étoit  fort  hmyë'^yfehd  des  nhésures pour  s'eiv, 
parer  àh'Xk  'èmïf^\§, ,  &-  aprês'^avoir  aidé  à  fes 
fdldats  à  f è  ¥él'èteT'i"  éhfônèé/la'  pbrte  qui  étoit 
èntr'ouverte  ;  la  dènioifelle  ayant  autant  de  peur 
que  la  nation,  étoit  occupée  à  s'ôtér la  poudre^ 
cê  qui  leur  fit' voir  qu'elle  n'avoit  dstiiandé  que 
de  la  pou^re.â  'poudrer  ;  maisr'cômnrîe  elle  étoit 
àcoûfeè  d'^dvdir  fait <  des  /TzmeisV  ^C"  qulelle  avoua 
qiïô  ce  n^étôh  pa§^4â-^prémî€-?e-fôj&'^e[ué  cela  lui 
àrfivoit,  elle  a  été -menée  aii  eènhîtô  dt^s  recher^ 
ches ,  qui  Fa  fait  conduire  ¥û  chcUèlet,  où  on 
dit  '  qu'ori  '^a  ■-  fiai<^?e  Ton  affai  te  y^?jù  t3h  TCg a rd e 
comme  unckltné'de  ftûute  tréhrsoi^y]  Sc-on  alTurë 
qu'elle  ne  pourra -êïfe  élargie  ^  malgré  les  mou- 
vemens  qu'Ulié  defes  amies  s'eft tiennes  auprès 
d'un  diflriâ.  ;p:::n-"'  ,       ::^  • 


(9) 
LIVRE    ROUGE. 

Preiqu'aufiî  rouge  que  îe  livre 
,.    Dont  VOUS'  cltçouvrc7,  les  abu^' , 
Dans  vos  cakuls,  ii)aîl:i'c  Caniur. , 
Ali  î  que  je  me  plais  à  votis  fuivre. 
Mais  c'eit  fur-tout  qunnd  vous  nous  rappeliez  , 
Pour  éduquer  M?.!o  votre  confrère  , 
Vingt  mille  ecUK  accordés  à  fa  mère , 
Qu'il  faut  crier,  ah  I  comme  ils  font  voles  î 


Lettre  adressée  à  M,  Suleau, 

MONSIEUxH, 

J'ai  rhonneur  d'être  garde  national^  &  très- 
ennemi  je  vous  allure  des  ariilocrates  ;  mais  je 
le  fuis  infiniment  plus  encore   des  lâches  ,    &'- 
c'ell  en  cette  dernière  qualité  que  je  vous  dé- 
nonce le  complot  e:î@srable  formé  contre  vous  , 
complot  qui  ne  pourroit  fe  nommer  qu'affarii- 
nat  s'il  s'exécutoit:  vous  allez  en  juger.  Il  s'agit 
de  vous  arracher  lâchement  la  vie  ^  &  vos  enne- 
mis doivent  profiter  de  la  première  occalion  favc-' 
rablê  à  leurs  deffeins;  j'ignore  qui  ils  font,  le  choix" 
des  armes  &  du  lieu  ;  mais  tenez  -  vous  toujours 
fur  la  défenfive.  Je  ne  vous  aurois  point  initruit 


(    lO  ) 

fî  l'honneur  eût  été  la  compagne  de  rentreprife  ; 
mais  mes  fens  fe  révoltent  contre  toute  efpece  de 
trah'fon. 

Mettez  à  profit ,  s'il  vous  eft  poflible  i  cet  avis , 
c'ell  tout  ce  que  defire  un  individu,  qui  tout  re- 
couvert de  l'enveloppe  hannale,  n'en  eft  pas  moins, 

Monfieur  , 

Votre  très-humble  ferviteur , 
foldat  citoyen  de  la  fixieme 
divifion. 

•     ft  12  Jvrll  1790. 


Réponse  de  M,  Sukau, 

Monfieur  le  garde  national  ,  Suleau  qui  fe 
connoît  en  procédés ,  trouve  le  votre  fublime. 
Je  profiterai  de  Tavis ,  mais  toutefois  fans  parta- 
ger vos  terreurs  :  il  y  a  loin  du  poignard  d'un  fcé- 
îérat  au  cœur  d'un  honnête  homme. 
.  Je  reçois  à  chaque  înftant  des  petits  poulets 
tout-à-fait  gracieux  :  on  ne  veut  rien  moins  que 
m  écarteler  pour  m  apprendre  à  vivre  :  mais  je  con- 
nois  tous  ces  braves  Napolitains,  &  je  les  crois 
moins  capables  que  qui  que  ce  foitd'un  coupauffi 
liardi.  Après  tout,  c'eft  le  fang  des  martyrs ,  il 
fera  des  profélytes. 


Vous  avez  acquis  ^  généreux  Incorttiu ,  toute 
mon  eftime  &  mon  amitié,  &  je  me  plais  a  croire 
qu'il  eft  perinis  d'y  attacher  quelque  prix. 

Signé   Su  LE  AIT. 
Ce  1 5  Arrll  i  "rcic. 


E  F  î  G  R  A  M  M  E. 

Tliouret ,  aux  ia^^ie^ix  ,  d'abord  peu  favorable  , 
Fut  tenté  cl  être  homme  de  bien  ; 

Puis  ayant  calculé,  trouva  plus  profitable 
De  fe  montrer  franc  anarchien. 
Tbouret  0001^  rappelle  ce  cbico  , 
Ainfi  qiie  lui  normand  ,  peut-être  , 

Qui  dirputê  un  moment  à  des  mâtins  hargneux 
Le  diîier  qu'attendoit  fon  ftiaîtrè  , 
Et  bientôt  'c  mange  avec  eux. 


Education  ûaïionaie. 

Les  travaux  conititutionnels  qui  Ont  occupé 
JVi.  l'abbé  Sieyes  depuis  l'ouverture  deraffemblée 
nationale,  ayant  confidérâblement altéré  ÏSiîdiniéj. 
àék]  afFoiblie  par  les  macérations  ,  &  ce  grand 
liomme  ayaat  perdu  refpoir  de  faire  jamais  de 
M.  Mathieu  de  Mantmorenei  un  profond  poli* 
tique,  s'eft  livré  excluiivement  a  l'éducatib-h  de 
M.  Duport. 

J'étoi*,il  y  a  quelques  jours,  au  club  de  la 


(  lO  ^ 

propagande  ou  de  1789,  M.  Tabbé  Sieyes  y  vint 
un  inftant.  On  lui  parla  de  Ton  nouveau  disciple  ; 
il  ne  tarit  point  fur  Féloge  de  ce  jeune  îégifla- 
teur ,  fur  fes  qualités  aiiaiables,  fon  aménité,  fa 
popularité,  &  finit  par  le  mettre  fort  au-defius 
de  M.  Mathieu  de  Montmorenci  pour  l'cfprit  8c 
la  fagacité.  Il  nous  afîura  qu'en  moins  de  quinze 
jours,  M.  Duport  avoit  parfaitement  bien  faifi 
la  théorie  du  cakmbourg  ^  &  que  depuis  deux 
jours  il  l'avoit  fait  pafier  à  la  charade  ;  qu'il  fe 
propofoit  de  lui  faire  parcourir  fuccefïivement 
Vénigme  &  le  logogrlphe  dans  fon  rapport  fur 
la  liberté  de  la  preHe^  &  qu'il  lui  donneroit  une 
teinture  de  r4;/7/^r^772;72^fublimée  en  métaphiiique, 
dans  la  préface  de  la  quatrième  édition  de  fes 
œuvres  politico'-cojrùque  ,  qui  s'imprime  actuel- 
lement k  Londres ,  &  qui  fe  vendra  au  profit 
des  municipalités  du  royaume  des  François. 

Le  Bœuf  &  le  Bouvier , 
Fable  allégorique, 

\5ii  bœuf  vivoit  heureux  &  docile  à  fon  maître. 
Trop  heureux  mille  fois  s'il  eut  toujours  Tu  l'être  ; 
Sortant  de  la  charrue  il  ne  fongeoit  qu'à  paître , 
N'étoit  jimais  gêné  pourvu  qu'il  fut  fournis  ; 
Audi  ion  maître  &  lui  vivoient  fort  bons  amis  ; 
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Mais  tout  être  ici  bas  eft  changeant  par  nature  , 
Ll-  bonheur  cft  un  joug  ,  fi  trop  long-temps  il  dure. 
Kûtre  bceu!  rencontra  certain  donneur  d'avis , 
De  ces  avis  troaipcurs  &  didés  par  l'envie  , 
Notre  bœuFr^jcouta  ,  dans  le  piège  il  fut  pris. 

Quoi  donc  I  lui  dit. ce  nioraliftj  impie , 
Un  fcul  homme  ^lujourd'hui  te  faitfubir  Tes  loîx  , 
Tu  treniblcs  devant  lui ,  tu  te  rends  à  fa  voix  ; 
Tu  ne  connois  donc  pas  la  force  de  tes  cornes  ; 
Quel  homme  à  tes  efforts  a  pu  mettre  des  bornes  ? 
J'ignore  qui  conçut  un  projet  fi  hardi  ; 
Liais  puifqu'il  t'a  vaincu  ,  fans  doute  il  t'a  trahi  : 

Honore  mieux  ton  indomptable  eCocce , 
Et  cesse  d'asservir  la  force  à  la  folbîesse. 

Ainil  parla  cet  orateur. 
A  peine  a-t-il  fini ,  que  le  bœuf,  en  fureur  , 
Four  essayer  fa  force,  immole  dans  fa  rage 

Tout  ce  qu'il  voit  fur  fon  passage. 
En  vain  ,  pour  fappaifer ,  veut-on  le  caresser , 
Pucn  ne  oeut  le  guérir  de  cette  fréneTie  ; 

Et  crai'?;nanta'ors  pour  fa  vie  , 
Le  laboureur  lui-même  eft  forcé  de  s'armer. 

Bientôt  notre  animal  rébelle 

Al!ok  rentrer  dans  le  devoir , 
Quand  un  bouvier  ,  animé  par  Tefpolr 

De  profiter  d-^  la  querelle  , 
Flatte  le  bœuf,  le  foutient  dans  fon  tort , 
Et  lui  promtrt  un  agréable  fort  j 
n  n'eft  forte  de  biens  qu'il  ne  doive  en  attendre  : 
Auffi  fot  qu'imprudent ,  lui  de  fe  laisser  prendre. 
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Mais  regrettant  le  labonreur , 
ïl  ne  tardera  pas  à  fentirfon  erreur. 

Dans  un  inltant  p'us  de  cornes  à  craindre  J 
Son  nouveau  maître  a  fu  ics  îui  couper  ; 
Dk  fa  mauvaire  foi  le  boeuT  a  beau  fe  plaindre  , 
Ses  lamentations  font  rire  le  bouvier  , 

Qui ,  n'ayant  plus  à  craindre  fa  colère  , 
A  grands  coups  de  bâton  ajoute  à  fa  mifere  , 
Et  l'infultant ,  iui  dit  :  Apprends  pauvre  animal 
Qu'on  ne  change  fouvent  que  pour  trouver  plus  mal. 


Second  profpeSus  des  aftes  des  apôtres. 
Mes  chers  amis  ^  vive  la  liberté  ! 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  quatre- 
vingt-dixième  5c  dernier  chapitre  du  troifieme 
volume  de  nos  a6t:es ,  qu'en  dévoilant  un  trait  de 
ci  vif  me  8c  de  patriotifme  d'un  citoyen  &  d'un 
diilrift ,  qui  ont  des  droits  ëgau.x  à  la  reconnoif- 
fance  de  tous  les  bons  François. 

M.  François  Paria,  marchand  de  blondes,  rue 
Saînt-denis  ,  voit  charger  des  brochures  dans 
une  voiture  à  la  porte  d'une  maifon  ou  logent 
un  imprimeur  5c  un  libraire.  M.  Paris  ,  à  qui  fon 
confeffeur  avoit  dit  dans  la  quînzame  de  Pâques 
que  les  brochures  gâtoient  Tefprit  ôc  le  cœur  , 
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vole  au  diftrift  dénoncer  une  voiture  de  brocha, 

res  quelconques  ,  fortant  de  chez  M. . .  nnpri- 
meur.  Sur  une  dénonciation  fi  alarmante  ,  tout  le 

bataillon  aceourt  chez  l'imprimeur la  rue 

barrée  ,  toute  la  maifon  confignée...  plus  de  bro- 
chures ,  le  corps  du  délit  couroit  les  rues  de  Paris. 
Qu'avez-vous  imprimé^  Monfieur?  -—Beaucoup 
de  chofes ,  Monfieur;  l'Encyclopédie^  la  Bible  , 
&c.  8cc.  Qu'imprimez-vous  j  Mocfieur,  ---  Les 
Ades  des  Apôtres ,  Monfieur  —  Ah  !  Monfieur  , 
on  dit  que  c'ell  un  ouvrage  incendiaire.  ■--  Eh 
bien  ,  M.  Gattey  ,  chez  qui  l'on  foufcrit^  vous  en 
fera  raifon  ,  Monfieur.  —  Allons,  Monfieur,  au 
difirift.  —  Soldats^  faites  moi  l'honneur  d'enve- 
lopper A/lonfieur ,  à  moi  les  manufcrit... 

un  procès-verbal Afîemblée  de  diflriS  , 

c'eil  beaucoup  dire  ;  interrogatoire  de  diflri£t , 
c'efi  tout  dire. . .  .  Procès  -  verbal  ;  envoi  à  la 
mairie  ;  renvoi  â  la  commune  ;  renvoi  au  tri- 
bunal de  police. ...  Et  le  public  étoit  privé  des 
Nos.  89  &  90,  fi  Jefus-Chrijft  lui-même  n'eût 
prédit  à  fes  Apôtres  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudroient  jamais  contre  eux. 

Uno  avulfo  non  déficit  alter. 


-En  conféquence  de  ce  que  defiTus ,  le  public 
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eil:  prévenu  que  îtr^  honnêtes  gens  peuvent  s'a- 
bonner pour  l'édition  originale  du  quatrième  vo- 
lume ,  chez  le  iieur  Gattey  ,  hbraire  du  palais- 
joyal,  n*.  14,  correfpondant  des  45  auteurs.  II. 
fera  compofé  ,  comme  les  trois  precédens  ^  de  30 
numéros ,  d'une  eflampe  ,  &c. ,  &  le  prix  en  eil 
toujours  de  9  liv.  pour  Paris,  &  loliv.  10  fols 
pour  les  départemens  ,  franc  de  port. 

Cette  fois  les  numéros  partiront  pour  Tinté-, 
rieur  du  royaume,  féparément  &  non  colleâive- 
ment ,  ainli  que  l'ont  exigé ,  pour  cette  dernière 
livrailon  ,  quelques  reiles  d'ariflocratie  que  notre 
perfévéranee  efl  enfin  venue  à  bout  de  difiiper. 

Les  frippons   qui  voudront  des  contrefaçons  ,  ^ 
où  on  ne  trovive  m  eftampes  ni  mufiques ,  mais 
en  revanche  800  fautes  par  chapitre ,  des  épi- 
logues en  place  d'introdudions  ;  des   introduc- 
tions pour  épilogueè ,  occ.  ^  peuvent  s'adrefTer  en 
toute  fureté  deconfcience  aux  nommés  Webert , , 
libraire  contrefaâeur,  au  palais  royal,  dans  les- 
baraques;  à  la  dame  Vauileur^^  dans  les  pavillons^ 
&  au  fieur  Defenne  ,  n°^  i  &  2  :  ils  leur  donne- 
ront une  édition  proportionnée  à  leur  goût  &  à 
leur  déiicatelTe. 

FIN. 


LES     ACTES 
DES  APOTRES. 


Boîleau  «ut  remplacer  Horace  : 
Seul  il  sut  remplacer  et  Perse  et  Juvcnal  ; 
Mais  de  cet  auteur  sans  e'gal 
Qui  remplira  jamais  la  place  ? 


No.   xci. 


LES    ACTES 

DES    APOTRES. 


cs3a£:^SBBMB- 


AVERTISSEMENT. 

La  pîece  qui  suit  a  été  dérobée  dans  le 
porte-feuille  d  un  aristocrate  ;  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  mieux  commencer  ce  nouveau  vo- 
lume de  nos  dénonciations  périodiques,  qu'en 
offrant  à  tous  les  bons  citoyens  une  nouvelle 
preuve  de  notre  activité  :  on  s'appercevra  sans 
peine  que  cette  pièce  n'est  qu'une  imitation  de 
la  satire  5peme.  de  EoileaUj  elle  n'est  même  pas 
achevée  ;  mais  notre  activité  est  telle ,  que  nous 
ne  laissons  pas  même  au  crime  le  tems  de  se 
consommer. 


ImitatLOTi  de  la  sadrQ  IXeme  de  Boileau, 

''est  à  vous,  mon  esprit,    à  qui  je  veux  pirlei'. 
Vous  avez  des  défauts   que  je  ne   puis  celer  : 
Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence; 

A  2 


(  4  ) 

Mais  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout  , 
Une  fois  en  ma  vie   il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit ,  à  vous  voir  dans  vos  rimes  actives 
Parler  en  Mirabeau  des  loix  constitutives  , 
Décider  hardiment  du  prix  des  sénateurs  , 
Et  faire  la  leçon  à  nos  législateurs  , 
Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire  , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler   et  d'écrire  ; 
M-ais  moi  qui,  dans  le  fond,  sais  bien  ce   que  j'en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts , 
Je  ris   quand  je  vous  vois ,  d'un  ton  apostolique , 
Censurer  hardiment  la»  gent  démocratique, 
Et  dans  vos  gais  pamphlets ,  plus  aigre  et  plus  sanglant 
Que  Barnave  en  furie  ou  Camus   en  beuglant. 

Mais  répondez  un  peu  :    Quelle  aristocratie 
Fit  donc  jaillir  les  feux  de  votix  poésie  ? 
S  entiez -vous  ,  dites-moi ,   ces  violents  transports , 
Qui  de  l'abbé  Maury  font  mouvoir  les  ressorts  ? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace  ? 
Au  barx  des  sénateurs  vouliez-vous  une  place  ? 
Pour  paroître  avec  gloire  au  corps   législatif, 
Aviez-vous  vos  brevets  de  citoyen  actif  ? 
Inconnu,  jusqu'ici ,   quel  château  ,   quelle  terre 
Avoit  vu  de  vos  feux  éclater  la  lumière  ? 
Quels  flots  de  sang  pour  nous  avez- vous  répandus? 
Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Et  sans  morne  parler  du  feu  patriotique 
Qui  des  bons  citoyens  remplit  l'ame   énergique  , 


(y  ) 

Et  contre  les  méchants  assure  leur  succès , 
Quels  litres  aviez-vous  pour  obtenir  accès 
A  la  double  coline  oii  Phébus  et  Minerve 
Couronnent  le  talent  ,  la  sagesse  et  la  verve  ? 
Pour  monter  au  Parnasse  ,  étiez-vous  donc  muni 
D'un  passeport  signé  de  Monseigneur  Eailli  ? 
Auprès  des  Andrieux  ,  des  Noels ,  des  Prudhommes , 
Aviez-vous  décoré  Talmanach  des  grands  hommes  ? 
Et  Villette  ,  héritier  des  talents  d'Arouet , 
Vous  avoit-il ,  pour  plaire ,  enseigné  son  secret  ? 
Croyez-moi ,  mon  esprit ,  abjurez  ce  délire  ; 
Sans  ces  précautions  ,  puisqu'il  faut  tout  vous  dire, 
Je  crains  que  contre  vous  ,  par  la  haine  excité  , 
De  Brissot  et  Phébus  le  double  comité 
Pour  vos  travers  nouveaux  n'admette  point  d'excuse  , 
Et  même  à  son  profit  confisque  votre  muse  ; 
Pouvez-vous  ignorer  que  sur  ce  mont  sacré  , 
Qui  n'atteint  le  sommet  reste  au  plus  bas  degré  , 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  de  Cottin  ou  Voltaire  , 
On  rampe  dans  la  fange  avec  mons  Robespierre. 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles , 
De  nos  douze  cent  rois ,  célébrez  les  merveilles. 
Là  ,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers  , 
Vous  verriez  tous  les  jours  fructifier  vos  vers  , 
Et  par  l'espoir  du  gain  ,  votre  muse  animée , 
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Vendoît  au  poids  de  l'or  une  once  de  fume'e. 

Biais  en  vain ,  direz-vous ,  je  pense  vous  tenter 

Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  j 

Tout  écrivain  ne  peut  sur  le  ton  des  Prudhommes  , 

Du  fauxbourg  St. -Marceau  célébrer  les  grands -hommes. 

Peindre  tous  ces  guerriers  ,  héros  des  boulevards  , 

De  la  Bastille  ouverte  enfonçant  les  remparts  ;  ' 

Ces  vingt  mille  soldats  ,  plus  heureux  qu'intrépides  , 

Faisant  mordre  la  terre  à  quatorze  invalides  ; 

Les  dames  de  la  halle  ,  et  leurs  nobles  suppôts  , 

Des  gardes  de  leur  roi  devenant  les  bourreaux  j 

Sur  un  ton  si  hardi ,  sans  être  téméraire  , 

Marat  pourroit  chanter  tel  qu'un  second  Homère. 

Mais  pour  Chenier  et  moi ,  qui  rimons  au  hasard  , 

Qu'un  délire  brillant  fit  poètes  par  art ,         / 

Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence , 

Le  plus  s:1r  seroit  bien  de  garder  le  silence. 

Un  poëme  insipide  et  méchamment  railleur  , 

Tel  que  VAnnonciade  ,  obscurcit  son  auteur  ; 

Et  moi ,  Je  ne  veux  pas  ,  écrivain  téméraire , 

A  mes  propres  dépens  ,  enrichir  mon  libraire. 

Ainsi  parle  un  esprit  timide  et  languissant , 

Qui ,  sous  de  fiux  dehors ,  cache  un  orgueil  naissant  ; 

Mais  afin  d'arrêter  cette  insolente  audace  , 

Ecoutez  Andrieu ,  qui  vous  dit  à  ma  place  :  ^ 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité. 

D'aller  comme  un  Cdmille  à  l'immortalité  j 
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Et  déjà  vous  croyez  ,  dans  vos  leçons  obscures , 
Aux  la  Harpe  futurs  préparer  des  tortures  ; 
Mais  combien  d'écrivains  ,  d'abord  si  bien' reçus , 
Sont  de  ce:  fol  espoir  honteusement  déçus  ? 
Combien  pour  quelques  mois  ont  vu  fleurir  leur  livre , 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ? 
Vous  pourrez  voir  un  tenis ,  chez  Gattey  bien  vendus , 
Courir  de  main  en  main  vos  Actes  répandus  j 
Puis  delà  tout  poudreux  ,  suivre  chez  la  beurriere 
Warville  ,  Dinocheau  ,  Garât  et  Robespierre. 

Je  veux  que  votre  livre  aille  au  gré  de  vos  vœi\x 
.  Faire  siffler  Target  chez  nos  derniers  neveux  ! 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime  , 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime , 
Et  ne  produisent  rien ,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots , 
Sinon  de  faire  huer  Condorcets  et  Brissots  ? 

Quel  démon  vous  irrite  et  vous  porte  à  médire  ? 

Un  décret  vous  déplait ,  qui  vous  force  à  le  lire  ? 

Laissez  mourir  d'Arcy  dans  son  obscurité. 

La  Poule  ira  sans  vous  à  l'immortalité. 

A  peine  apperçoit-on  Populns  dans  la  salle  , 

Et  le  pauvre  de  Choux  n'est  connu  qu'à  la  halle. 

Quoi  !  l'oubli  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre  ? 

Qu'ont  dit  tant  d'orateurs  ?  a-t-on  pu  les  entendre  ? 

Que  vous  ont  fcit  jFricot ,  Nicodême  ,  Target , 
/   Barnave  ,  le  Boucher  ,  le  Vaillant ,  de  Lameth  , 

Dont  les  noms  en  cent  lieux^  placés  comme  en  leurs  niches  , 


s 

De  vos  Actes  malins  souillent  les  he'mistichcs. 

Ils  vous  rendent  captifs  !  ô  le  plaisant  détour  î 

N'ont-ils  pas  écroué  le  roi ,  toute  la  cour , 

Sans  qu'aucun  vrai  Français  ait ,  pour  punir  leur  crime , 

Par  de  nobles  eJSbrts  mérité  notre  estime  ? 

Mais  quoi  !  vous  qui  voulez  faire  TAliboron , 
Qui  glosez  sans  pudeur  le  grand  docteur  TAsnon  5 
Roquet  qui  rafinez  sur  les  écrits  des  autres  , 
De  quel  air  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres  î 
Il  n'est  de  démocrate  à  couvert  de  vos  coups  ^ 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous  ? 

Gardez-vous  ,  dit  Marat ,  de  cet  esprit  critique  , 
Son  cœur  faux  et  pervers  est  aristocratique  j 
C'est  bien  un  criminel  de  lèze-nation  , 
Dont  il  faut  ordonner  la  lanternation. 
C'est  en  vain  qu'un  ami ,  prenant  votre  défense  , 
Veut  faire  au  moins  de  grâce  adoucir  la  sentence  , 
On  lui  ferme  la  bouche  ,  et  du  Palais  royal 
Il  voit  baisser  sur  lui  le  civique  fanal. 
Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvell  es  , 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles  ? 
Contre  nos  sénateurs  pourquoi  donc  murmurer  ? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs-doivent-elles  durer  ? 
Répondez  ,  mon  esprit,  ce  n'est  plus  raillerie  , 
Dites?  Mais ,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie  ? 
Quoi  !  pour  un  Desmoulins  que  je  glose  en  pass|iit. 
Est-ce  un  crime  après  tout  et  si  noir  et  û  grand } 
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Qui  donc  ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  pour  toute  raison  on  n'apperçoit  que  rage , 
Ne  s'écrie  aussitôt,  le  famélique  auteur , 
L'ennuyeux  écrivain  ,  le  maudit  barbouilleur  : 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  ce  long  tissu  d'injures , 
Et  cet  indigne  amas  d'horribles  impostures. 
Est-ce  donc  là  médire  ou  parler  franchement  ? 
Non  ,  non ,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quels  secrets  mystères 
D'Autun  a  dépouillé  temples  et  monastères  , 
Pourquoi ,  voulant  jouer  l'homme  à  religion 
Il  fît  de  tous  leurs  biens  ,  l'offre  à  la  nation  y 
Ne  croyez  pas  dit  l'un,  ce  pieux  verbiage, 
D'Autun  connoît  trop  bien  l'art  de  l'agiotage , 
L'or  Juif  ou  Protestant ,  a  pour  lui  trop  d'attraîts 
Pour  mettre  de  côté  ses  petits  intérêts. 
Si  l'on  cherche  pourquoi  Clermont  mit  tant  d'adresse 
A  trahir  tour-à-tour  et  prêtres  et   noblesse , 
Rien  de  plus  naturel ,  son  cœur  franc  et  loyal 
I   Crut,  servant  deux  partis,   réussir  bien  ou  mal  : 
I  Veut-on  savoir  pourquoi  Philippe  et  la  Fayette 
Ont  du  meilleur  des  rois   violé  la  retraite  } 
[Tous  deux  las  d'obéir ,  mais  par  divers  moyens , 
[Voulurent  enchaîner  un  roi  dans  leurs  liens. 
(Si  vous  cherchez  Bailly,  dans  notre  académie, 
[Vous  verrez  snn  esprit,  son  corps  à  la  mairie: 
Voilà  jouer  d'adresse   et  médire  avec  art, 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 


(  .o) 

Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance» 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la   médisance  ; 
Oui ,  mais  de  se  moquer  d'orateurs  languissans  , 
De  choquer  un  Thouret  qui  choque  le  bon  sens. 
De  railler  un  Bailly  ,  de  plaisanter  un  Maire, 
C'est  ce  que  dans  tout  temps  chacun  eât  droit  de  faire. 
Eh!  quoi,  je pourrois  voir  l'ennuyeux  Dinocheau 
Au  sage  Montesquieu  préférer   Mirabeau  ? 
Le  pédant  Desmeuniers,  ce  traducteur  gagiste. 
Traiter  insolenmient  Eergasse   de  sophiste  , 
Nous  parler  de  Delolme  avec  impunité  , 
Et  faire  son  procès  ,    de  pleine  autorité  ? 
Serai-je  donc  le  seul  qui  ne  pourra  rien  dire  j 
On  sera  ridicule  et  je  n'oserai  rire  ; 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux , 
Pour  armer  contre  moi  ces  hommes  furieux  ? 
Loin  de  les  décrier ,   je  les  ai  fait  paroître  , 
Et  souvent  sans  mes  vers  qui  les  ont  fjt  connoîtrc , 
Leur  talent,  fut  resté  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Et  qui  sans  moi  jamais  eut  connu  Dinocheau  i 
La  satrre  souvent ,  rendit  un  fat  illustre  , 
Et  c'est  ur  e  om':3re  enfin  qui  leur  donne  du  lustre  , 
En  les  bien  persifHant ,   j'ai  dit  ce  que  j'encroi, 
Et  tel  qui  m'en  reprend  ,   en  pense  autant  que  moi. 

Il  a  tort,  dira  l'un  ,  pourquoi  f:iut-il  qu'il  nomme  : 
Railler  maître  Target  :  mais  !  c'est  un  si  bon  homme  , 
Garât  vante  partout  sa  U^ilation  , 
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Sa  constitution  et  sa  division  ; 
Sans  cesse  il  coîistitue  :  ainsi  chacun  le  glose  , 
Voila  ce  que  l'on  dit ,  et  que  dis-je  autre  chose  ? 
En  blâmant  ses  travaux  ,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  muçe  sans  aigreur  Ig  suivant  à  la  piste 
Sait  de  l'homme  privé  distinguer  le  légiste  ; 
Qu'on  vante  en  lui,  la  foi,   l'honneur  la  probité  , 
Qu'on  prise  son  grand  calme  et  sa  tranquillité  , 
Qu  il  se  soit  enroué  même  à  force  de  braire  , 
On  le  veut  ,   j'y  souscris,  et  suis  prêt  de  me  taire , 
Mais  que  pour  un  modèle  on  nous  donne  ses  loix  , 
Qu'il  veuille  gouverner  ,  régler  le  sort  des  rois  , 
Changer  tout ,  créer  tout ,  régénérer  l'empire , 
Ma  bile  alors  s'échauiFe  et  je  bnile  d'écrire  j 
Et  s'il  ne  m'e-st  permis  de  le  dire  au  papier  , 
J'irai  creuser  la  terre ,  et  comme  ce  barbier 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe , 
Target ,    le  rji  Target  a  des  oreilles  d'â?ie. 
Quel  tort  lui  fais- je  enfin  ,  ai-je  par  mes  écrits 
Dégrisé  ce  grand  homme ,   et  glacé  ses  esprits  î 
Ais-je  pu  l'emp-^cher  et  de  boire  et  d'écrire  ? 
Toutefois,  s'il  le  faut,'  je  veux  bien  m'en  dédire. 
Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  fiOl3  d'ennemis , 
Riparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis.. 
En  cent  lieux  les  prôner  ,  exalter  leur  génie , 
Les  proclamer  par-tout  ,   sauveurs   de  la'patrie. 
Puisque  vous  le  voulez  je  vais  changer  de  ton^ 
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Je  le  déclare  donc,  Barnave  est  un  Caton, 

Target  est  un  Lycurgue  et  Thouret  un  Blakstone , 

Près  du  grand  Dinocheau,  Montesquieu  déraisonne  j 

Castellane  est  un  Pitt ,  Duport  est  un  Solon, 

La  Fayette  un  Condé ,  Lameth  un  Wasingthon  , 

Camus  déclame  mieux  qu'Esehine  ou  Demosthene  , 

Par  ses  conclusions  Chapelier  nous  entraîne  , 

Pethion  par  sa  prose   éclipse  Cicéron , 

Mathieu ,  dès  son  enfance  a  surpassé  son  nom  , 

Garât,   mieux  que  Rousseau,  tire  une  conséquence  , 

Auprès  d'Autun  ,  Sully  n'est  qu'un  sot  en  finance  , 

Prudhomme   à  mon  avis  l'emporte  sur  Fléchier  , 

Et  l'auteur  de  Cinna ,   rampe  aux  pieds  de  Chenier  -y 

Sieyes  à  Bossuet  dispute  l'éloquence , 

Crancé  du  grand  Vauban  surpasse  la  science , 

Des  aigles  du  sénat ,  la  Beste  est  le  phénix , 

Marat....  bon  ,  mon  esprit....  oui....  courage...  poursuis.... 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 

Va  prendre  encore  ces  vers  pour  une  raillerie  , 

Et  Dieu  sait  aussi-tôt  que  d'auteurs  en  courroux , 

Que  de  districts  hargneux  s'en  vont  fondre  sur  vous. 

Vous  les  verrez  bientôt ,  féconds  en  impostures  , 

Pour  vous  perdre  employer  trahisons  et  parjures  j 

Et  puis  vous  accusant  de  conspiration  , 

Vous  rendre  criminel  de  lèze-nation. 

Comment  vous  disculper  ?  Le  roi  lit  vos  ouvrages, 

Vous  chantez  ses  vertus  presqu'à  toutes  les  pages , 
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Savez-vous  ,  mon  esprit ,   qu'en  célébrant  le  roi 
On  devient  réfractaire  à   Camille  ,   à  sa  loi. 
Mais,  me  répondrez-vous ,  Desmoulins  peut-il  nuire? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire  ? 
Déchaîner  contre  moi  ses  civiques  brigands , 
Ses  tigres  altérés  du  sang  des  innocents  ? 
Eh  bien!   on  me  verra,   bravant  tous  les  supplices. 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  tracé  les  vices  , 
Plaindre,  adorer  mon  roi,   célébrer  ses  vertus, 
Et  ranimer  l'espoir  des  François  abattus. 
Ennemi  des  tyrans  et  de  la  tyrannie , 
Lorsqu'un  vil  ministère  opprimoit  ma  patrie  , 
Je  sais  encor  montrer  les  mêmes  sentiments , 
Quand  je  vois  ,  au  lieu  d'un,   mille  nouveaux  tyrans. 
Comités  de  district,   prisons  nationales. 
Recherches  et  noirceurs   inquisitoriales  ; 
Tous  les  liens  rompus  :  soixante  sections 
Nous  vexant  à  l'envi  ,  suivant  leurs  passions  j 
De  mensonges  grossiers   l'horreur  périodique. 
Dont  Paris  tous  les  jours  voit  salir  sa  chronique, 
Voisins  contre  voisins,  parents  contre  parents,  ' 
Se  disputant  entr'eux  pour  le  choix  des  tyrans; 
A  nous  ouvrir  les  yeux  quand  la  raison  s'efforce, 
La  force  sans  raison  et  la  raison  sans  force  ; 
Le  bien  du  pauvre  aux  mains  du  riche  factieux; 
Un  peuple  né  sensible ,  et  qu'on  rend  furieux, 
Qui  sur  ses  vrais  soutiens  descendroit  la  lanterne 
Au  gré  de  qui  le  paye ,  ou  bien  de  qui  le  berne  ; 
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L*ouvner  sans  travail,  les  spectacles  déserts; 
L'artiste  au  loin  fuyant ,   et  le  roi  dans  les  fers  .... 

Voilà  ce  qui  m'irrite  et  m'allume  la  bile. 

Je  le  dirai  sans  crainte,  et  d'un  vers  mal-habile  : 

Les  françois  sont  des  fous  ;  en  dépit  de  leurs  soins , 

On  ne  varie  ici  oue  du  plus  ou  du  mcins^ 

Et  s'il  me  f-Uoit  peindre  en  mes  rimes  hardies 

Leurs  furcnfs,   leur  sottise ,  et  toutes  leurs  folies, 

Je  comptercis  plutVt  combien  dans  ce  printemps 

L'assisnaf  antimoine  aura  tué  de  gens  , 

Ou  combien  Mericourt 5  aux  sénateurs  propice, 

A  de  fois  ai',  i^rblic  dopné.......  (i). 

Voilà  ce  q'jc  i  plun-^e  a  dicté  : 

Je  le  sens  ,   je  tt  liberté  ; 

Et  même  dut  i^  ^  m 'moire, 

Des  massacres   far  rbisi^ire  , 

Je  s?.urai  malgré  v.v:-  a'r.u;oard'hui 

L'écat  a  des  enfant:,  c  nés  de  lui..... 


Ci)  Ce  vers  n'e'toît  p.*s  lua.  ;  .  ;.:-ur  vouîoit  dire  sans  donte  , 
dzc  j-reuves  de  son  amour  pour^  L*  c  'îOJe  publiqve  ;  mais  son  dic- 
teoanaîre  de  riraes  lui  a  mxnqut      '.  ceite  occasion. 


"•^^""îT  iiZf''*'"-^'  *^'-  : 


ENVOI 

A  Monsieur  Andrïeu ,  fameux  entre  mille  autres 
P     Auteur  d'un  supplément  aux  Actes  des  Apôtres, 

Vous  qui  d'un  ton  si  fou  ,  si  gai ,  si  jovial , 
Peignîtes  V étourdi  dans  votre  œuvre  comique , 
Pouvez -vous  décliirer  l'ouvrage  original 

D'un  confrère  démocratique , 
Apostolique  ,  et  qui  pis  est ,.  royal  ; 
Laissez  cette  ressource  à  la  pauvre  chronique  : 
La  lime  se  moquoit  du  rampant  animal , 
Qui  sur  elle  exerçoit  sa  rage  famélique. 

Mais  vous ,  auteur  tendre  et  loyal , 
Qui  jusqu'en  vos  écarts  craignez  d'être  caustique , 
Lorsqu'on  écrit  si  bien,  peut-on  lire  si  mal  ? 

Vous-même  avez  su  nous  l'apprendre  : 
«  L'esprit  et  les  talens  font  bien  ^ 
»  Mais  sans  les  grâces  ce  n'est  rien.  » 
Pour  seul  juge  aujourd'hui  c'est  vous  que  je  veux  prendre. 
Ce  que  vous  ordonnez  ,  pourriez-vous  le  défendre  ? 
Non ,  vous  en  convenez  j  ainsi  donc  je  poursuis , 

Et  je  dis , 
A  ce  ton  furieux  oii  vous  daignez  descendre , 
,On  ne  reoonnoît  plus  l'auteur  d'Anaximandre» 
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Pourquoi  de  Rivarol ,  du  Vicomte  et  Dupan 
Chercher  à  dénigrer  le  fier  et  noble  élan  ? 
C'est  à  les  imiter  qu'il  faut  qu'on  s'étudie. 
Voltaire,  Montesquieu,  Raynal,  Rousseau,  Servan, 
Pensoient  comme  eux  de  la  démocratie. 

Qu'un  Desmoulins ,  ce  féroce  écrivain , 
Dîstile  en  paix  les  poisons  de  l'envie  , 
II  faut  qu'il  assassine  ou  qu'il  crevé  de  faim. 
Mais  moi ,  lorsqu'à  leur  nom  votre  muse  me  lie , 
Souriant  des  écarts  d'une  muse  étourdie \  « 
Je  dis  comme  Voltaire  ,  en  son  livre  divin , 
//  Ji  est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie,  ■ 


FIN. 


On  souscrit  chez  GiLTTEY,  Libraire  au  Palais-Royal,  n*'.ji4,  k 
raîion  de  s>  liv.  par  volume  ,  et  lo  liv.  lo  sous  pour  les  de'partc- 
inents  ,  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  de  30  nume'ros  et  divew 
accessoirçs  :  il  commence  au  tC*,  91,  et  finira  au  n°.  izo. 


LES  ACTES 


DES  APOTRES. 


Ah  î  mon  hah'it ,  que  je  vous  remercie , 
Que  de  coups  j'efquivai ,  grâce  à  votre  couleur. 


N°  92. 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre  Quatre-Vingt-douzieme. 

AVERTISSEMENT, 
On  a  beaucoup  parlé  dernièrement  dans  le 
monde  ,  d'une  aventure  malheureufe  furvenue 
à  M.  le  marquis  de  Saint-Huruge  ,  on  a  préten- 
du,  on  a  dit  6c  on  a  imprimé ,  les  uns  qu'il  avoit 
reçu  par  méprife  des  coups  de  canne  d'un  cheva- 
lier 6.Q  Saint-Louis ,  d'autres  ^  qu'il  les  avoit 
parés  avec  le  bras  ;  d'autres  enfin  ,  que  ce  n'étoîc 
qu'une  querelle  d'opinions  qui  avoii"  occafionnë 
quelques  éclats.  Comme  M.  le  Marquis  de  Saint- 
Hurugc  nous  efl  particulièrement  connu  pour  un 
citoyen  aufli  national  qu'éclairé,  &  un  dos  plus 
fermes  appuis  ,  par  fes  lumières  Se  fon  courage , 
de  la  nouvelle  constitution  ,  nous  nous  empref- 
fons  de  publier  la  lettre  fuivante  :  on  nous  aïïure 
qu'il  l'avoit  adrefTée  à  plufieurs  journalises  qui 
l'ont  négligée  ^  &  cela  par  fuite  de  manœuvres 
que  nous  dévoilerons  peut-être. 


Paris,  ce  19  Avril  1790. 


j_jA  petite  aventure  ,  qui   m'arriva  dernière- 
ment ,  Meffieurs ,  dans  un  des  caffés  du  Palais- 
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RoyaL  a  été  trop  publique  pour  que  vous  n'en  ayez 
pas  été  inftruits^  ainfi  que  toute  la  capitale.  Mais 
la  meilîgnité  a  tellement  enflé  les  cireonftances  , 
que  je  crois  devoir,  pour  ma  réputation  ,  &  pour 
celle  de  l'habit  national  que  je  portois ,  vous  en 
rendre  ici  un  compte  plus  fidèle 

On  n'a  pas  craint  d'avancer ,  par  exemple  ^  que 
loin  d'acquiefcer,  comnae  je  paroiflbis  le  faire , 
aux  décrets  de  raiTemblée  nationale,  j'avois 
prouvé  ce  jour  là ,  que  je  ne  renonçois  pas  aujt 
dïoits  féodaux  j,  h.  qu'il  n'étoit  pas  étonnant  que 
je  confentifTe  fans  peine  au  facrifîce  du  quart  de 
ce  revenu.  Mais ,  Mefîieurs ,  ma  religion  &  m.es 
principes  font  trop  connus  pour  que  je  me  croye 
obligé  de  répondre  à  de  fembîabîes  calomnies.  -^ 
Zélé  défenfeur  de  la  révolution ,  &  admirateur 
outré  des  fages  décrets  de  fios  <iouze  cents  Licur- 
gues ,  je  combatrois  afTez  viâoiieufement  l'opi- 
nion de  quelques  ariftocrates  qui  m^'entouroient  ;' 
la  converfation  s^échauftant  peu-à-peu  ,  tomba  à 
la  vérité  fur  les  droits  féodaux.  Je  foutins  trop 
vivement ,  peut-être ,  la  nécefïité  de  leur  aboli- 
tion ;  8c  le  major  Lade.. ,  que  ma  logique  fatigua , 
fans  doute ,  ne  trouva  plus  d'autre  moyen  pour 
me   répon'dre  que  de  me   mettre  M.  le  Jai  4 

dos Quoique  le  ton  de  ce  nouvel  orateur  me 

.parut  d'abord  un  peu  rude,  j'aimai  mieux  le  fouf- 
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frir  quelque  temps  afin  qu'il  ne  hnsdt  pas  là  dcfTus , 

&  que  j'eufTe  celui  de  me  faire  à  la  vivacité  &  à 
la  force  des  argumens  dont  il  ne  cessoit  de  m'ac- 

cabler Mais  lorfqu'il  eut  jette  fon  premier  feu, 

&  que  je  fus  un  peu  remis  de  mon  ëtonnement^ 
je  fentis  bien  que  j'avois  à  faire  à  trop  forte  partie^ 
&  J€  laissai  là  la  difcullion ,  me  promettant  de  ne 
plus  m'expofer  à  me  mefurer  avec  un  tel  anta- 
gonifte.  Mais  ^  il  faut  l'avouer  ,  j'ai  connu  peu 
d"'hommes  auili  durs  que  ce  M.  Le  Jai.  J'ai  eu 
quelque  fois  à  faire  à  M.  de  la  Garde  ^  &  ,  quoi- 
qu'il foit  assez  piquant  de  fon  naturel,  je  le  pré- 
fère encore  à  l'autre. 

Tel  eft.  Meilleurs,  le  récit  exafl  de  cette  aven- 
ture qui  a  fait  tant  de  bruit.. On  a  dit  auffi  ,  dans 
le  public  ,  qu'outré  du  peu  d'affiftance  que  mes 
confrères  m^avoient  donnée  dans  cette  circonfr 
tance  ,  j'avois  pris  le  parti  de  me  retirer  en  pro- 
vince 5  pour  y  acheter  une  charge  de  receveur  des 
tailles  1^1  ]  ,  mais  c'efl  encore  là  une  de  ces  plai- 
fanteries  ,  que  mon  défaveu  fuffit  pourattérer. 
Je  fuis  déterminé  à  refter  à  Paris  pour  y  faire 
tête  à  l'orage  ;  d'ailleurs  mon  état  ne  m'a  jamais 
permis  de  fonger  à  acquérir  une  place  dans  la 
financé.  Je  fuis  né  militaire,.  &  je  mourrai  mi- 

[i  J  Lifez ,  receveur  fur  la  taille. 
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îitalre  ;  je  n'ai  jamais  eu  d'ambition ,  &  tous  ceux 
qui  mecoanoissentfavent  quej*ai  toujours  moins 
defiré  que  cramt  le  bâton...  de  maréchal.  Je  vous 
prie  ,  Meilleurs ,  de  vouloir  bien  accorder  une 
place  à  ma  lettre  ,  dans  un  de  vos  plus  prochains 
numéros ,  afin  que  le  public  foit  inftruit  de  mon 
aventure  &  de  fes  fuites. 

J'ai  Fhonneur  d'être,  Meiïieurs  ,  avec  une 
parfaite  coniidération  ,  votre  très  humble  &  très 
obéissant  ferviteur. 

Signe  ,  le  marquis  de  Saint-HURUGE. 

A  Meilleurs  les  vrais  Apôtres. 
MESSIEURS, 
7)epuis  trente  cinq  ans  je  fers^  en  qualité  de 
fecrëtaire  ,  un  chevalier  de  Malthe  ;  depuis  trente 
cinq  ans  je  le  vois  faire  un  ufage  pernicieux  de 
fa  fortune  ;  depuis  trente  cinq  ans  je  le  vois  dé- 
raciner, autant  qu'il  efl:  en  foie  pouvoir,  la  mendi- 
cité dans  fa  commanclerie  &  dans  les  villages 
voifins  :  j'avoue  que  j'ai  été  trente  quatre  ans 
fon  admirateur;  mais  depuis  eju'il  a  été  confacré 
par  la  très  redoutable  assemblée  nationale,  que 
l'infurreSion  5c  la  délation  font  les  plus  facrés 
des  devoirs,  le  voile  épais  qui  couvroit  mes  yeux 
efl:  tombé  ,  &  j'ai  vu  clairement  toute  la  noirceur 
de  la  conduite  de  mon  maître. 


_       (7) 

L"*a6Hon  héroïque   de   mon  confrère  ,  fccré- 

taire  de  M.  Augeard ,  &.  encore  plus^  la  plcce 
fuivante  que  mon  maître  m'avoit  donne  a  copier, 
&  dans  laquelle  je  vois  les  annonces  d'un  com- 
plot plus  funeile  que  tous  ceux  dont  on  nous  a 
feftoyës  jufqu'a  ce  moment ,  &:  qui ,  comme  le* 
rofes  ,  n'ont  vécu  qu'un  matin  ,  m'ont  confirmé 
dans  ridée  de  m'illuftrer  par  une -dénonciation 
civique. 

Dans  ces  religieufes  penfces  je  m'adrefTai  au 
comité  des  recherches  de  la  commune  ;  maii  ces 
mellieurs  ^  viftimes  d'un  complot  du  comité  arif- 
tocrate  du  diftnft  des  minimes^  avoient  reçu  leur 
congé  6c  faifoient  leurs  paquets  ;  j'eus  cependant 
la  confolation  d'être  embraffé  par  le  révéren-, 
difTime  père  Fauchet.  (Ah  !  que  le  bigre  eit  laid) 

De  là  j'eus  recours  à  M.  le  Maire  de  Paris  ; 
mais  on  me  dit  que  Ton  alteiTe  éleâ:ive  étoit  bien 
empêchée,  que  malgré  fon  carofTe,  fa  magnifiqus 
livrée  ,  fon  aftrologie ,  5c  les  grâces  naïves  de 
madame  fon  époufe , 

Le  fceptre  s'echappoit  de  Ces  débiles  mains. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  auprès  de  M.  de  la 
Fayette  ;  il  fourit  à  mon  compliment ,  m'écouta 
attentivement,  me  regarda  fixement ,  &  me  ré- 
pondit poliment  qu'il  n'étoit  rien  par  lui-même^ 

A4 
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Se  qu'il  obéiffoit  machinalement  aux  ordres  des 
diftriâs.  Le  comité  des  recherches  de  rafTemblée 
nationale  étoit  en  affaire  ;  il  venoit  de  découvrir 
un  complot  affreux  des  ariftocrates  nobles  6c 
eccléiiaftiques  réunis  ;  ils  s'étoient  aflemblés  illé- 
galement aux  capucins  la  nuit  précédente ,  avoient 
fur  le  champ  levé  une  armée  de  cent  mille  gre- 
nadiers, fans'les  vieillards  ^  les  femmes  &  les  pe- 
tits enfants  ;  avec  cette  armée  ,  ils  mettoient  le 
pouvoir  executif  en  prifon  ,  faifoient  une  mari- 
nade de  tous  les  poulets  d'inde  parifiens ,  &  pé- 
nétré d'effroi ,  j'allai  au  palais  de  la  nation  ,  dé- 
figné  dans  les  temps  de  barbarie ,  fous  le  nom  de 
Palais-Royal,  un  honnête  homme  s'approcha  de 
.moi^  &  me  gliffa  dans  la  main  une  rame  de 
papier  fraîche  émoulu©  de  la  preffe  ,  &  un  petit 
écu,  &  je  me  mis  à  crier  :  la  nouvelle  confpira- 
tion  des  ennemis  du  bien  public,  à  (ix  fous;  mais 
en  criant,  je  faifois  réflexion  ,  que  les  aftions  de 
Theureufe  révolution  baifToient  proportionnelle- 
ment à  la  hausse  des  aliignats  futurs  &  des  billets 
de  caisse  passés;  car  cet  été  je  gagnois', dans  mon 
après-dînée  ,  mes  quinze  à. dix-huit  fr^nea  9  &  jo- 
liment. 

Ne  fâchant  donc  à  qui  m'adresser  pour  ma  àé- 
nonciation  ;  car  les  comités  de  diitrids.  n'ont  pa^ 
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le  fou  ,  j'avifai  de  demander  à  un  monfieur  che- 
valier de  Saint- Louis,  à  quelle  porte  il  falloit 
frapper  pour  dénoncer  un  complot  d'arifioc rates  ; 
ce  monfieur  me  répondit  par  une  forte  applica- 
tion d'un  droit  de  l'homme,  &  me  lailTa  aller^ 
en  difant ,  il  n'y  a  pas  de  plaifir ,  celui-là  n'efl:  pas 
auffi  rablu  que  M.  de  Saint-IIuruge  :  une  autre 
perfonne  eut  pitié  de  moi  &  m'engagea  à  avoir 
recours  à  votre  comité  des  recherches. 

Je  profite  du  confeil;  j'ofe  vous  assurer^  Mef- 
fieurs ,  que  ce  n'efl:  pas  l'efpoir  d'une  récompenfe 
qui  m'a  guidé  dans  une  pareille  démarche ,  l'a- 
mour de  la  patrie  &  le  defir  de  voir  renaître  l'u- 
nion &  la  concorde ,  fuivies  de  la  paix ,  du  calme 
&  de  la  tranquillité,  m'ont  mfpiré  cette  noble  ac" 
tlon  :  fi  cependant  vous  jugez  à  propos  de  me 
faire  passer  quelques  douze  miille  livres  à  compte^ 
1^     vous  obligerez  infiniment  celui  qui  ne  cessera  de 
faire  des  vœux  &  des  facrifices  pour  la  conferva- 
tion  de  vos  précieufes  feuilles , 

Votre  très-humble  &  reconnoissant  par  avance 

feviteur, 

sïgne\  Alex A-^BKE  Doublet. 

Rue  Courtaud  vilain,  petit  hôtel  Lameth. 

Le  onzicme  mois  de  l'egire.' ^e  ia  liberté.' 
Je  metî:  mon  adresse  à  telle  hn  que  de  raifon. 


(    lO  ) 

LAMETH,  douze  centième  de  rei  ,   &    un 
CHEVALIER  de  Malthe. 


Le    Chevalier. 

grigneur  ,  ali  î  pardonnez  ma  fingulierc  audace  ; 
Puissai-jô  dans  ce  jour  à  vos  yeux  trouver  grâce  î 

L    A    M    E    T    H. 

Parle. 

Le    Chevalier. 

Des  bruits  fecrets ,  enFans  de  la  terreur , 
Répandent  dans  notre  ordre  une  prefonde  horreur  ; 

On  prétend ,  &  mon  cœur  fe  refufe  à  le  croire  , 

Que  cet  ordre  fameux  par  fes  combats  ,  fa  gloire  , 

Eft  devenu  peur  vous  un  objet  odieux  , 

Que  pénétré  d'un  zèle  anti-religieux  , 

De  la  France ,  à  jamais ,  vous  voulez  nous  profcrire. 

L   A    M    E    T   H. 

Vous  ferez  fupprlme's. 

Le    Chevalier. 

Ah  ,  ciel  !  qu  ofez-vousdire-? 
Ai-je  bien  entendu? Pardonnez-moi  ;  les  ans 
Ont  de  leurs  doigts  de  glace  appefamti  mes  fcns  ^ 


Je  n*aî  plus  cette  ardeur ,  cette  vigueur  première. 
Qui  vous  rendent  l'eFfroi  d'une  antique  tourrierc  ; 
Grâces  à  Dieu  ,  feigneur  ,  l'ouie  eft  en  moi  perclus , 
J«;,ruis  fourd  pour  les  fous,  pour  les  fots  cacor  plus. 

L    A    M    E    T    H 

Tu  me  braves ,  je  crois  ;  mais  je  fuis  fans  cofere  ; 
Le  fiel  n'entra  jamais  dans  mon  cœur  débonnaire  ; 
Je  veux  bien  répéter  mes  ordres  ab/blus  : 
Vous  ferez  fupprimés^  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

Le    Chevalier. 
Un  mot  ,&  je  me  tais. 

L    A    M    E   T    H. 

Parle  vite  ;  j*écoutc. 
Le    Chevalier. 
VouG  avez  réfîéehi 

L    A    M    E    T    H. 

Réfléclii  ?  non ,  fans  doute  ; 
De  la  réflexion  ,  Vinfipide  lenteur 
Retarderoit  nos  plans  :  l'efprit  générateur 
Nous  guide  en  nos  travaux  ,  nous  foutient  en  nos  velllcS  J 
Par  lui  nous  enfaaton*  nos  magiques  merveilles , 
La  conftitution  ,  l'iieurcufc  égalité  , 
L'union  ,  la  concorde  &  la  tranquillité. 


(  lO 

Le  bonheur Par  nos  foins ,  France  re'ge'néréc , 

Tu  vas  revoir  Je  temps  de  Saturne  &  de  Rhée, 

Le    Chevalier. 

Pardonnez  fi  je  parle  a^'^ec  la  liberté 

D'un  foldat ,  qui  fait  mal  farder  la  ve'rltc. 

Mais  dans  les  beaux  projets  de  votre  ame  abufc'e, 

Maltlie  vous  paroît  donc  une  conquête  aife'e  , 

Ou  votre  heureux  efprit ,  fertile  en  vifîons , 

Croit  nous  voir  ennivrcs  de  révolutions  , 

Précker  fur  nos  rochers  vos  rêves  extatiques , 

Et  de  la  liberté  chevaliers  fanatiques , 

Les  armes  à  la  main  entourant  les  palais  , 

Sujets  devenus  rois ,  rendre  les  rois  fujefs. 

Détrompez-voUs  ;  profcrits  d'une  ingrate  patrie  , 

Malthe  nous  recevra  ,  cette  mère  attendrie  , 

Par  fes  foins  bîenfaifans  calmera  nos  douleurs  : 

Mais  de  nos  ports  fermés  nous  verrons  vos  maleurs , 

Nous  verrons  le  François ,  malgré  tout  fon  courage , 

Par  de  cruels  forbans  traîné  dans  l'efclavage , 

Nous  verrons  l'Algérien  vous  bloquer  dans  vos  ports , 

Nous  verrons Loin  de  moi  ces  indignes  tranfports; 

O  France,  de  tes  lys  la  gloire  efi:  donc  flétrie  î 

Nous  te  verrons  nn  jour  défolée  ,  avilie  , 

Reconnoissant  trop  tard  tes  funeftes  erreurs , 

Tu  nous  regretteras  :  ton  nom  vit  dans  nos  coeurs , 

Des  enfans  peuvent-ils  abandonner  leur  mère  ? 

Tu  nous  tendras  les  bras  ;  à  ce  retour  fincere  , 

Nous  nous  rappellerons  les  héros  nos  aïeux  , 

Nous  faurons  te  venger ,  ou  nous  mourrons  comme  cbx. 
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L   A   M    E    T    H. 

O  honte!  ô  déferpoirî  à  fcandalcux  blarpliêmc! 
C'eft  au  fcin  de  la  France ,  ici  devant  moi-même , 
Que  l'on  ofe  tenir  ce  difcours  infolent. 
Mais  vieillard  ,  je  pardonne  à  ton  aveeuglment. 
Je  te  plains  ,  à  ton  âge  on  tient  à  Tes  idées. 
Elles  font  chevalier  ,  abfurdes ,  erronnées  , 
Je  vais  le  démontrer  :  approche  ,  écoute-moi, 
Et  garde-toi  fur-tout  d'interrompre  ton  roi. 

Je  t'implere  ,  6  Tirget ,  par  ta  divine  couche  ; 
Daigne  mettre  ton  zele  en  ma  novice  bouche , 
Du  haut  de  ton  fauteuil  regarde  avec  bonté 
Ce  vieillard  ,  à  fes  yeux ,  fais  luire  la  clarté , 
Qu'il  apprenne  par  moi  notre  fyftéme  augufte. 

Il  fut  dans  tous  les  temps  une  max'ms  jufte , 
Un  principe  avéré ,  naturel  ^  évident ,      "      - . 
Que  l'on  ne  peut  nier  fans  être  un  ignorant; 
Les  hommes  font  égaux ,  libres  &  nés  pour  l'être: 
O  vérité  fasrée  ,  on  ta  pu  méconnoître  ? 
Mais  les  temps  font  changes ,  l'univers  e'clairc 
Sort  enfin  dii  tombeau  de  décrets  entouré  ; 
Son  œil  s'ouvre  avec  peine  aux  torrents  de  lumîeire,^ 
Tant  d'éclat  éblouit  fa  débile  paupière , 
Nous  déchiroBS  le  voile  aux  noms  d'égalité^ 
De  tiers  &  de  difti-iéts ,  au  cri  de  liberté  , 
Tout  s'avive ,  s'émeut. . .  î 

Le    Chevalier. 

Vous  prêchez  à  merveille  ; 
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Mais  je  ne  fuis  pas  peuple  ;  il  peut  prêter  rorcillc. 
Et  la  bouche  béante ,  liumcr  le  fade  encens, 
De  vos  dîfcours  fi  beaux  &  Ci  vides  de  fens. 
Moi  je  veux  des  raifons  ,  pardonnez  ma  franchife , 
A  vous  parler  ainfi ,  mon  âge  ra'autorife; 
Imitez-moi ,  Seigneur ,  Soyons  vrais ,  entre  nous , 
Malgré  tous  ces  grands  mots ,  dites  ,  qu'en  pcnfez-vous , 
Vous  crovez-vous  moins  noble  ? 

L    A   M  E    T   H. 

Il  n'en  efi:  plus  en  France  : 
Le  mérite  entre  nous  règle  feul  la  diftance  , 
Ou  ne  deviendra  roi  qu'à  force  de  vertus. 

LeChevalier. 
Vous  êtes  roi ,  feigneur ,  ah  je  n'en  doute  plus. 


Les  vraies  centuries  &  prophéties  de  Michel  Nos- 
tradamus  ^  imprimées  â  Avignon  ,  l'an  155^' 
â  Lyon ,  1 5  5  8  ,  à  Amsterdam  Van  1 66  j,  f^oye^ 
toutes  les  bibliothèques  publiques^. 

Centurie  3  ,  page  37  ,  prophétie  49. 

Règne  Gaulois ,  tu  feras  bien  changé  ; 
En  lieu  étrange  []i]  eft  tranfiaté  l'empire. 
En  autres  mœurs  &  loix  fera  rangé , 

Les  notes  suivantes  et  oient  en  marge  de  Vexem- 
plaire  qui  nous  a  été  communiqué ^  &  de  la  main 
très^reconnoissable  d^un  aristocrate. 

[[i]    Il  eft  clair  que  No{tradamus  vouloit  parler  du 
MANEGE.. 
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Rouen  &  Chartres  []i]  te  feront  bien  du  pire. 

50. 
L»  république  de  la  grande  cité  [[a] 

A  grand  rigueur  ne  voudra  confentir  '• 

Roi  fortir  liors  [^3]].  Par  trompette  cité  , 
L'échelle  au  mur ,  Ja  cité  repentir. 

Paris  conjure  un  grand  meurtre  commettre  [^4]]  ; 

Blois  le  fera  fortir  en  plein  effet  [^5  J  : 

Ceux  d'Orléans  voudront  leur  clicf  remettre  [^6]  : 

Angiers ,  Troye^ ,  Langrcs ,  leur  feront  grand  forfait  [^7]. 

')4. 
L'un  des  plus  grands  fuira  jufqu'aux  Efpagnes  P], 

Quiiiid  longue  plaie  après  viendra  faigner  , 
Passant  Copiet  [^'i^  par  les  hautes  montagnes , 

^M^^—         ■■!■■■        ■     ■■  ■-.■■-Il     ■■—■■-■     ■■,,_..  .1  ■■■■■■■■.-      ■■ ■■   .1-     I        .      ,.      ■ I     ^     ■.■■■Il  ^ 

[]i]MM.  ThouretScSiéyes. 

[^2*]  La  commune  de  Paris. 

(J";]]  Le  mot  de  l'énigme  efi:  aux  Thuileries. 

[[  i^  La  nuit  du  6  octobre. 
_[]<)]  L'explication  daire  &  précife  qu'en  a  donnée  M.  Dl- 
«oclieau ,  déouti  de  Blois ,  dans  un  de  fes derniers  numéros 
du  Courier  de  Mation. 

[]6]  Demander  le  fens  de  ce  vers  à  MM.  de  Biron  ,  de  la 
Touclie  &  de  Sillery. 

[]7^  MM.  de  la  Calisson niere  ,  d'Ambly ,  de  la  Luzerne , 
députés  d'Angers ,  Troies  &  Langres ,  avoient  de  bons 
yeux  le  6  oélobre  ;  ils  ont  vu  ,  entendu  &  dépofé. 

[]8]  Phiiippe-le-Be\bien  différent  de  Philippe-le-Rouge. 
•  £(j2  La  baronnie  de  Coppet ,  fc  nommoit  du  temps  de 
Henri  II ,  le  fief  de  Copiet. 
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Devaftant  tout  &  puis  en  paix  régner. 

Barbare  empire  par  le  tiers  ufurpé , 
La  plus  grand  part  de  Ton  fang  mettre  à  mort , 
Par  mort  fénile  ,  par  lui  le  quart  frappé  , 
Par  peu  que  fang ,  par  le  fang  ae  foit  mort  |^i]. 


Fragment  d'une  lettre  écrite  de  Salon  ^  le  Tj  juin 
1 5  58  j  à  Henri  11^  roi  de  France^  insérée  à  la 
.  fin  du  mêms  volumz  jpage  F, 

En  commencement  d'icelle  anne'e,  fera 

faite  plus  grande  perfécution  à  rëglife  chrétienne 
que  n'a  été  faite  en  Afrique  ,  &  durera  cette  ici 
jufques  l'an  mil  fept  cent  nonante-deux ,  que  l'on 
cuideraêtre  unerefnovationdefieele.  Après  com- 
mencera le  peuple  Romain  de  fe  redreffer  ,  Se  de 
chaffer  quelques  obfcures  ténèbres  ,  recevant 
quelque  peu  de  leur  prifline  clarté  ,  non  fans 
grande  diviiion  &  continuel  changement. 

fi]  Ces  qaatre  vers  n'attendent  qu'un  Céfar  pour  ea 
donner  le  commentaire. 

F  I  N. 


,  On  souscrit  cliez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à 
raison  de  9  ]iv.  par  volume,  et  loliv.  10  soùs  pour  les  dé- 
partements ,  franc  de  port. 

•    Le  quatr-eme  volume  sera  composé  de  30  numéros  et  di- 
Vers  accessoires  :  il  commence  au  n*^  9 1 ,  et  finira  au  n*  1 20i> 
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ÉPILOGUE. 
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N  homme  de  génie  (i)  difcourant  dans  là 
tribune  de  raflemblée  nationale  ,  fur  l'organifâ- 
tion  du  pouvoir  judiciaire  ,  a  dit  :  <<  Lorfque 
>>  nous  nou^  fommes  élevés  au-deiTus  de  TAn» 
vj  gleterre,  jPiSr  nos  loix  constitutionnelks  ^  i^ous 
>>  devons  ofer  nous  élever  à  fa  hauteur  pour 
i>  l'acceptation  de  ses  loix  judiciaires  ». 

Ce  que  Petitjean  favoit  Is  mieux  ,  c^étoit  fon 
commencement  ;  ce  que  M.  de  Lameth  dit  de 
mieux  j  c'efl  fa  fin.  Nous  tenons  à  honneur  de 


(i)  M.  Charles-Maloue  Lameth. Les  ennemis  de  lare* 
volution  accordent  à  M.  de  Lameth  beaucoup  d'érudition  , 
mais  lui  refufent  du  génie.  Ndus  avons  entendu  fouventM, 
de  Lameth  à  la  tribune  ,  nous  lui  avons  trouvé  du  génie  & 
même  de  l'inftind ,  mais  nulle  érudition. 
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penfcr  comme  lui  fur  Us  Icfix  judiciaires  d'An- 
gleterre. Sa  miiTion  en  qualité  de  légillateur  8c 
d'homme  de  génie  ,  étoit  de  les  juger  ;  la  nôtre  p 
en  qualité  de  favants ,  eft  de  les  faire  connoître 
à  la  France  régénérée.  Nous  allons  entreprendre 
cette  tâche  difficile  9  &  nous  nous  croirons  aflez 
récompenfés  de  nos  travaux  iî  M.  de  Lameth 
a  la  bonté  d'y  attacher  le  moindre  prix.  Nous 
allons  parler  des  loix  criminelles  d'Angleterre , 
après  avoir  propofé  à  nos  lefteurs  quelques  ré- 
flexions importantes. 


Lorf qu'une  nation  confie  aux  mains  d'un  mo- 
narque ou  des  chefs  qu'elle  fe  choifit ,  le  dépôt 
de  la  force  publique  »  elle  fe  propofe  deux 
chofes  ;  l'une  de  rélifter  aux  aggrefîions  du 
dehors;  l'autre j  de  maintenir  la  tranquillité  au 
dedans. 

Pour  parvenir  au  premier  but  ,  chacun  fa- 
crifie  jufqu'à  un  certain  point  de  fa  propriété  » 
quelquefois  même  de  fa  liberté.  Mais  quoique 
ie  pouvoir deceux  qui  gouvernent,  puifTe  être  par 
là  très-confidérable ,  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  liberté  publique  foie ,  après  tout,  dans  un 
grand  danger;  parce  que,  dans  le  cas  où  les  chefs 
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de  l'état  fourneroient  contre  la  nation  une  force 
qu'ils  ne  doivent  employer  que  pour  la  défendre  ^ 
cette  nation  ,  fi  elle  eft  véritablement  libre  ,  c'eft- 
à-dire  C\  elle  n'a  voit  point  de  préjugés  politiques, 
fauroit  très-bien  les  moyens  de  pourvoir  à  fa 
fureté. 

Pour  parvenir  au  fécond  but,  c*eft-à-dire  pour 
maintenirla  tranquillité  intérieure ,  indépendam- 
ment de  nouveaux  facrifices  de  fa  liberté ,  cha- 
cun doit  encore ,  ce  qui  eft  bien  plus  délicat, 
faire  celui  d'une  partie  de  fa  fureté  perfon- 
nelle. 

La  puiiTance  légiflative,  placée  dans  l'alter- 
native ,uod'expofer  les  particuliers  à  des  dangers 
qu'elle  peut  extrêmement  diminuer ,  ou  de  li- 
rrer  l'état  aux  maux  qui  font  fans  limites,  de 
la  violence  &  de  l'anarchie ,  fe  voit  forcée  <ie 
rendre  chacun  de  fes  membres  accefTible  aux 
atteintes  de  la  force  publique  ;  &  en  leur  reti- 
rant le  bénéfice  du  pafte  focial ,  de  les  laiffer 
à  leur  foiblefle  indi/iduelle  vis-à-vis  de  la 
puiffance,  relativement  imnienfe,desexécuteui» 
des  loix. 

Il  y  a  plus  :  cette  puiffance  qui ,  lorfqu'elle 
menace  la  liberté  publique  »  doit  éprouver  uae 
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fi  grande  Teaftion  ,  ici  n'en  doit  rencontrer  au- 
cune ;  la  loi  efl  obligée  d*aUer  jufqu'à  interdire, 
la -.tentative  même  de  la  rëfiftance.  C'eft  donc 
àjrëgler  un  pouvoir  fi  dangereux,  &  a  faire  en 
forte  qu'il  ne  Toit  jamais  employé  qu'à  fon  but , 
c'efl:~â-dire  véritablement  &  uiiiquementau  main- 
tien de  l'ordre  ,  que  la  légillation  doit  fe  furpaf- 
fer  elle-même. 

Mais  il  y  a  ceci  Je  très-important  à  obferver  j 

c'ejfl:  que  plus  la  nation  s'efl  réfervé  de  pouvoirs , 

plus  elle  a  niis  de  bornes  à  celui  des  exécuteurs 

des  loix  ;  plus  aufïi  les  précautions  doivent  être 

ingénieufement  recherchées.  [ 

'Dans  un  étSt  où  ié  pouvoir  dès'exécuteurs 

*qés  loix  eft  borné ,  leurs  pafRons  les  plus  fortes 

"fôn~Continuellemeni  mifes  en  j'éu  ,  &  cette  por- 

ilùn  de  la   force  publique   qui  ëfl:  entre  leurs 

ïnains  ^  l'inflrument  qui  doit  aflTurér  la  tranquil- 

"ïîté  de  Tétat,  devient  facilement  une  arme  dan- 

géfeufe.  ' 

'^''Suppofonsutï  prince  qui  n*a  que  des  in- 
tentions droites ,  qui  ferme  l'oreille  aux  fug- 
'geftîons  de'  teux  qui  ont  intérêt  àe  \g  tromper. 
Mais  ce  prince  fera  fujet  à  Terreur  j,  Se  cQttt 
erreur  qui:, -fi  Ton  veut  encore  >  ne  viendra 
que  de  fon  ,attajdhç?n.ent  ?u  bien  public  ^  pourra 
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ttéanmoÎBS  le  conduire  à  agir  comme  s'il  avok 
dçs  vues  tout-à-fait  oppofëes. 

Dans  les  occafions  qui  fe  prëfcnteront  (&  il 
s'en  trouvera  fouvent  )  de  faire  le  bien  de  l'état 
en  paflaiit  par  -  deflus  les  règles ,  raffurë  pair 
la  droiture  de  fes  intentions ,  n'étant  pas  naturel 
qu'il  emploie  une  grande  fagacité  à  découvrir 
l'es  conféquences  fâcheufes  d'ades ,  dans  lefquels 
fa  vertu  même  fait  qu'il  fe  complaît ,  il  n'apper* 
cevra  point  que,  pour  obtenir  un  avantage  pré- 
ferit  ^  il  donne  atteinte  aux  ioix  qui  font  la  fûreîé 
de  la  nation  ,  &  qu'il  ouvre  la  brèche  par  la- 
quelle doit  un  jour  entrer  la  tyrannie. 

Mais  c'efl  faire  trop  d'honneur  à  la  nature  hu- 
maine ,  que  de  fuppofer  des  princes  qui  n'auront 
jamais  l'intention  d'augmenter  leur  puifTance. 
L'expérience  attefte  au  contraire  ,  que  les  carac- 
tères les  plus  heureux  ne  réfiftent  point  à  l'at- 
trait du  pouvoir  :  il  n'a  de  charmes  qu'autant 
qu'on  n'apperçoit  point  fes  limites ,  &  détenant 
jufqu'à  ridée  de  liens,  il  ne  celTe  de  s'agiter  juf- 
qu'à  ce  qu'il  s'en  foit  affranchi. 

Le  renverfement  des  barrières  qu'une  fage 
conflitution  a  oppofées  à  la  tyrannie ,  eft  une 
entreprife  dangereufe  &  difficile.  Mais  d'un 
autre  côté ,  les  pouvoirs  de  la  nation  qui  boment 
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celui  du  pnnce ,  font  exercés  par  des  particu- 
liers. Tantôt  c'efl  un  citoyen  qui ,  par  la  force 
&  la  publicité  de  fes  plaintes ,  ouvrira  les  yeux 
de  la  nation  ;  tantôt  c'eft  un  membre  du  corps 
légiflatif  quipropofera  une  loi  pour  remédier  à 
un  abus  de  l'autorité  ;  ce  fera  donc  contre  cet 
particuliers  que  le  priace  dirigera  tous  Tes  efforts; 
&  fuivant  l'erreur  ordinaire  à  rous  ceux  qui  gou- 
vernent ,  il  croira  que  Toppolition  qu'il  éprouve.^l 
quoique  générale,  ne  tient  qu'à  une  ou  deux 
têtes. 

Chez  une  nation  vraiment  libre ,  les  procé- 
dés militaires  ne  font  pas  desmefures  auxquelles 
le  prince  puiffe  feulement  penfer:  il  portera  toute 
fon  aftivité  vers  les  moyens  que  la  loi  lui  a  laiffé  de 
déployer  la  force  publique;  &  fi  la  loi  n'a  pas, 
pour  ainii  dire  ,  pourvu  à  tout ,  il  pourra  détruire 
fes  défenfeurs  à  l'abri  des  formes  même  qu'élit 
a  prefcrites. 

Indépendamment  des  maux  préfens  qa*! 
pourra  faire,  la  conftitution  elle-même  fer 
ébranlée ,  fi  la  légiilation  ne  s'interpofe  pas 
temps  :  &  la  conflernation  devenant  générale 
chacun  fe  trouvera  enchaîné  dans  un  état  qi 
aura  l'apparence  d'être  libre. 

Ainfî  donc  ,  la  fureté  du  citoyen  ,  celle  de  Vî 
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tal  lui-même  ,  exigent  les  plus  grandes  précau- 
tions dans  rétabliiïement  de  la  puifTance  nëcef- 
fa ire  ,  mais  fi  redoutable,  d'infliger  des  peines. 
La  première  à  prendre  ,  celle  même  fans  laquelle 
il  efl  impoffible  d'en  prévenir  les  dangers,  c'eft 
qu'elle  ne  foit  jamais  laiflee  à  la  difpoiition  ni 
même  à  l'influence  de  ceux  qui  font  les  dépoli- 
taires  de  la  force  publique. 

Une  autre  précaution  indifpenfable,  c'eft  que. 
dans  aucun  temps  ;  dans  aucun  cas ,  cette  puiffancc 
ne  foit  point  placée  dans  le  corps  légiflatif  ;  & 
cette  précaution  ,  fî  néceflairedans  tout  état ,  l'eft 
bien  davantage  lorfqu'il  n'y  a  qu'une  très-petite 
partie  de  la  nation  qui  ait  part  au  pouvoir  légii- 
latif. 

Si  le  pouvoir  de  juger  étoit  entre  les  mains 
de  la  partie  légiflative  du  peuple  ,  il  y  auroit 
l'inconvénient  fi  grand,  il  produiroit  le  mal  ex- 
trême d'ôter  ce  qui  identifie  le  corps  légiflatif 
avec  la  nation  ;c'eft-àdirejUn€fujettion commune 
aux  mêmes  règles.  Le  corps  légiflatif  qui  ne  pour- 
roi  t ,  fans  fe  perdre  lui  même,  établir  ouverte- 
ment 6c  par  fes  loix  ,  des  exceptions  en  faveur  de 
fes  membres ,  les  introduiroit  par  fes  jugemens , 
&  le  peuple  fe  donneroit  des  maîtres ,  en  fe  nom- 
mant des  repiéfentaps.. 
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Le  pouvoir  de  juger  doit  réfuker  dans  un  corps 
fubordonné  &  fournis ,  non  dans  fes  aftes  particu* 
liers,  à  Tëgard  defquels  il  doit  être  comme  un 
fanÔuaire  ,  mais  par  rapport  à  fes  principes  &  à 
fes  formes ,  que  la  puîffance  légiilative  a  prefcrites. 

La  fureté  du  citoyen  hiV  opinion  de  cette  sûreté^ 
étant  prefque  également  effentielles  à  la  jouiflanco 
de  la  liberté,  5c  néceflaires  à  fon  maintien,  ces 
deux  chofes  ne  doivent  jamais  êtres  perdues  de 
vue  dans  rétablifiement  du  pouvoir  judiciaire;  5c 
l'on  peut  t  cet  égard  pofer  les  règles  Suivantes  : 

Premièrement  :  le  pouvoir  de  juger  ne  doit  JA- 
MAIS être  placé  dans  le  corps  îégillatif  ; 

Secondement  :  le  pouvoir  de  juger  ne  doit  JA- 
MAIS être  remis  entre  les  mains  des  dépoiitaires 
de  la  force  publique  ; 

Troiiiemement  :  l'accufé  doit  ^  avoir  tous 
les  moyens  poflibles  de  défenfe.  La  procédure 
fur  toutes  les  chofes  doit  être  publique.  Les  tri- 
bunaux doivent  être  tels ,  &  leurs  former  telles , 
qu'ils  infpirent  le  refpe6i ,  &  jamais  la  terreur. 
Tous  les  cas  doivent  être  fî  bien  déterminés  , 
les  bornes  fi  bien  pofées ,  que  ni  le  pouvoir 
exécutif,  ni  les  juges  eux-mêmes,  ne  puifïent 
impunément  les  palTer. 

Eniin^  puifque  l'avantage  de  vivre  en  fociétë 
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doit  abfolument  s'acheter ,  non-feulement  pir 
le  facrifice  d'une  partie  de  la  liberté  ,  mais  en- 
core  par  le  facrifice  alarmant  d'une  partie  de 
la  fureté  perfonnellc  :  en  un  mot  ^  puifque  tout 
pouvoir  judiciaire  efl:  un  mal ,  quoique  nccef- 
faire ,  il  faut  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
en  diminuer  les  dangers.  Et  commç  cependant 
il  eft  un  terme  où  il  faut  que  la  prudence  humaine 
s'arrête;  conim©  il  eft  un  moment  où  le  facrifice 
de  la  sûreté  du  particulier  doit  enfin  fe  faire  > 
&  où  la  loi  doit  l'abandonner  au  jugement  de 
quelques  perfonnes ,  c'eii-à-dtre  ,  pour  trancher 
le  mot  5  à  une  décifion  jufqu'à  un  certain  point 
arbitraire;  il  faut  qu'elle  ait  reculé  le  plus  qu'il 
a  été  poiTible  ^  ee  moment  où  l'arbitraire  doit 
prendre  place  ;  Se  qu'un  citoyen  appelle  à  voir 
fon  fort  décidé  par  les  lumières  incertaines  de  la 
confcience  de  fes  femblables ,  ne  trouve  parmi 
eux  que  des  défenfeurs  &  jamais  des  adverfaires. 
Ces  obferyations  étoient  néceffaires  pour  bien 
faire  connoîcre  l'efprit  des  loix  criminelles  d'An- 
gleterre ,  &  ce  qu'elles  ont  davantageux.  Nous 
plions  en  donner  un  expofé. 


LOKS qu'une  perfonne  eft  accufée  de  quel- 


que  crime ,  le  magîftrat  qu'on  appelle  en  Angle- 
terre justice  ou  juge  de  paix ,  expédie  un  ordre 
(  warrant  )  de  la  faire  faiiîr  :  mais  ce  Warrant 
ne  peut  être  qu'un  commandement  de  fe  faire 
amener  raccufé  :  il  doit  l'entendre  &  prendre 
par  écrit  fes  rëponfes  ainfi  que  les  diverfes  in- 
formations. S'il  rëfuke  de  cette  enquête,  ou  que 
le  crime  dont  on  accufe  n'a  pas  été  commis  ,  ou 
qu'il  n'y  a  pas  de  r^ifon  d'en  foupçonncr  l'accufë, 
il  doit  le  libérer  fans  reIl:ri6lion.  Si  l'enquête 
donne  un  r^fult^t  contraire ,  il  doit  exiger  de 
Taccufé  une  camion  de  paroître  pour  répondre 
â  l'accufation  ,  ou ,  dans  le  cas  de  crimes  contre 
lefqueli  la  loi  prononce  une  peine  capitale  9 
l'envoyer  réellement  en  prifon ,  pour  fubir  fon 
interrogatoire  &  fon  jugement  aux  prochaines 
fe  (lions. 

Mais  la  précaution  de  faire  examiner  un  ac- 
cufe avant  de  permettre  fon  emprifonnement , 
n'efl  pas  la  feule  que  la  loi  ait  prife  en  fa 
faveur  :  elle  a  de  plus  établi  que  fa  caufe 
feroit  de  nouveau  difcutée  ,  avant  de  lui  faire 
courir  le  hafard  quelconque  d'une  procédure. 
A  chaque  feflion  le  shérif  nomme  ce  qu'on 
appelle  la  grande  affemblée  des  jurés ,  (^grand 
jury  ).  Cette  affemblée  doit  être  de  plus   de 
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douze  hommes  &  de  moins  de  vingt-quatrt  , 

&  eft  toujours  formée  des  perfunnes  les  plu» 
quallHées  d'un  compté.  Sa  fonélion  eft  d'exa- 
miner les  preuves  qui  ont  été  données  de 
chaque  accufation.  S'il  ne  fe  trouve  pas  douze 
perfonnes  dans  l'afTemblée  qui  trouvent  qu'une 
accufation  foit  fondée ,  l'accufé  eft  incontinent 
libéré  :  fi  au  contraire  il  y  en  a  douze  qui  s'ac* 
cordent  à  trouver  les  preuves  fufHfantes  ,  l'ac- 
cufé eft  dit  être  fous  jugement  ^  &  eft  retenu 
pour  fubir  la  fuite  de  la  procédure. 

Lorfque  le  jour  eft  venu  où  l'accufation  doit 
fe  juger  défiRitivement ,  le  prévenu  comparoît 
a  la  barre  du  tribunal.  Le  juge  ,  après  lui  avoir 
lu  le  hill  qui  contient  les  motifs  de  fa  déten- 
tion ,  doit  lui  demander  comment  il  veut  êtr® 
jugé  ;  &  il  répond  ^  par  Dieu  &  la  loi  de  mon 
fays  :  ce  qui  eu  une  réclamation  des  moyens 
que  la  loi  lui  donne  pour  fa  juftification.  Le 
shérif  nomme  alors  ce  qu'on  appelle  la  petite 
afTemblée  des  jurés  (petty  jury  )  :  cette  afTem- 
blée  doit  être  compofée  de  douze  hommes , 
choilis  dans  le  comté  où  le  crime  a  été  com- 
mis ,  poffefieurs  d'un  fonds  de  terre  de  dix  liv. 
fterlings  de  revenu  ;  &  c'efl  leur  déclaration  qui 
doit  décider  du  mérite  de  l'accufation. 
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n     II  falloit  donc   abfolument  que  Taccufé  eûft 

^une  grande  influence  fur  le  choix  de  ces 
hommes  dont  fon  fort  dépend  :  auili  la  loi 
lui  en  a-t-elle  accordé  une  très  -  confidérable  , 
par  le  grand  nombre  de  récufations  qu'elle  lui 
accorde. 

Ces  récufations  font  de  deux  fortes.  La  prc* 
■  miere  ,  qui  s'appelle  récufaticn  to  the  array  ^ 
(  in  univ&num  )  ell:  pour  lejetter  l'aflemblée  en- 
tière :  elle  a  lieu  dans  le  cas  où  le  shérif,  qui 
Tâuroit  formée  ,  ne  pourroit  être  regardé  comme 
perfonne  indifférente  :  par  exe^npU ,  t'il  étoit 
mtéreffé  dans  i'accufation  ,  s'il  étoit  parent  ou 
allié  de  Taccufateur  ,  ou  en  général  de  la  par- 
tie léfée. 

La  féconde  ©fpece  de  récufation  ,  qui  s'ap- 
pelle récufation  to  the.  -poils  ,  (  in  caplta  )  se 
propofe  contre  les  jurés  pris  féparément;  &  le 
chevalier  Coke  la  divife  en  quatre  cas.  Celle 
qu'il  appelle  propter  honoris  respectum  ,  a  lieu 
lors  d'une  diiférence  de  condition  ;  ainfi  ,  le  pré- 
venu pourroit  récufer  un  lord  dont  il  verroit  1« 
nom  fur  la  lille.  Celle  propter  delictum  a  pour 
but  d'éloigner  un  homme  qui  auroir  été  flétri  par 
un  jugement.  Celle  propter  defectum  fe  propoft 
contre  un  juré  (^juror  )  qui  feroit  étranger  ,  ou 
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qui  n'auroit  pas  un  fonds  de  terre  de  la  valeur 
fîx«d  par  la  loi.  Celle  propter  affectum  eft  pour 
écarter  tout  juré  qui  pourroit  avoir  quelqu'in- 
térêt  à  la  condamnation  de  Taccufé;  celui,  par 
exemple  ,  avec  qui  il  auroit  quclqu'inimitié  ; 
c^lui  avec  qui  il  feroit  en  procès  ;  celui  qui  fe- 
roit  parent ,  allié  ou  aflbcié  de  l'accufateur ,  ou 
d'une  même  corporation  ^  &c.  (i). 

Enfin  ,j)our  raflurer  jufqu' à  l'imagination  de 
Taccufé  ,  la  loi  lui  accorde  ,  fans  préjudice  aux  di" 
verfes  récufations  ci-deflus,  la lécuiâtion péremp- 
toire  ;  c'eft-à-dire  ,  fans  alléguer  d«  raifon  ,  da 
vîntg  jurés  fuccefîivement  (2). 

Lorfqu'enfin  raflemblé«  des  jurés  eft  formée 
&  qu'ils  ont  prêté  le  ferment  ,  le  procès  eft  dît 
être  ouvert ,  &  l'accufateur  produit  les  preuves 


(i)  Larfque  l'accufé  cft  étranger,  la  moitié  des  jurés 
doivent  auffî  être  étrangers  :  c'eft  ec  qu'on  appelle  jury  de 

MEDIETATE  LINGUOE. 

(2)  Lorfquc  ces  diverfes  récufations  épuîfent  le  pannel 
(  lifte)  qui  doit  être  de  48  jurés ,  on  en  nomme  d'autres , 
fur  wRiT  (  écrit  )  du  juge ,  qui  porte  decem  ,  ou  octo  ta- 
lés ,  &  on  les  nomme  les  talés. 
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de  fon  accufation.  Les  témoins  dépofent  en  pré- 
fence  de  raccufë  :  il  peut  leur  propofer  des  qucf- 
ti(;>ns  ,  produire  des  témoins  en  fa  faveur  ,  & 
les  fairs  dépofer  fous  ferment.  Enfin  ,  il  a  un 
confeil  qui  l'aide  ,  non-feulement  dans  la  dif- 
cuffion  du  point  de  droit  qui  peut  fe  trouver 
compliqué  avec  le  fait  ,  mais  auffi  dans  l'é- 
clairciflement  du  fait  lui-même,  &  qui  lui  in- 
dique les  queflions  à  faire ,  ou  même  les  fait  pour 
lui(i). 

Ce  font  là  les  précautions  que  la  loi  a  prifes 
pour  les  cas  d'accufations  ordinaires  ;  mais  dans 
■les  cas  d'accufatioas  pour  crime  de  haute  trahi' 
son  &  de  non  révélation  de  trahison  ,  c'eft-à-dire  , 
de  confpiration  contre  la  vie  du  roi  ou  contre 
rétat ,  &  de  non  révélation  (  2  )  ,  accufations 
qui  fuppofent  un  parti  &  des  accufateurs  puif- 
fans ,  la  loi  a  donné  à  Taccufé  de  nouvelles  ref- 
fources. 


(i)  Cependant  cette  dernière  cIrGonftance  n'eft  point 
établie  par  la  loi ,  (î  ce  n'efi:  dans  les  cas  de  traliilbn  ;  elle 
n'eft  adniife  que  par  la  coutume  &  l'indulgence  des 
juges. 

(2)  La  peine  de  non  révélation ,  efi:  la  confîfcation  des 
biens  ,  &  remprifonnesnent  pendant  la  vie. 

Premièrement, 
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Premièrement,  aucune  accufatîon  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  précifëment  queftion  d'avoir  at- 
tente fur  la  vie  du  roi ,  ne  peut  être  reçue  après 
ti'ois  années  écoulées  depuis  l'olTence  ;  2°.  Tac- 
cufé  peut ,  indépendamment  de  fes  divers  droits 
de  récufation  ,  réeufer  péremptoirement  jufqu'à 
trente-cinq  jurés;  rÇ ,  \\  peut  choifîr  deux  con-i 
feils ,  pour  l'aiPiiler  pendant  tout  le  temps  de 
la  procédure  ;  4°.  pour  empêcher  que  les  té- 
moins qu'il  a  à  produire  ne  foient  écartés ,  les 
tribunaux  doivent  lui  accorder,  pour  les  obli- 
ger à  paroître  ,  tous  les  moyens  de  contrainte: 
qui  font  ufités  dans  des  cas  pareils  ;  5°.  on  doit 
lui  livrer,  dix  jours  avant  le  jugement,  en  pré- 
fence  de  deujc  témoins  ,  &  pour  cinq  schellings,?' 
une  copie  de  la  .procédure  ,  qui  doit  contenir 
tous  les  faits  fur  le^uels  porte  faccufation^  le. 
nom ,  la  demeure  Se  la  profeffion  des  jurés  qui 
doivent  compofer  l'alTemblée ,  &  même  de  tous 
les  témoins  que  l'on  fe  pr©pofe  de  produire  con- 
tre lui. 

Lorfque ,  foit  dans  le  cas  de  haute-trahifon  , 
foit  dans  celui  de  crimes  ordinaires  ,  Taccufa- 
teur  et  l'accufé  ont  allégué  leurs  raifons.  et  que 
les  témoins  ont  répondu  aux  queflions,  foit  des 
juges ,  foit  des  jurés,  l'un  de^. juges. prend  la  pa-. 
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rôle  et  fait  une  recapitulation  de  tout  ce  qui  i"*efl 
allégué  d'effentieL 

^  Il  établit  aux  jurés  ,  ce  qui  confHtue  précifé- 
ment  Tétat  dd  la  queftion  ,  et  il  leur  donne  {on 
opinion  ,  non  fur  le  fait ,  mais  fur  le  point  de 
droit  qui  peut  fervir  à  les  guider  dans  leur  dé- 
cifion.  Cela  fait ,  les  jurés  fe  retirent  dans  une 
chambre  voiline  ;  ils  doivent  y  relier  jufqu'à  ce 
qu'ils  fe  fuient  accordés  entr  eux  ,  fans  boire  ni 
manger  6c  fans  feu ,  à  moins  que  le  juge  ne  le 
permette  autrement.  Leur  déclaration  (^veredic^ 
mm  )  doit  porter  précifément  que  le  prévenu 
eu  coupable  ou  non  coupai: le  du  fait  dont  on 
Faccufe.  Enfin,  la  maxime  fondamentale  de  Ce 
genre  de  procédure  ,  efl:  que  les  jurés,  pour  con- 
damner, doivent  être  unanimes. 

Et  comme  le  principal  but  de  l'inftitution  de 
V  épreuve  par  des  jurés  y  elî  de  fouftraire  les  accu- 
fés  à  la  décifion  de  perfonnes  revêtues  d'une 
autorité  quelconque  permanente;  non  feulement 
l'opinion  que  le  juge  délivre  n^a  de  poids  qu'au* 
tant  que  les  jurés  veulent  lui  en  donner  ,  mais  de 
plus,  leur  déclaration  doit  porter  aufli  furie  point 
de  droit  qui  fe  trouve  immédiatement  joint  au 
fait  :  c'efl- à-dire  qu'ils  doivent  établir  ,  &  l'cxif- 
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tence  d*un  coctain  fait ,  &  donner  la  raifon  qui  le 

rend  contraire  à  la  loi  (i). 

Cela  eft  même  fi  fort  requis  qu'un  bill  d'indic- 
tement  ou  d'accufation  doit  abfolument  avoir  ces 
deux  chofes  pour  objet.  Ainfi  un  indictcment 
pour  trahi fon ,  doit  porter  que  les  faits  en  quef- 
tion  ont  été  commis  dans  un  efprit  de  trahifon 
(^proditoriè  ).  Un  indlctement  pour  meurtre  doit 
porter  que  le  Grime  a  été  commis  de  malice  déli- 
bérée. Un  indicisment  pour  vol  doit  porter  que  la 
chofe  a  été  prife  avec  intention  de  voler  animo 
furandi ,  &c.  (i). 


(i)  A  moins  qu'ils  n*ainient  mieux  donner  un  spécial 
VERDICT,  ou  déclaration  fous  réferve.  «  Qaand  les  jurés , 
dit  Coke,  doutent  de  la  loi ,  &  ont  l'intention  de  faire  ce 
quieftjufie,  ifis  prononcent  fur  le  fait ,  en  fe  fér^'ant  de 
cette  claufc ,  et  super  tota  materia  petunt.  discre- 
TiONEM  justicarorum  ».  Inft.  IV.  pag.  41.  Nous  obfer- 
rerons  ici  qne  ces  paroles  de  Coke  ne  laissent  aucun  doute 
fur  le  pouvoir  qu'ont  les  jurés  de  décider  auffi  du  point  de 
droit ,  joint  au  fait ,  dans  un  procès  ;  pouvoir  que  la  confti- 
tution  rend  nécessaire  à  tous  égards ,  fur-tout  puifqu'un 
prifonnier  en  Angleterre  ne  peut  récufer  le  jwge  ,  comme 
on  le  peut  en  droit  civil ,  &  pour  les  mêmes  raifons  pour 
îefquelles  il  peut  récufer  un  témoin. 

(i)  On  a  n  fort  pour  maxime  qu'une  assemblée  de  jurés 
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Les  jurés  font  de  même  fi  fort  les  maîtres  de 

leur  déclaration ,  la  loi  a  tellement  craint  que  les 

précautions  qu'elle  pourroit  prendre  à  leur  égard , 

"n'euflent ,  ainli  qu'il  n'eil  que  trop  ordinaire  ,  un 

elîet  contraire  à  celui  qu'jl  eût  été  d'abord  naturel 

"d'efpérér ,  &  qu'un  pouvoir  établi  pour  leur  faire 

obferver  certaines  règles ,  ne  s'occupât  bientôt  à 

ies  en  faire  fortir  ;  que  c'efl:  un  principe  établi , 

qu'un  juré  ,  en  délivrant  (on  opinion  ne  doit 

'avoir  d'autre  règle  que  fon  opinion  elle-même  , 

^cVil-à-dire  que  la  croyance  qui  réfulte  dans  fon 

efprit  des  faits  refpeSivement  allégués  ^  de  leur 

.-crédibilité,  de  celle  des  témoins ,  &  même  de 

toutes  les  circonftances  dont,  en  fon  particulier,  il 

peut  avoir  connoiffance.  Voici  comme  s'explique 

■^k  çhief  Justice  Haie  ,  dans  fon  Histoirs  de  la  com^ 

■^Pmneloi^  chap.  XII,  parag.  XL 

-tîôît  décider  &  du  fait  &  du  crime  qui  y  eft  attaché  ,  que  (i 
un  recueil  dô  fuFfrages  n'avoit  pour  objet  qae  la  fimple 
réalité  du  fait  à  la  charge  de  l'aôcufé  ,  le  juge  ne  pourroit  à 
caufe  de  cela  infliger  un  châtiment.  Ainfi  dans  le  cas  de 
'^oodrall ,  qui  avoit  été  accufé  d'avoir  imprime  la  lettre 

'  de  Junius  au  roi ,  les  jurés  prononcèrent  coupable  d'a- 
voir IMPRIMÉ  ET  PUBLIÉ  SEULEMENT  ,  Ce  qui  fit   qUC  1« 

- -priionnier  futabfous. 


4<  Les  jures  doivent  pefer  la  crëdibllité  des  té- 
moins ,  ôc  la  force  de  leurs  déportions  ;  en  quoi, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  ils  ne  font  pas  préci- 
fément  obligés  de  fuivre  les  règles  de  la  loi  civile, 
par  exemple,  d'avoir  deux  témoins  pour  prouver 
chaque  fait ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  un  cas 
de  trahifon  ,  ni  de  rejetter  un  témoin  parce  qu'il 
eft  feul  ;  ni  de  croire  toujours  deux  témoins ,  fi  la 
probabilité  du  fait  fe  trouve  enfuite  d'autres  cir- 
conftances  ,  leur  être  contraire.  Car  le  jugement 
ne  fe  rend  pas  fimplement  ici  fur  la  dépofition 
des  témoins ,  mais  auiTi  fur  celle  des  jurés  ;  vu 
qu'il  eft  podible  qu'ils-  aient  en  leur  particulier  ^ 
connoiflance  de  la  faufTeté  d'une  chofe  qu'un  té- 
moin a  dépofé  être  vraie  ^  ou  qu'ua  témoin  efl 
inadmiilible  &  ne  mérite  aucune  créance  ,  quoi- 
que rien  n^ait  été  objeâé  contre  lui^  &  qu'ils  don- 
nent leur  fuffrage  en  conféquence  >^. 

Si  la  sentence  porte  non  coupable, ,  not  guilty  ^ 
le  prévenu  efl:  libéré,  Se  ne  peut  fous  aucun  pré- 
texte ,  être  jugé  de  nouveau  pourraifon  dumême 
crime.  Si  aucontraire  elle  porte  coupable^  ^'"ty» 
alors  ,  mais  feulement  alors ,  les  juges  entrent  en 
fondion  &  prononcent  la  peine  que  la  loi  dé- 
cerne (i).  Mais  dans  cette  fondion  encore  ,  ils 

(i)  Lorfque  Taccufé  elt  Ma  des  lords  temporels ,  it  jouit 
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ne  font  point  laifTés  à  eux-mêmes:  Ils  doivent  ab- 
folument  s'en  tenir  à  la  lettre  ;  aucune  interpré- 
tation vague  ne  peut  avoir  lieu  ;  &  quelque 
criminel  que  fut  un  fait ,  il  refteroit  impuni  , 
s'il  fe  trouvoit  n'entrer  exprefTëment  clan$  aucun 
des  cas  fur  lefquels  la  loi  prononce.  Le  mal  de 
l'impunité  d'un  crime  ,  c'til  -  à  -  dire  j  un  mal 
dont  une  loi  nouvelle  peut  tout  de  fuite  préve-^ 
nir  les  confëquences ,  n'a  pas  paru  dans  la  lë- 
gillation  angloife  ,  pouvoir  entrer  en  comparai- 
fon  avec  le  danger  de  violation  d'une  barrière 
Il  importante  à  la  sûreté  de  l'individu. 

Pour  ôter  jufqu'à  la  poffibilitë  des  abus ,  c'eft 

auflî  du  droit  univerrol  d'être  jugé  par  fesPairs;  mais  la 
procédure  diffère  alors  à  quelques  égards.  Premièrement 
quant  au  nombre  des  jurés  :  tous  les  pairs ,  lefquels  en  font 
alors  la  fonâ:ion  ,  doivent  être  cités  au  moins  vingt  jours  à 
l'avance.  Secondement  lorfque  la  procédure  a  lieu  pendant 
la  feffîon  :  il  eft  dit  être  dans  la  haute  cour  de  parle- 
ment ,  &les  pairs  réunissent  alors  la  fonftion  de  jurés  ,& 
celle  de  juges  :  fi  le  parlement  n*étoit  pas  fiégeant,  la  pro- 
cédure feroit  dite  être  d^ns  la  cour  du  haut  intendant 
^'Angleterre  ,cequi  eft  un  office  qui  ne  fe  renouvelle 
que  dans  cette  occafion ,  &  c'eft  alors  ce  haut  intendant 
qui  fait  la  fonélion  de  juge.  Troifiemement,  ^unanimité 
n'eft  pas  requife  ,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre  ,  coniiftant 
en  douze  perfonnes  au  moins ,  qui  décide. 
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encore  un  ufage  invariable  que  la  procédure 
foit  publique.  Le  coupable  ne  comparoit  &  ne 
re'pond  que  dans  des  lieux  dont  Taccès  efl  ou^ 
.  vert  â  tout  le  monde  ,  &  les  témoins  lorfqu'ils 
depofent^  le  juge  lorfqu'il  délivre  fon  opinion, 
les  jurés  lorfqu'ils  rendent  leur  fentence  ,  font 
tous  fous  les  yeux  du  public.  Enfin  le  jup^e  ne 
peut  changer  ni  le  lieu  ni  la  manière  de  l'exé- 
cution d'un  jugement ,  Se  le  shérif  qui  ôteroit 
la  vie  à  uo  homme  d'une  manière  différente 
de  celle  que  la  loi  prefcrit ,  feroit  coupable  de 
meurtre  &  pourfuivi  comme  tel  (i). 

En  un  mot ,  la  conftitution  de  l'Angleterre 
étant  une  conftitution  libre ,  exigeoit  par  cela 
feul  des  précautions  extraordinaires  pour  pré- 
venir les  dangers  de  la  puiflance  d'infliger  des. 
peines  ;  &  c'efh  fur  -  tout ,  confidérée  dans  cet 
efprit ,  que  Yépreuve  par  des  jurés  paroît  une 
inftitution  admirable. 

Non-feulement  par  cette  conftitution  le  pou- 
voir de  juger  eft  abfolument  hors  des  mains  de 

(i)  Et  fi  toute  autre  perfonne  que  le  shérif  fc  cliaf- 
gcoic  d'une  exécution  à  mort',  fut-ce  le  juge  lui-mérue ,  ce 
fcroît  un  homicide.  Commcntaiccs  de  Blackftonc*  Liv.  IV. 
ch.  14. 


(  ^4  ) 

celui  qui  a  le  pouvoir  exiécutif  :  il  efî  de  plus 

hors  des  mains  du  juge  lui-même.  Non-feule- 
ment celui  qui  a  le  dépôt  de  la  force  publique 
ne  peut  la  déployer  qu'après  en  avoir  reçu  , 
pour  ainh  dire  ,  la  permiffion  de  ceux  qui  ont 
le  dépôt  des  loix  ;  mais  ceux-ci  font  eux-meme^s 
retenus  par  un  obftacle  exaâ:emenr  pareil ,  & 
ils  ne  peuvent  faire  parler  la  loi  que  lorfque , 
aufli  à  leur  tour  ,  ils  en  ont  reçu  la  permif- 
fïon. 

Et  ces  perfonnes  auxquelles  la  loi  a  donné 
excluiivement  le  pouvoir  de  décider  qu'il  y  a 
lieu  à  iniliji^er  une  peine  j  ces  hommes,  fans  le 
fufFrage  defquels  le  pouvoir  exécutif  Se  le  pou- 
voir de  juger  font  condamnés  à  l'inaflion  ^  ne 
forment  pas  entre  eux  une  aiTemblée  perma- 
nente s  &  ou  ils.  aient  eu  le  temps  de  voir  en 
quoi  leur  puissance  peut  fervir  à  leur  intérêt 
particulier;  ce  font  des  hommes  pria  tout-â- 
coup  d'entre  le  peuple,  qui  n'ont  peut-être 
jamais  été  appelles  à  cette  fon£lion  ^  5c  qui  ne 
prévoient  pas  d'y  être  jamais  rappelles. 

Les.  «ombreufes  récufations  déconcertant  d'un 
côté  les  menées  de  ceux  qui,  malgré  tant  de 
défavantages  ^  i/oudroie.nt  s'obRiner  à  faire  fervir 
le  pouvoir  de  juger  à  leurs  vues ,  &  excluant 
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de  Tautre    les  pafîions   particulières  ;   l'unique 

fentiment  qui  puifle  iniluer  £ur  rintëgrité  de 
ceux  qui  ont  feuls  le  droit  de  mettre  la  force 
publique  en  mouvement  dans  Tinftant  de  pou- 
voir qui  leur  elV  confié ,  eu  le  fouvenir  que 
leur  fort ,  comme  citoyen.,  eft  lié  à  celui  de 
l'homme  ,  fur  le  deilin  dequel  ils  voat  pro- 
noncer. 

Eniîn  cette  heureufc  inititution  eft  telle  ,  que 
le  pouvoir  de  juger ,  ce  pouvoir  par  lui-m^ême 
(i  formidable ,  qui  difpofe  fans  réiiflance  de  la 
vie  ,  de  Thonneur  &  dos  biens  des  citoyens , 
&  qui ,  nonoblk^t  toutes  les  précautions  qu'on 
peut  prendre  pour  Is  reflreindre  ,  doit,  après 
tout ,  refter  en  grande  partie  arbitraire  ^  ce 
pouvoir  exiile  en  Angleterre ,  remplit  à  tous 
égards  le  but  ]de  fon  inftitution ,  Se  n'eft  eutre, 
les  mains  de  perfonne  (i). 

Dans-  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  n'a- 


■  (i)  La  conféquence  de  cette  inftitution  eft  que  per- 
fonne en  An2;!eterre  ne  fauroit  voir  l'homme  dont  il  pur. 
dire  :  cet  homme  peut  décider  de  ma  vie  ou  de  ma  more. 
Si  l'on  pouvoit ,  pour  un  moment ,  oublier  le  bonheur 
d'une  t!*lie  initiluiion ,  on  devroit  au  moins  en  admieer 
l!invention. 
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Tons  confidérc  que  les  avantages  des  loîx  cri- 
minelles d'Angleterre ,  dans  leur  rapport  avec 
une  conftitution  libre  ;  mais  abftraâion  faite  de 
€es  grands  motifs ,  elles  préfentent  de  très-grands 
avantages. 

Elles  n'cxpofent  un  accufé  ,  au  péril  d'une 
procédure  ,  que  fur  l'avis  de  douze  perfonnes 
au  moins  (i)  ,  foit  dans  les  prifons,  foit  devant 
le  juge  ;|  elles  ne  ferment  pas  un  fcul  moment 
raccès  â  ceux  qui  ont  des  avis  ou  des  confola- 
tions  à  lui  donner  :  elles  lui  permettent  même 
d'appeller  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  à  dire 
quelque  chofe  en  fa  faveur.  Enfin  ,  ce  qui  eft 
très-important ,  les  témoins  qui  dépofent  con- 
tre lui  doivent  dépofer  en  fa  préfence  ;  il  peut 
leur  propofer  des  queftions ,  &  par  une  de- 
mande imprévue  ,  déranger  tout  un  fyftême  de 
calomnie.  Toutes  chofes  que  refufent  les  loix 
établies  dans  d'autres  états. 

Si  donc  un  accufé  voit  fon  fort  fe  décider  par 
des  hommes  (2)  qui  n'ont  peut  être  pas  toute  la 
fagacité  que  »  dans  des  occalions  délicates  ,  il  eft 


(i)  Du  grand  jury. 
(a)  Petit  jury. 
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avantageux  de  rencontrer  dans  un  jnge  ;  d^un- 
autre  côté  ,  la  loi  ,  par  les  extrêmes  facilités 
qu'elle  lui  apporte ,  à  tout  au  moins  fait  corn- 
penfation.  Si  le  juré  n'a  pas  ce  long  exercice  qui 
donne  Texpérience ,  iLn'a  pas  non  plus  la  du-, 
reté  de  cœur  qui  en  eft  la  fuite  ;  ôc  apportant  au, 
pied  du  tribunal  touS  les  principes  ,  nous  dirons 
même  ,  tout  l'inftinâ  de  l'humanité  yil  n'exerce 
qu'en  tremblant  la  fondion  redoutable  â  laquelle 
il  fe  trouve  appelle  j  &  dans  les  cas  dout^jux  il 
fe  jette  toujours  du  coté  de  la  douceur. 

Nous  ajouterons  que  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofcs ,  les  jurés  ont  beaucoup  d'égard  aux. 
direftions  du  juge;  que  ,  lorfqu'étant  d'accord 
fur  le  fait ,  ils  font  embarraffés  fur  le  degré  de 
crime  qui  s'y  trouve  attaché  ,  ils  laiflent  la  chofo 
â  la  décifion  du  juge  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  en  rendant  ce  qu'on  appelle  un  spécial 
verdict  (  fentence  fous  réferve  )  ;  que  toutes 
les  fois  que  les  circonfîanccs  leur  paroiffent 
excufer  un  homme  ,  cependant  reconnu  cou- 
pable, ils  ajoutent,  en  rendant  leur  fentence, 
qu'ils  le  recommandent  à  la  merci  du  Roi  ;  ce 
qui  ne  manque  jamais  d'opérer  tout  au  moins 
un  relâchement  de  la  peine  ;  que  quoique  d?ns 
le  cas   d'abfolution  on  ne  puifle ,  fous  aucun 
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prétexte ,  ordonner  une  nouvelle  procédures  par 
jurés ,  on  raccordcroit  cependant  dans  celui  d'une 
condamnation  rendue  fur  des  preuves  fortement 
foupçonnëes  d'être  fauffes  (i).  Eniin  ,  ce  qui 
établit  une  différence  bien  honorable  aux  loix 
d'Angleterre  \  c'eft  que ,  ne  connoifTant  pas  la- 
torture  ,  elles  ne  reconnoiffent  pas  non  plus  de; 
peine  plus  grande  que  la  privation  (impie  de  la 
vie. 

Toutes  ces  chofes  mettent  une  fi  grande  dou- 
ceur   dans    l'exercice  de  la  juftice  criminelle  ,| 
que  le  trial  hy  jury^  dont  nous  venons  de  parler  ,j 
ei^  l'article  de  fa  liberté  auquel  le  peuple  an 
glois  efl  le  plus  fortement  &  le  plus  générale 
ment  attaché;  &  la  feule  plainte  que  l'on  ai 
entendu  à  cet  égard  a  été  celle  d'hommes  qui 
plus  ienlibles   â  la    néceffité    del'ordre  qu'au:! 
égards  dus  à  l'humanité,  trouvent  que  trop  d 
coupables  relient  impunis. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  au  fentiment  d'in 
dépendance  dont  les  loix  d'Angleterre  font  jouii 
fentiment  qui  efl:  un  de5  plus  grands  avantage 
attachés  à  la  liberté  ^  c'eft  la  grandeur  de  leu 
précautions  fur  la  matière  fi  délicate  des  empr 
fonnemens. 

■    I  ■!  .1111  ^^i— ^ 

(î)  Blaxcstone  ,  com.  L.  IV.  c.  2.7. 
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Premièrement ,    en  accordant   dans  le    plus 

grand  nombre  de  cas  la  libération  fous  caution , 
&  en  ne  laillant  point,  comme  on  Ta  vu  ,  les 
cas  à  la  difcrëtion  du  juge  ,  elles  ont  ôté  les 
prétextes  que  les  circonftances  pourroient  four- 
nir de  priver  un  homme  de  fa  liberté. 

Mais  c'eft  fur-tout  contre  la  puiffance  execu- 
tive que  la  législation  a  tourné  fes  efforts  ;  6c  ce 
n'eft  même  que  tard  qu'elle  a  pu  parvenir  à  lui 
arracher  un  pouvoir  qui  la  mettoit  en  état  d'en- 
lever au  peuple  fes  défenfeurs  &  de  confterner 
ceux  qui  pourroient  être  tentés  de  le  devenir, 
&  qui  ayant  ainfi  toute  l'efficacité  de  moyens  plus 
odieux  ,  fans  en  avoir  les  dangers ,  étoit  l'arme 
la  plus  redoutable  avec  laquelle  elle  pût  attaquer 
ia  liberté. 

Les  moyens  indiqués  originairement  par  les 
loix  d'Angleterre  ,  pour  délivrer  un  homme  in- 
juilement  emprifonnné  ,  étoient  les  writs ,  ap- 
pelles de  jnainprl'^e  ,  de  odio  &  atia  &  de  komine 
replegiaiïdo  ;  ces  writs ,  qui  ne  pouvoient  fe  re- 
fufer  ,  étoient  un  ordre  au  shériff  du  comité  où 
un  homme  étoit  détenu,  de  s'enquérir  des  caufes 
de  la  détention^  &  fuivant  les  cas,  de  le  dé- 
livrer purement  Se  fimplemcnt ,  ou  fous  cau- 
tion. 


'> 
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Mais  k  moyen  le  plus  ufité  ,  &  même  qui 

«tant  le  plus  général  &  le  plus  fur ,  a  tscitement 
aboli  tous  les  autres ,  eu  le  writ  é^haheas  corpus , 
iaiafi  appelle  parce  qu^il  commence  par  les  mots 
haheas  corpus  ad  subjwiendum.  Ce  writ  étant  un 
writ  de  haute  prérogative  ^  devoir  fortir  de  la  cour 
du  Kingls  Bench  ;  fon  effet  s'étendoit  dans  tous 
les  comtés  indifféremment,  &  le  roi  y  ordonnoit, 
ou  étoit  cenfé  y  ordonner  à  celui  qui  dctenoit  un 
de  Tes  fujets ,  de  le  préfenter  devant  le  juge , 
avec  la  date  Se  la  caufe  de  la  détention ,  pour* 
en  fuite  fe  foumettre  à  ce  que  le  juge  ordon- 
îieroit. 

Mais  ce  writ  qui  pouvoit  être  une  refîburce 
dans  le  cas  de  détentions  violentes  faites  par  des 
particuliers^  oud^emprifonnemens  obtenus  à  leur 
requête ,  n'en  étoit  pas  une  contre  le  pouvoir  du 
prince,  fur-tout  fous  le  règne  des  Tadors  &  dans 
le  commencement  de  celui  des  Stuarts  ;  &  même 
dans  les  premières  années  de  Charles  I ,  les  juges 
du  King*s  Bench  ,  <]uî,  par  une  fuite  de  Tefpric 
viù  t^emps,  &  parce  qu'ils  tenoient  leurs  places 
durant  le  hen^  plaélto ,  etoient  toujours  dévoués  à 
1ii  couronne,  décidèrent  nettement  c<  que  lorfque 
f>  l'emprifonnement  avoit  été  fait  par  ordre  tr»- 
»  exprès;  du  Roi  ou   des   membres  du  confeil 
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(30 

il  prive  »  ils  ne  pouvoient ,  fur  la  préfentatîoa 
>>  d'unwrit,  ni  libérer,  ni  admettre  â  caution* 
»  nement,  encore  que  Tordre  d'emprifonnement 
>»  ne  portât  aucune  caufe  ». 

Ces  principes  &  la  manière  de  procéder  qui 
en  étoit  la  fuite  ,  attirèrent  l'attention  du  parle- 
ment; &  dans  l'ade  de  la  pétition  des  droits^ 
pafle  la  troificme  année  du  règne  de  Charles  I  > 
il  fut  ordonné  que  perfonne  ne  put  être  détenu 
^n  conréquenc#  de  tels  emprifonnemens 

"  Mais  l'adrefTe  des  juges  fut  éluder  Teffet  de 
cet  aôe  ;  ils  ne  refuferent  pas  à  la  vérité  do 
libérer  un  homme  emprifonné  fans  caufe  ;  mait 
ils  apportèrent  tant  de  délais  à  Texamen  des  eau- 
fes  ,  qu'ili  obtenoient  tout  l'effet  d'un  plein  déni 
de  juftice. 

La  légiflation  s'interpofa  de  nouveau ,  &  dans 
Tââe  pafle  dans  la  feizieme  année  du  règne  de 
Charles  I ,  le  même  qui  fupprima  la  chambre 
étoilée  ,  il  fut  ordonné  «  que  dans  le  cas  où  quel- 
f?  qu'un  feroit  envoyé  en  prifon  par  le  Roi  lui- 
>>  même  en  perfonne  ,  ou  par  fon  confeil  privé, 
»  on  devra  lui  accorder  fans  délai  un  writ  d'hu" 
»  hèas  corpus ,  &  que  le  juge  fera  obligé  d'exa- 
i>  miner  &  de  décider ,  dans  les  trois  jours  qui 
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^>  fuivront  îe  retour  du  writ,  la  légalité  de  Tem- 

5>  prifonnement  ».  •     >•   . 

Cet  ade  fembloit  ne  pouvôîr* plus  être  éludé, 
il  le  fut  cependant  encore  ;  &  par  la  connivence 
de  juges ,  le  détenteur  pouvoit  fans  péril  atten- 
dre un  fécond  Scun  troifieme  writ,  appelés  un 
alias.  Ôc  xxïïpluries  ,  avant  de  produire  le  détenu. 

Toutes  ces  différentes  rufes  .donnèrent  enfin 
la  naidance  au  farneux  aâe  d'habeas  corpus  ^^pa^i^é 
la  trentième  année  du  règne  de  Gharles  II ,  qui 
eft  regardé  en  Angleterre  comme  une  féconde 
grande  charte ,  &  qui  a  enlevé  définitivement 
toutes  les  reflources  de  ropprefîion.  (  i.) 

Les  principaux  articles  de  cette  raôte  font.< 
i".  pour  fixer  les  différents  termes  dans  lesquels 
un  prifonier  devra  être  produit  :  ces  termes  font 
proportionnés  à  la  dilîance  des  lieux,, &  aucun 
ne  peut  excéder  vingt  jours.  .     ,  , 

2^,  Tout  ofHcièf,  ou  concierge  de'  prifon , 
qui  ne  produira  pas  îe  prifonnier  da,ns  Je  temps 

fixé ,  ou  qui  ne  lux  délivrera  pas ,  ,lo;t  à  fon 

.'-M)'  :i  i^anODio  lui  il  .  ■  j 


(i)  Le  A^éritable:  tiire  de  î*aâ:c  tCt  :  acte  pour  mieux. 

ASSUS,ERLA    LÎBERT.É  DU   SUJET,   ET   PRÉVENIR  l'eXIL 

A,Urî)KLA    DE-i    MERS. 
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